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Nous ne connaissons pas de lÎTrçB plus sa 
plus aimables, plus coquets, plus profoi 
plus utiles, que la Physiologie dw Goût, de 

Mais, avant de vous parler de l'ouvragi 
vous dire quelques mots de l'auteur. 

Le 21 janvier 1826, tandis que l'on célébrait, dans l'antique 
abbaye de Saint-Denis, le service annuel de Louis XVI, trois 
magistrats furent atteints d'une maladie qui' les conduisit au 
tombeau : c'étaient MJtf. Robert de Saint-Vincent, l'aYoeat -gé- 
néral Marclrângy et le conseiller Brillât-Savarin. 

La mort du spirituel auteur de la Physiologie du Goût causa 
ane vive sensation parmi les gens de lettres et les gens d'esprit 
(ce qui n'est nullement synonyme), et l'immortel auteur des 
AphorisrtKs gastronomiques fut enliferement aeceplii par le public : 
^^Brillât-Savarin n'existait plusl 

Ce mot gastronomie, qu'on osait k peine prononcer autrefois, 
tant on craignait de ressembler à nos voisins de la Grande-'Bre- 
tagne, — lesquels, soit dit en passant, n'ont jamais compris cette 
pensée philosophique et profonde de notre auteur : a Les ani- 
matix se repaissent; l'komme mangé; l'homme d'esprit ssm. sait 
manger; -~- ce mot gaatronomie, disons-nous, est devenu moins 
commun, et la chose elle-même s'est glissée furtivement dans 
toutes les classes sous le nom de «w/brtoifc. Nous pouvons donc 
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dire .aujourd'hui, sans crainte d'être démenti, que, depuis la 
mort de Brillât-Savarin, la gastronomie a fait chez nous d'im- 
mfenses progrès. 

Nous savons bien qu'au mot seul de gastronomie certaines 
gens vont protester hautement contre ce petit livre si élégamment 
écrit, et rempli d'observations si judicieuses et si vraies; car, en 
France, .on se passionne beaucoup plus pour lés mots que pour 
les faits. On rougirait d'être un gastronome^ et tous les jours on 
met à nu son ignorance à Tendroit de cette maxime de Brillât- 
Savarin, ([ne nous ferions écrire en lettres d'or, à la porte de tous 
les restaurants de Paris, si nous étions gouvernement (non cons- ' 
titutionnel bien entendu) : « Ceux qui s* indigèrent ou qui s* eni- 
vrent ne savent ni boire ni manger, » On sait combien Paris et la 
France renferment d'individus qui ne savent ni boire ni manger 
comme Tentend Savarin î 

Mais la ^as^rowoini>, contre laquelle on s'élève (nous devrions 
dire on s'élevait) avec tant de fureur est une science, selon nous, 
tout aussi utile à l'humanité qu(3 l'astronomie, si elle ne l'est pas 
davantage. Nous sommes entièrement de l'avis de Brillât-Sava- 
rin, qui prétend que « la découverte d'un mets nouveau fait plus 
pour le bonheur du genre humain que la découverte d'une étoile. » 

Le jour où Galilée annonça au monde que la terre tourne fut 
certainement un grand jour; mais Tannée qui vit naître la Phy- 
siologie du Goût sera sans aucun doute considérée par nos neveux 
♦comme le commiencement d'unenouvelle ère. S'il fallait mettre 
en parallèle Galilée et Brillât-Savarin, nous sommes tout disposé 
à croire que celui-ci l'emporterait sur celui-là. Certes notre con- 
temporain a plus fait pour l'amélioration du sort des hommes que 
l'illustre martyr de l'Inquisition. Nous nous prosternons devant le 
génie de Galilée ^ nous sommes très enchanté de savoir que c'est 
la terre et non pas le soleil qui se meut ; mais nous somnaes aassi 
forcé d'accorder quelque estime à la science qui veille à la con- 
servation de notre espèce, à la science qui fait vivre les cultiva- 
teurs, les pêcheurs, les chasseurs Qt toute cette immense famille 
dé préparateurs d'aliments ; à la science qui. se lie à l'histoire na- 
turelle, à la physique^ à la chimie, au ^commerce, à l'économie 
politique; à la science qui influe d'une manière toute particu- 
lière sur les décisions de nos grands prêtres politiques et sur les 
\ jugements de nos critiques modernes; à la science enfin qui 
nourrit les hommes et qui v^t bien, comme le dit notre auteur, 
celle qui enseigne à les faire tuer. 

Mais revenons à Brillat-Savarîn, 
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Le profond observateur qui a écrit cette judicieuse.paraphrase 
d'un ancien proverbe : Dis^mai ce que tu manges^ jeté dirai ce que 
tu esy naquit dans la petite ville de Belley, le 1«' avril 1755. Celui 
qui devait le premier étudier nos sens et nos goûts" avec cette 
persévérante attention des analystes d*outre-Rhin se passionna 
pour le droit et exerça pendant quelque temps la profession d'à- 
vocat dans les lieux mêmes qui le virent naître. 

Brillât-Savarin qui était Thomme le plus simple, le plus mo- 
deste et le plus doux de tous les avocats de son endroit, ne.se 
doutait guère en 1788 que Tannée suivante ses concitoy^s le 
feraient entrer à l'Assemblée constituante : c'est cependant ce qui 
arriva. On le nomma président du tribunal civil du département 
de TAin, et quelque temps après il si^èait parmi les juges du 
tribunal de cassation. . 

Les événements qui se passèrent en 1793 eurent dans Brillât - 
Savarin un antagoniste redoutable. H est impossible de croire 
que le spirituel auteur des ravissantes anecdotes semées avec 
tant de bonheur dans la Physiologie du Goût ait lutté ouverte- 
ment contre la Révolution ; mais, vaincu par la force, il s^exila 
de France et alla chercher en Suisse les douces distractions, le 
repos et le bonheur que sa patrie ne pouvait lui offrir. 

En Suisse, Brillât-Savarin fut persécuté ; mais son courage et 
son esprit ne l'abandonnèrent jamais. Il vécut de son propre 
travail; il consola ses compagnons d'infortune en mettant à profit 
les talents dont il était doué; il supjporta avec résignation les en* 
nuis, les chagrins, les fatigues; et enfin, pour éviter les embû- 
ches qui lui étaient dressées de toutes parts, il s'embarqua pour 
les Etats-Unis et se fixa à New-York. Là, il passa deux années 
dans la plus parfaite sécurité ; il donna des leçons de français 
pour vivre, et occupa, comme musicien, une des premières 
places à l'orchestré du théâtre de cette ville. 

Mais l'amour de la patrie, qui fit souvent couler des larmes au 
pauvre exilé, se réveilla avec une force nouvelle dans son cœur 
quand la France devint calme. Brillât-Savarin dit aussitôt adieu 
au sol hospitalier et salua sa terre natale vers la fin de 1796. Il 
occupa successivement les emplois de secrétaire de Tétat-major- 
général des armées de la République en Allemagne, de commis- 
saire du gouvernement près le tribunal du département de Seine- 
et-CK^, et enfin de conseiller à la epur de cassation. 

C'est atolls que, recherché par le^ hommes d'esprit du temps 
et par les sociétés aimables et choisies, il fit paraître sa célèbre 
Phffêiohgie du g9û4 et plusieurs ouvrages sans nom d'auteur, à 
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r^H^ption de ^n Esmi kistoriqu&H ,€ritiqm mr h duel^ d'apis 
notf^'légitlutiûn et. m» mœursy et deux Ftùgments sîir l'admintA" 
tratiflmjudù^mre, palAiés en i819é . 

Voici le jogéflaent porté sur Briltet-Savaritt par un de ses it- 
lustres amis^ Mi le baron RicheraM : aOu aumit ea effet de Fau-- 
teur uiûe bien- fausse idée, si Von prenait au séri^ux les préceptes 
qu'il a tracés en se jouant avec tbute la gaîté de son esprit et de^ 
son caractère. Savant dans ce que Montaigûe appelle Var$ de. la 
9iie^e,BriUat-Sa¥arin était naturellement sobre; le repas le plus 
fhlgii suffisait à son appétit robuste, et Tarjt d^ la cuisiBe nf avait ' 
rimk faire pour le provoquer : il ne ressemblait en aucune ma- 
nière à ces individus dont il dit si plaisamment : « Pour émou- 
» toir des estomacs de pîapier mâché, pour faire aller des efflan-. 
» qués chez qui Tappétit n'est qu'une velléité toujours prête à 
» s'éteindre, il faut au cuisinier plus de génie, plus de pénétra- 
yy tioa et plus de travail que pour résoudre un des problèmes 
D les plus difficiles de la géométrie et de l'infini. » . 

Brillât -Savarin, atteint d'une pneumonie qui. ne devait le 
quitter qu'au tombeau, aiourut le 2 février 1826, à Tâge de 
71 «is. 

L'auteur de la Physiologie du GmU, en écrivant son livre, n'a 
pas seulement fait une œuvre spirituelle, originale, philosophi- 
que et savante^ il a encore doté les lettres d'un chef-d'çBuvre dft 
style. Boileau a été un grand versificateur, Racine un puriste 
distingjuiév Buffon uû adîûir^le conteur, Voltaire un spirituel' 
luôtôrien, et J.-L Rousseau un philosophe élégant par s^ tou- 
chante simplicité; mais, parmi ces cinq écrivains, quel est cehii 
(piiaiif ait. tracé les intéressantes et grâciei^ses méditations de U^ 
Phymhgie du G&àt?... Quel est celui qui aurait pu (et nous te- 
nons au verbe pouvoir) parler aveo noblesse.de Yappétit, du pot 
au feu, du potage, du houUUt et' enfin de toutes les préparations^ 
culinaires*?... 

La Physiologie du Goût est tout^ à la fois un traité d'histoire 
aBdienne, un traité d'histoire natur^e, un traité d'écpsoiiiid 
di}méstique, «n trajlté de philosophie digne du plus haut inté- 
rêt, un traité de cuisine fort diffi^rent des Cuisimers BourgeoiSf 
en ae sens que dans <}eux-ci on ne tiroùva que des; erreurs m^ 
dites, taixdis que dans celui-là on ne :renco|itre qm des observa** 
tions fort justes, des théories praticables^ exposées dairemeat et 
avec esprit; la PAysiql0gi$ du Goû^ est, encore un traité de style 
qu6!JQûus recommandons aux. écrivains, v^ jecuâil d'aneed^es 
f(^t piquantes qt^e nous nous abstiendrons de recoKnmander^ et 
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enfin le vade-mecum de toiîs c&êX qui désirent goûter longtém^ 
jtovtfWiMés d'une exim^âœhefureuse. * 

im Èd l^mper ait évidemi&ient si Ton pensait que Mllat-^Sém^ 
llm ^isst' contenté seulement de décrite les metef»td*Analyseâr*ceitè 
dMë iî prêteuse, si singulière, si fantasque, qu'on appéBe lé 
êoM. Cn homme de génie, Bfillat-SaTarin, qui avait pris pour 
maxime : LÏÏni'c^s n*esfi rien que par la vie, et kmt'ifè'qui t>tY sis 
mufH$i a étudié, comme un physiologiste allemand, laûatui^ de 
mnë aliments' et les etfets qu'ils produisent sur list paftie spitii- 
lùtHie ei matérielle de notre^ être ; ensuite il a tiré dis ces nom^ 
Imufeés et utiles observations des conséquences qui- sefVîridttt 
^om te {iensons du moins) à rendis les générations ftitur^ plds 
Sell^, plus saiïfôs, plus vigoui^euses et peut^tre' plus ititMli- 

Qtee*F<5n ne croie pas cependant que nous voulons soulettii' tfti 
IMtradbite eà disant que les aliments pris comme ils doivent fëmt^ 
pé^fféit eîeroer une grande influence sur la beauté , stif la 
santé , sur la Ibrce et sur Tintelligence des masses; M iaîts 
tiennent tous? à Tappùi de nos paroles. Parcourfex les grands 
éentreiâ populeux, où la misère sévit cruellement, oîi; par consé- 
quent, on se nourrit mal, et dites-nous si les habitant!^ de ces ri- 
tes sont aussi beaux, aussi vigoureux et aussi intelligents que 
ceux des pays ©îi règne l'abondance. Mais, sans aller plus loin, 
promenëz-vous dans les faubourgs misérables de Paris et voyez 
si la population qui les habite ressemble aux classes moyennes 
ou supérieures des autres' quartiers. 

On dit que Taristocratie et même la bourgeoisie ont moins de 
<^urdge et de vigueur que la démocratie proprement dite, parée 
que les deux premières catégories se nourrissent trop bien. Nous 
rie savons pas jusqu'à quel point cette assertion est fondée ; mais 
nous pensons, nous, que l'aristocratie, la bourgeoisie et la dé- 
mocratie ne sont guère plus vigoureuses Tune que l'autre, at- 
tendu que toutes les trois ignorent ce que Brillât-Savarin appelle 
l'art de manger. Les uns absorbent trop, les autres pas assez, 
sans parler des ir|j]heureux qui n'absorbent rien du tout! Quant 
à ceux qui se nourrissent convenablement, le nombre en est ai 
petit, qu'il n*est nullement besoin de le mentionner jci. D'ail- 
leurs le spirituel auteur des Aphorismes a dit : l^i destinée des 
nations dépend de la manière dont elles se nourrissent. 

Le cfa^irmant livre de Brillât-Savarin devient donc indispensa- 
ble à toutes les classes de la société ; car le Créateur^ en obligeant 
Vhowme à manger pour vitre,. Vy invite par V appétit et Ven ré* 
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compense par le plaisir. Si nous osions nous servir d'une exprès* 
sion fort juste, mais qui est loin d'être acceptée par tout le 
monde, nous dirions que la Physiologie du Gaâi est un ouvrage 
social, ou, pour nous exprimer plus clairement, un ouvrage qui 
tend à Famélioration de notre espèce : f^r cette intention seule, 
nous pensons qu'il mérite Tadmiration et le respect. 

Si la Physiologie du Goût était plus connue, nous aurions cer- 
tainement beaucoup moins dlndividus obèses et maigres ; nous 
ne verrions pas sans cesse dans les promenades et dans les salons 
des hommes si monstrueusement gras et des femmes si horri- 
blement sèches ; car, pour se guérir de ces nomtM^uses diflfqr- 
mités, contre lesquelles la science orthopédique actuelle est im- 
puissante, il ne faut seulement que lire deux chapitres de la 
Physiologie du Goût : les méditations 22 et 23. — prodige hu- 
main ! la lecture de quelques pages suffira maintenant pour 
rendre la génération présente moins laide ou moins ridicule, 
et pour faire le bonheur de tant de milliers de gens ! 

Quand il n'y aurait que ces deux chapitres dans la Physiologie 

du Goût^ Brillât-Savarin devrait être considéré, à juste titre, 

comme un des plus grands Réformateurs de Thumanité. 

« 

Eugène BARESTE. 

% 
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APHORISMES 



DU PR0FESSEI7R 



IHMJR SERTIR Î)E PROLÉGOMÈNES A SON OUVRAGE 
ET DE BASE ÉTERNELLE A LA SCIENCE. 



I.; L'Univers n'est rien que par la vie, et tout ce qui vit se 
nourrit. ^ 

•H, Les animaux se repaissent ; l'homme mange; Thomme / 
d'esprit seul sait manger. 

in. La destinée des nations dépend de la manière dont elles .^ ^ 
se nourrissent. ^^ 

IV. Dis-moi ce que tu manges, je te dirai ce que tu es. ^ 

V. Le Créateur, en obligeant l'homme à manger pour vivre, 
]'y invite par Tappétit, et l'en récompense par le plaisir. 

VI.^ La gourmandise est un acte de notre jugement, par letpiel 
nous accordons la préférence aux choses qui sont agréables au 
goût sur celles qui n'ont pas cette qualité . 

YII. Le plaisir de la table est de tous les âges, de toutes les 
conditions, de tous les pays et de tous les jours j il peut s'asso- 
cier à tous les autres plaisirs, et reste le dernier pour nous con- 
soler de leur perte. 

>Tn. La table est le seul endroit où l'on ne s'ennuie jamais 
pendant la première heure. 

IX. La découverte d'un mets nouveau fait plus pour le bon- \/^ 
heur du genre humain que la découverte d'une étoile. 

X. Ceux qui s'indigèrent ou qui s'enivrent ne saveiit ni boire 
ni manger. 

XI.* L'ordre des comestibles est des plus substantiels aux plus y/ 
légers. • , • 

Xn. L'ordre des boissons est des plus tempérées aux plus fu- . 
meuses et aux plus parfumées. 
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Xin. Prétendre qu'il ne faut pas changer de vins est une hé- 
résie; la langue se sature; et, après le troisième verre, le meil- 
leur vin n'éveille plus qu'une sensation obtuse. 

XIV. Un dessert sans fromage est une bell^ à qui il manque 
un œil. 

XV. On devient cuisinier, mais on naît rôtisseur. 

"XVI. La qualité la plus indispensable du cuisinier est Fexac- 
titude : elle doit être aussi cdle du convié. 

XVn. Attendre trop longtemps un convive retardataire est ua 
manque d'égards pour tous ceux qui s^nt présents. 

XVin. Celui qui reçoit ses anus et ne donne aucun soin per- 
sonnel au repas qui leur est préparé, n'est pas digne d'avoir des 
amis. 

XIX. La maîtresse de la maison doit toujours s'assurer que le 
café est excellent; et le maître, que les liqueurs sont de premier 
choix. 

XX. Convier quelqu'un^ c'est se chrfi^er de son bonheur pen* 
dant tout le temps qu'il est sous notre toît. 
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{Mptè^' les prmniefs €0iii|»lim9ikt8.) 

l'ami. — Ce matiâv iious avoqs> ea déjeunant, ma fewsie et 
fl^i, 9Sté\é, dans notre sagesse, que vous feriez imprimer au 
frfus Uk yfos MédUcUions gastronomiques. ^/ 

ii*JM?Y^a. ; — Ce que femme miUy Dieu le «eur. Yoiîà, eu sept 
mots, toute la charte parisienne. Mais je ne suis pas de la paroisse; 
etr un célibataire... ' 

i^âm. -^Mon Bieu! les célibataires sont tout aussi soumis qu$ 
les autres, et quelquefois à notre grand préjudice. Mais ici le cé- 
libat ne peut pas ¥Ous sauver; car ma femme prétend qu'elle a le 
dmit d'ordonner, parce que c'est chez elle, à la campagne, que 
vous avez écrit vos premières pages. ' 

l'Actsvft. -^ l^M comuds, cher docteur, ma déférence pour les 
dm^iefi ; tu as loué plus^ d'une fois ma soumission à lemis ordres ^ 
tu étals d^ ceux çgoi disaient que je ferais un excellent mari... Et 
e^)eBdi9nt je n& ferai pas impriutôp. 

l'ami. — Et pourquoi? 

t^àmwû\.r-^ Parjee que, voué par état à des études^sérieuses, je 
crains que ceux qui ne connaîtront mca livre (piepar le titre m 
«roient que je ne i|i*occupe qu^ de fariboles. 

L*AMi. — Terreur panique ! Trente-six ans de travaux puJ)U€$ 
#>.Q9ntiuus ne sontrils pas là pour vous établir une réputation 
contraire? P'aÛleurs, ma femme et moi nous croyons que tout le 
auHidô vqudra vous lire. 

i.'AB«iitt. -** Vraiment? 

%im^ — Les savants yous^ Uront poiu* deviner et appr^iu^ ce 
^fue fous n'avez fait qu'indiquer. 
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l'auteur. — Cela pourrait bien être. 

l'am. — Les femmes vous liront, parce qu'elles verront bien 
que.,. 

l'auteur. — Cher ami, je suis vieux, je suis tombé dans la sa- 
gesse : Miserere met. 

l'ami. — Les gourmands vous liront, parce que vous leur assi- 
gnez enfin le rang qui leur convient dans la société. 

1 AUTEUR. — Pour cette fois, tu dis vrai : il est inconcevable 
qu'ils aient été si longtemps méconnus, ces chers gourmands! 
j'ai pour eux des entrailles de père : ils sont si gentils ! ils ont les 
yeux si brillants ! 

l'ami. — D'ailleurs, ne nous avez- vous pasdit souvent que votre 
ouvrage manquait à nos^bibliothè((ues? 

L'AutEUR. — Je Tai dit, le fait est vrai, et je me ferais étrangler 
plutôt que d'en démordre. 

l'ami. — Mais vous parlez en homme tout à fait persuadé, et 
vous allez venir avec moi chez... 

l'al^eur. — Oh ! que non ! si le métier d'auteur a ses douceurs, 
il a aussi bien ses épines; et je lègue tout cela à mes héritiers. 

l'ami. ^- Mais vous déshéritez vos amis, vos conHaissances, vos 
contemporains.'Èn aurez- vous bien le courage? 

l'auteur. — Mes héritiers 1 mes héritiers ! J'ai ouï dire que tes 
ombres sont singulièrement flattées des louanges des vivants 5 et 
c'est une espèce de béatitude que je veux me réserver pour l'autre 
monde. 

l'ami. — Mais êtes- vous bien sûr que ces louanges iront à leur 
adresse? Êtes- vous également assuré de l'exactitude de vos hAî- 
tiersî 

l'auteur. — Mais je n'ai aucune raison de croire qu'ils pour- 
raient négliger un devoir en faveur .duquel je les dispenserais de 
bien d'autres. 

l'ami. — Auront-ils, pourront-ils avoir pour votre production 
cet amour de père, ces attentions d'auteur, sans lesquels un ou^ 
vrage se présente toujours au public avec un certain air gauchet 

l'auteur. — Mon manuscrit sera corrigé, mis au net, armé de 
toutes pièces ; il n'y aura plus qu'à imprimer. 

l'ami. — Et le chapitre des événements? Hélas! de pareilles 
circonstances ont occasionné la perte de bien des ouvrages pré- 
cieux, et, entre autres, de celui du fameux Lecat, sur l'état de 
rame pendant le sommeil, travail de toute sa vie. 

l'autiur. — Ce fut sans doute une grande perte, et je suis bien 
loin d'aspirer à pareils regrets. 

l'ami. — Croyez que des héritiers ont bien assez d'affaires pour 
compter avec l'église, avec la justice, avec la faculté, avec eiix- 
méin^, et qu'il leur manquera, sinon la volonté, du moins le 
temps de se livrer aux divers soins qui précèdent, accompagnent 
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et suivent la publication d'un livre, quelque peu volumineux 
qu'il soit. 

^ l'auteur. — Mais le titre ! mais le sujet ! mais les mauvais plai- 
saints! * 

l'ami. — Le seul mot gastronomie fait dresser toutes les oreilles ; 
le sujet est à la mode ; et les mauvais plaisants sont aussi gour- ' 
mands que les autres. Ainsi voilà de quoi vous tranquilliser : 
d'ailleurs pouvez-vous ignorer que les plus graves per^nnages 
ont quelquefois fait des ouvrages légers? Le président de Montes- 
quieu, par exemple (1). 

l'auteur, vivement. — C'est ma foi vrai î il a fait le Temple de 
Gnidey et on pourrait soutenir qu'il y a plus deVéritablie utilité 
à méditer sur ce qui est à la fois le besoin, le plaisir et Foccupa- 
lion de tous les jours, qu'à nous apprendre ce que faisaient ou 
disaient, il y a plus de deux mille ans, une paire de morveux 
dont Tun poursuivait, dans les bosquets de la Grèce, l'autre qui 
n'avait guère envie de s'enfuir. 

l'ami. — Vous vous rendez donc enfin? 

l'auteur. — Moi î pas du tout ; c'est seulement le bout d'oreille 
d'auteur qui a paru, et ceci rappelle'^à ma mémoire une scène de 
la haute comédie anglaise, qui m'a fort amusé; elle se trouve, je 
crois, dans la pièce intitulée : the natural Daugh(er{lei fille na- 
turelle ). Tu vas en juger {%),. 

Il s'agit de quakers, et tu sais que ceux qui sont attachés à cette 
secte tutoient tout le monde, sont vêtus simplement, ne vont point 
à la guerre, ne font jamais de serment, agissent avec fle^e, et 
surtout ne doivent jamais se mettre en colère, 

Or le héros de la pièce est un jeune et beau quaker, qui paraît 
sur, la scène avec un habit brun, un grand chapeau rabattu et 
des cheveux plats; ce qui ne Vèmpêche pas d'être amoureux. 

Un fat, qui se .trouve son rival, enhardi par cet extérieur et par 
les dispositions qu'on lui suppose, le raille, le persiffle et Tou- 
trage, de manière que le jeujie homme, s'échauffant peu à peu, 
devient furieux, et rosse de main de maître l'impertinent qui le 
provoque. 

L'exécution faite, il reprend subitement son premier maintien, 
se recueille et dit d'un ton affligé : « Hélas! je crois que la chair 
l'a emporté sur l'esprit. » 

(1) M. de Montucla, connu par une très bonne Histoire des Malhémaliques 
avait fait un Dictionnaire de Géographie gourmande; il m*en a montré des 
fragments pendant mon séjour à Versailles. On assure que M. Berryat-Saint^ 
Pnx, qui professe avec distinction la science de la procédure» a fait un roman 
€n plusieurs volumes. . 

(2) Le lecteur a dû s'apercevoir que mon ami se laisse tutoyer sans récipro- 
cité. Cest que mon âge est au sien comme d'un père à son fils : et que, quoique 
devenu un homme considérable à tous égards, il serait désolé si je changeais de 
nombre. 
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' J^igte^ même, et, après un mouvement bien pardonnaMe, je 
reviens à mon premier avis.' 

iCéMi. -^Cela n'^t plus possible; vous avez, de votre aveu, 
montré le bout de Toreille ; il y a de la prise, et je vous «ïëiie 
iEbet te libraire. Je vous dirai même qu'il en est plus d'uii qui 
ont éveillé votre seorat. 

l'AUTBtm. — Ne t'y hasarde pas, carjeparlerai de toi ; et qui sait 
4» que j'en dirait 

i.'juR. — Que pourrez- vous en dire? Ne croyez pas m'intimider. 

l'auteur. — Je ne dirai pas que notre commune patrie {t) se 
glorifie defavoir donné naissance ; qu'à vingt-quatre ans tu avais 
d^à fait paraître un ouvrage élémentaire, qui, depuis lors, est 
demeuré classique ; qu'une réputation méritée t'attire la ^n- 
rfiance ; que ton extérieur rassure les malades; que ta dexterilé 
les étonne ; que ta sensibilité les console : tout le monde sait cela. 
, liais je révélerai à tout Paris ( me redressant ), à toute la France 
( me rengorgeqnt ), à l'univers entier le seul défaut que je te con- 
naisse. 

l'ami, tTtm ton sérieux. — Et lequel, s'il vous platt? 

l'auteni. — Un défaut habituel, dont toutes mes exhortations 
n'ont pu té oorr^er. 

L Am, effrayé». — Dites donc enfin ; c'est trop me tenir à la tor- 
ture. 

L'AcsYini. — Tu manges trop vite (2). 

(Ici, l'ami prend son chapeau, et sort en souriant, se doutant 
bien qu'il a prêché un converti. ) . 



(1) 9elley, capitale du Bugey, pays charmant, où Ton troure de hautes raoB- 
tagm, ^des collines, des fleuves, des ruisseaux limpides, des cascades, des 
abimes, vrai jardin anglais de cent lieues carrées, et où, avant la Révolution, 
le tiers -état avait, par la constitution di^pays, le veto sur les deux autres 
wtîww. ' ■ ■ 

(2) Histonque. 
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Lé docteur que j*ai introduit dans le dialogue qui précède n*est 
point un être fantastique, comme les Chloris d'autrefois, mais un 
0tre bel et bien vivant; et tous ceux qui me coùnaissent auront 
Kentôt deviné le docteur Richeband» 

En m'occupant de lui, j'ai remonté jusqu'à ceux qui Tout pré- 
cédé., et je me suis aperçu avec orgueil que rarrondissement de 
Belley, au département de TAin, ma patrie, était depuis long- 
temps en possession de donner à la capitale du monde des mé- 
decins de haute distinction; et je n'ai pas résisté à la tentatioijde 
leur élever un modeste.monument dans une courte notice. 

Dans les jours de la régence, les docteurs Gei^iin et Civoct furent 
des praticiens de première classe, et firent refluer dans leur pa- 
trie une fortune honorablement acquise. Le premier était tout à 
iaiihypocratiguey et procédait en forme; le second, qui soignait 
beaucoup de belles dames^ était plus doux, plus accommodant ; 
Res novas molientem^ eût dit Tacite. 

Tersl750, le docteur La Chapelle se distingua dans la carrière 
périlleuse de la médecin© militaire. On a de lui quelques bons 
ouvrages, et on lui doit l'importation du traitement des fluxions 
de poitrine par le beurre frais, méthode qui guérit comme par 
enchantement, quand on s'en sert dans les premières trente-six 
heures de l'invasion. 

Vers 1760, le docteur Dubois obtenait les plus grands succès 
dans le traitement des vapeurs, maladie pour lors à la mode, et 
tout aussi fréquente que les maux de nerfs qui l'on remplaqée, 
La vc^ug qu'il obtint était d'autanf^plus remarquable, quil était 
loin d'être beau garçon; 
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Malheureusemeut, il aMva trop tôt à une fortune indépen- 
dante, se laissa couler entre les bras de la paresse, "et se contenta 
d'être convive aimable et conteur tout à fait amusant. 11 était 
d'une constitution robuste et a vécu plus de quatre-vingt-huit 
ans, malgré les dîners; ou plutôt grâce aux dîners de l'ancien et 
du nouveau régime (1). ^ 

Sur la fin du règne de Louis XV, le docteur Coste, natif de Châ- 
tillon, vint à Paris ; il était porteur d'une lettre de Voltaire pour 
M. le duc de Choiseul, dont il eut le bonheur de gagner la bien- 
veillance dès les premières visites. 

Protégé par ce seigneur et par la duchesse de Grammont, sa 
sœur, lejeune Coste perça vite, et, après peu d'années, Pariscom- 
mença à le compter parmi les médecins de grandes espérances. 

La même protection qui l'avait produit Tarracha à cette car- 
rière tranquille et fructueuse, pour le mettre à la tête du service 
de santé de l'armée que la france envoyait en Amérique au se- 
cours de^ Etats-Unis, qui combattaient pour leur indépendance. 

Après avoir rempli sa mission , le docteur Coste revint en 
France, passa à peu près inaperçu les mauvais temps de 1793, et 
fut élu maire de Versailles, où l'on se souvient encore de son ad- 
ministration à la fois active, douce et paternelle. 

Bientôt le directoire le rappela à l'administration de la méde- 
cine militaire 5 Bonaparte le nomma l'un des trois inspecteurs gé- 
néraux du service de la médecine des armées ; et le docteur y fut 
constamment l'ami, le protecteur et le père des jeunes gens qui 
se destinaient à cette carrière. Enfin, il fut nommé médecin de 
l'hôtel royal des Invalides, et en a rempli lesfonctions jusqu'à sa 
mort. 

D'aussi longs services ne pouvaient pas rester sans récompense 
sous le gouvernement des Bourbons; et Louis XVDI fit un acte 
de toute justice en acxîordant à M. Coste le cordon de Saint-Mi- 
chel. 

Le docteur Coste est mort il y a quelques années, en laissant 
une mémoire vénérée, une fortune tout à fait philosophique, et 
une fille unique, épouse de M. Lalot, qui s'est distingué à la 
Chambre des députés par une éloquence vive et profonde, ce qui 
ne l'a pas empêché de sombrer sous voiles. 

Un jour que nous avions dîné chez M. Favre, le curé de Saint- 
Laurent, notre compatriote, le docteur Coste me raconta la vive 
querelle qu'il avait eue, ce jour même, avec le comte de Cessac, 



(1) Je souriais en écrivant Cet article : il rappelait à mon souvenir un crand 
seigneur académicien, dont Fontenelle était cnargé de faire Téloge. Le déftmt 
ne savait autre chose que bien jouer à tous les jeux : et là-dessus^ lé secrétaire 
perpétuel eut le talent d'asseoir un panégyrique très bien tourné et de longueur 
convenable. (Voyez, au surplus, la i^éditation sur le plaisir de la tabk, où te 
docteyr est en action.) - • 
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alors le ministre directeur de l'administration de la guerre, ausu* 
jet d'une économie que celui-ci voulait proposer pour faire st 
cour à Napolébn. 

Cette économie corisistait à retrancher aux soldats malades la 
moitié de leur portion d'eau panée, et à faire laver la charpie 
qu'on ôtait de dessus les plaies, pour la faire servir une seconde 
ou troisième fois. < . 

Le docteur s'est élevé avec violence contre des mesures qu'il 
, qualifiait d'abominables , et' il était encore si jplein de son sujet, 
qu'il sç remit en colère, comme si Tobjet de son courroux eût 
encore été présent. - 

Je n'ai pu savoir si le comte avait été réellement converti et 
avait laissé*son économie en portefeuille, mais ce qu'il y a d« 
certain, c'est que les soldats malades purent toujourà boire à vo- 
lonté, et qu'on continua à jeter toute charpie qui avait servi. 

Vers 1780, le docteur Bordier, né dans les çnvirons d'Ambe- 
rieux vint exercer la médecine à Paris. Sa pratique était douce, 
son système expectanl et son diagnostic sûr. 
. irfut nommé professeur en la faculté de médecine; son style 
était simple ; mais ses leçons étaient paternelles et fructueuses: 
Les honneurs vinrent le chercher quand il n'y pensait pas, et il 
fut nommé médecin de ^'impératrice Marie-Louise. Mais il ne 
jouit pas longtemps de cette place : l'empire s'écroula, et le doc- 
teur lui-même fut emporté par suite d'un mal de jambe contre 
lequel il avait lutté toute sa vie. 

Le docteur Bordier était d'une humeur tranquille, d'un 'carac- 
tère bienfaisant eWun commerce sûr. 

Vers la fin du dix-huiiième siècle parut le docteur Bichat 

Bichat, dont tous les écrits portent l'empreinte du géni^, qui usa 
sa vie dans des travaux faits pour avancer la science, qui réunis- 
sait Télan de l'enthousiasme à la patience des esprits bornés, et 
qui, mort à trente ans, a mérité que des honneurs publics fussent 
décernés à sa mémoire. 

Plus tard, le docteur Montegre porta dans la clinique un esprit 
philosophique. Il rédigea avec savoir la Gazette de Santé y et mou- 
rut à quarante ans, dans nos îles, où il était allé afin de complé- 
ter les traités qu'il projetait sur la fièvre jaune et le iSomiio 
negr§. 

Dans le moment actuel, le docteur Richerand est placé sur les 
plus hauts degrés de la médecine opératoire ; et ses Eléments de 
physiologie y ont été traduits dans toutes les langues. Nommé de 
boime heure professeur à la faculté de Paris^ il est investi de la 
plus auguste confiance. On n'a pas la parole plus contante, te 
main plus douce, ni l'acier plus rapide. 

{ÈfUjpplémsni au ioumai TEstAwwTrt êe, 98 ioKckr VÊO^) 



Le docteur RticAMiiiii (1), pmltesjetu' en' là même fâcnlté, s&^à 
éftté dé soti icompàtrlote. 

Le présent ^insi assuré, Tavenir se prépare; et sots les «ilifô 
db ces pttîjssaûts professeurs^s*ëlfetem dfis jeunes gens du lûéme 
pays, (Jai promettent de sliitre d'aussi hen(»*ables exemples. 

Déjà les docteurs Jakik et ICâivjot briAent le pavé de Pkris. Le 
docteur Manjot (rue du Bac, n« 39) s'adonne principdement aux 
mtfadies des enfants^ ses inspirations sont heureuses,, et il dbit 
hlèntôt' e^ faire partit au pubUd. ^ 

J'éspère que tout lecteur bien né pardonnera cette dlgre^ioa 
à un vieillard, à qui trente-cinq ans de ^our à Paris n'ont fait 
oublier ni son pays ni ses compatriotes. Il ifl'en coûte d^à assez 
de passer sous silence tant de médecins dont la mémoire subsiste 
vénérée dans le pays qui les vit naître, et qui, pour n'atoir p«î 
eu fayantage de briller sur le grand théâtre, n'ont eu ni moîns^de 
science ni moins dft mérite. ' • 

CiX Filleul de reuteur; c^est loi qfn Va emgaé peiident sa dermèro et ecnrte 
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Bwr QfSeu «i fuMie, l'ou-vrage.que j» Uto« k ^ fekBff^H«ce 
je s* W» sue pas iwfoaé «b grand If arait, je s'a» (làâammÊt- 
lwe« ordre des m(émux rassembla depuis Wtem»i ^met 
une occupation amusante, que j'avaià réservée pow «a^^Ikiap ^y^ 

Via coumàétmt ie plaisir de la table sous tousses wtwDrte* 
i« ytt de bpn»eheui» qu'il y «vai* là-de?6«s.^«elqu6 iK^é 
sawttx» faire ^e des Uwes de cuisiae, etqa'ilyawtitfeewiftmD 
àrdifô «ir des fonctioas si essentielles, si coBtoae», «t^i ». 
«uent d uBemamère» directe sw la santé, swle hcBb^,et 
HJ&Besur Tes aff«H«8, ' 

■ Cette id^ «èrettaefois arrêtée, to«t le reste a coulé de semée 
yn regardé autour de in©i,.j'ai pris des aoteè, etso«vei»i. m ùà- 
lie«d<B festH» tespk» somptueux, le i^fà^ d'obswter irfa 
«UYé des ennuis, du coavivat. ««wrrer »« 

Ce n'est pas que, pour remplir la tâche que je m© suis oreM. 
^. U B ajt Mlu être physwien, chimiste, pbysiologu©, et «éme 
A-udit. Majs ces études, je les ayais laites sans lamoiibe urt 
tentwa à être auteur j j'étais poussé pa- nm curiosité lou^ 
p« la ciraiate de- rester en arrière de mon siècle et pa» i» ét^ 
de pottToa- causer, sans «ïégwrantage, »vecle»siTOBt8, «vwcwi 
j«toi4ouisaiméàiaetfouvfr(i)i. , .. '^'f» 

Je sois surtout mëdeda-awateur; c'est chez mai prasôae une 
amm, etjeçempte parmi bijbs Khjs beam j©ut»<je|ui©iL euL 
FM" la porté des peQfesseuM,et avec eux k 1#. tfaèae de «moom»!, 
docteur Cioquet, j'eus le plaisir d'çaiendre un mmmm^^^ ' 
tfmtë^ parcourir V»«H*itl»éâtr*; chaque. élève demandwitl^ 
VOMI» «ueJ pewvait être le puissant pNesseur étemmr oui ta» 
norait rassemblée par sa pr^nae; . ' ^ ^ 

n est cependant un autre jour éatH I0 soa«e^r m'M. îa 
crois, aussi cher: e'est celui «k ie présentai a» ewMwl d'admf 
msu^twa de la sçtci^é d'encouragement pow l'ii^ustri* n^ 
Haie, axoa irroraietir,. instmmeot de mon. mvjaniie» «Hâ»v« 
autre chose.que 1^. fontaif e, de compression- aaprûprié^TDMfcT 



mer le» appieû^naants, 

« TO«»f«ni trou*ar «V9». dBB>aivaB«»imi'MMvriMig«|]g.(fe jjjtwï». *?"»"« 






plus soigné. cVoyez la MedUaiion X.) 
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aO ' PEEFACE. 

Savais apporté, dans ma poche, ma machine bien chargée >. je 
tournai le robinet, et il s'en échappa, avec sifflement, une vapeur 
odorante, qui s'élevant jusqu'au plafond, retombait en goutelet- 
tes sur les personnes et sur les papiers. 

C*est alors que je vis*avec un plaisir inexprimable, les tètes 
les plus savantes de la capitale se courber sous mon irroration 
et je me pâmais d'aise en remarquant que les plus biouillés 
étaient aussi les plus heureux. 

En songeant quelquefois aux graves élucubrations auxquelles 
la latitude de mon sujet m'a entraîné, j'ai eu sinoëtement kit 
crainte d'avoir pu ennuyer; car, moi aussi, j'ai quelquefois baillé 
sur les ouvrages d'autrui. 

J'ai fait tout ce qui a été en mon pouvoir pour échapper à ce 
reproche ; je n'ai fait qu'effleurer tous les sujets qui on pu s'y. 
prtter ; j'ai semé mon ouvrage d*anecdoctes, dont quelques-unes 
me sont personnelles ; j'ai laissé à l'écart un grand nombre de 
faitB extraordinaires et singuliers, qu'une saine critique doit 
faire rejeter; j'ai réveillé Tattention en rendant claires et popu- 
laires certaines conn{^issances que les sayants semblaient s'être 
réservées. Si malgré tant d'efforts, je n'ai pas présenté à mes lec- 
teurs iïe la science facile à digérer, je n'en dormirai. pas moins 
sur les deux oreilles, bien certain que la majorité m'absoudrr 
sur l'intention. 

On pourrait bien me reprocher epcore que je laisse quelque- 
fois trop courir ma plume, et que, quand je conte, je tombe un 
peu dans la garrulité. Est-ce ma faute à moi si je suis vieux^ 
Est-ce ma faute si je suis comme Ulysse, qui avait vu les mœurs 
et les villes de beaucoup de peuples? Suis- je donc blâmable d^ 
faire un peu de ma biographie? Enfin, il faut que le lecteur me 
tienne compte de ce que je lui fais grâce de mes Mémoires pdi- 
Uqm$j qu'il faudrait bien qu'il lût comme tantd'autres, puisque, 
depuis trente-six ans, je suis aux premières loges pour voir pas- 
ser les hommes et les événements. 

Surtout cpi'on se garde bien de me ranger parmi les compila- 
•teurs : si j'en avais été réduit là, ma plume se serait reposée, et 
je n'en aurais pas vécu moins heureux. 

J'ai dit, comme Juvénal : 

Senqier ego audHor tantùm*! nunquamne repouam! 

et ceux <pii s'y connaissent verront facilement qu'également «ic- 
eootamë au tumulte de* la société et au silence du cabinet, j'ai 
bien lait de tirer parti de Tune et de l'autre de ces positions. 

Enfin, j'ai fait beaucoup pour ma satisfaction particulière ; j'ai 
Bommé plusieurs dé mes amis qui ne s'y attendaient guère; j'ai 
ftppeléquelquessouveDîrsaimables; j'en ai fixé d'autres qui 
alktont m'échapper ; et, comme on éx dans le style £uniUer, 
fm pris mon cnfr. 
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Peut«étre bien qù'uiï seul lecteur, dans la catégorie des alloil^ 
gés, s'écriera: « J'avais bienbesoin desavoirsi.... A quoi pense- 
t-il, en disant que... etc., etc.? n Mais je suis sûr que tous ies 
autres lui imposeront silence, et qu'une majorité imposante ac- 
cueillera avec bonté ces eflusionsd'uii sentiment louable. 

n me reste qudque chose à dire sur mon style, car le siffle esi 
ioui l'homtne^ dit Bufion. 

Et qu'on ne croie pas que je vienne demander une grâce qu'on 
n'accorde jamais àceux qui en ont besoin; il ne s'agit que d'une 
simple explicalion. 

Je devrais écrire à merveille ; car Voltaire, Jean Jacques, Fé- 
nélon, Buffon, et plus tard Cochin et d'Aguesseau, ont été me^ 
auteurs favoris ; je les sais par cœur. 

Mais peut-être les dieux en ont-il ordonné autrement ; et, s'il 
en est ainsi, voici la cause de la volonté des (lieux. 

Je connais, plus ou moins bien, cinq langues vivantes; ce qui 
m'afait un répertoire immense de mots de tqutes livrées. « 

Quand j'ai besoin d'une expression, et que je ne la trauve 
pas dans la case française, je prends dans la case voisine ; et de 
là, pour lé lecteur, la nécessité de me traduire ou de me deviner: 
c'est son destin. 

Je pourrais bien faire autrement, mais j'en suis empédié par 
*un esprit de système auquel je tiens d'une manière invincible. 

Je suis intimement persuadé quelalangue française dont jame 
sers, est comparativement pauvre. Que faire en cet état? Em- 
prunter ou voler. 

Je fais l'un et l'autre, parceque ces emprunts ne sont pas 
sujets à restitution, et que le vol de tnèts n'est pas puni par le 
code pénal. '^ 

On aura une idée de mon audace, quand on saura que j'ap- 
pelle volante (de Tespagnol) tout homme que j'envoie faire une 
commission, et que j'étais déterminé à franciser le verbe angins 
io sipy qui signifie Mre à petite» reprisée, si je n'avais exhumé le 
mot français siroter, auquel on donnait à peu près la même si- 
gnUlcation. 

Je m'attends bien que les sévères vont crier à Bossuet, à Féné- 
loUyàRaçine, àBoileau,àPascal, et autres du siècle de Louis XIV; 
il me semble les entendre faire un vacarme épouvantable. 

A quoi je réponds posément que je suis loin de disconvenir du 
mérite de ces auteurs, tant nommés que sous-entendus ; mais 
que suit-il de là?... Rien, si ce n'est qu'ayant bien fait avec un 
instrument ingrat, ils auraient incoJnparahiement mieux iladt 
avec un instrunvsnt supérieur. C'est ainsi qu'on doit croire que 
Tartini aurait encore bien ' mieux joué du violon si son archet 
avait été aussi long que celui de Baillot. 

Je suis donc du parti des nécHogues et même des rommUi^^Sy 
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cmétnMt^déumnmÊÊ, iMlié^ovfJoaebés^ les aiitfms soateûimoe 
les Myigitowt qiû vool Aecdmrmakiomi^ffmîêu^ on 

l^^f^plfs du «oui, et «uiAtput i^ ioi^îs;, «nt jwv «Hw^â 
cet ^ard, un ûbimom affiaai0ii»c le génie u'jr «st îaaui» f6qé 
piT r«||pni6aioii; iiDré0<m«iitpruate. Aussi, t4iMl6u$leB4iqils 
quiadmettent la profondeur et l'énergie, uoelraluotem^efônl** 
ilf^uf des copies fifies al détolonfes, 

J'el «srtffifois eitfeiidu, À FInitil)uÉ, U4 duorars fiut i;elflto«c 
sur le danger du néologisme et sur la nécessiM ils sfep lenir à 
nolft leopi» tatte qur'^âbsa été â«$e^ptrfes «iiUnuv du ben 

Gomme corniste, je passai «stto o^ui^pe à la (Dornoé $ il nfapi 
rfi^.f lie 06ei { Nms a»tm$ $i bim fait qufU n^y a fo» mmifm d^ 
mieiix faire, ni ie faire ftutrjtmmi^ < 

0r ^ j'is «éeu ess» pour «affojc que diaquB giéiiiralioB «i <Kt 
autant , at que la ^énératioû auivjoits ne iiia»spae japaais de i^ea 
lœqoei** 

9*eîUeiin, eomneBlles smés n^ diasgemeat-ils pas quAiii 
Jas iM9»ffs «I les îilées iprou^ent des modiâcatigfns conliuuidlaf , 
Si nous faisons les mémeschoses que les anciens, nooeiss leHÛir 
senipesiletaiBâoiemaBièi», età est des pages eitlières, 4aw 
cpstiqpes livres français, qn'esine pourrait ti^aduinB m 6& Iflrtte 
ut en ^116. 

fomtesees iangnesoit eujeuf fiftifliaiiee, leur apogée «t ie«r 
déclin ; et aucune de celles qui ont brillé, depuis Séaostris jo»- 
qgik ^iiîpps-iaig^e, u'eiisto pbisquç dans les naonuawoli. 
ta langue éitaçaisB jsura le même sort, et, en i'an 2n&, 09 09 
me lira qu'à Taide d'un dictionnaire, si toutefois on me ti!.,.» 

i'isim^hmm^, une 4isou39Pn À ûwps de .eaom tvM Kii- 
HMMelL Aodriew, # FAmdéinie fraoçeise, 

i($fm {ttéseotaî ém bm mùm. je i'âttwptiti ngeiunanaanieBl^ 
e||# iliutmâfim^ e'H t/tysot ftâi um proiapte eetmtte, à bqmlhe 
je «e mis pis imp d'iobfstA^le, ni'ôtMt souiveou, bauv^wanent 
pour lui , qu'il était chargé ' d'une lettre dans le 




If linto p9r '19m X)be^ymioi> impoiiastef^^mssi i'M'-jagnvMift 

POurJuiiiiPDi^, 

<N»)d i'#iî» irt 9ftrt# lie fi9i (lu ^îfll^i^ 
tipiet#i4fii^fin9^ yimm^¥^ f^'^m^ en redoailiblfi^iiwf,»! 

(Shakspe^h^, imrçfMf^ />f Veriice^ açl, j, sjb. .1.) 



f 



/ 



i.; ■»j;,m4 



; » 



îî 



PHYSlOLOGiÉ 



i r 



U i * 



DU GOUTv 



j.' 



. '' 



t • 



MÉOfTATl'ôS Ix 



Des Seii0^ 
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iiCB sopifr âOQt les organâ» /par 'ItetpeLs rbomme se xoet im i^t 
port Aiieo les (^^ reidéffimr^ 

NOMBRE ims SENS. 1 . — ^ÔH dojJt 6» coHi^r lau monis 4ri& *: 

La vuei qui èiiiiir^»s« respaee «t nom;» ioslruit^ par te iofejren 
et la èwiièDe, de> reid[9lisDoe«6t oies ^nlMurs des eotfB qp» mms 
eavkdimabt; ^ • • ' •. ' 

L'cnilli^ iqui ngçott, pac Tiiilierwëdiaire de l'air, l^bmâlemeiit 
C4usé par les corps bruyants ou sonores^ 

i/<9ili»ml^ au mi^an diai;¥iel^^s^^ 
qui en sont doués; 

la» foût, par lequel «dus ^j^i^ions i(M ee i^i esl saiâde^ eu 
esculent; . . ;: , * . 

. Is J^^ucker^ÂcraiVobà/^s'esl la /coi^irtaDce e«t la sw^Ùm des ^^^^^-^ • 

corps; , ' *•/-:?;■ 

JBufin le^nési^ue^ ou »a^«r.j9%s»jfu« ,jqpii entraîne les ^itei /^ 
Tun vers Vautre, et dont le but est la r^produetiou*de ,Vespèce^■■'■^ 

Il est étonnant que, tpresque justpx'^ Buffon^ un sen? si im- 
portant ait été méconnu, et soit resté confondu ou pluiôt,ain»e)E^ 

a» t9viçh<9i:; . . 

,Qapen4ajît la sensation dont û est le siège n\ net de tomm^n 

avec oelîe au taci ; il réside' dans un appareil aussi pompïçit que 
]fiL bbucjie ou lès jeux , et' ce qu^il y a .dçi singulier, c'est^ que 
chaque sexe ayant tout ce qu'il faut pour eprôuyejr cette sensa- 
tion, il est néanmoins nécessaire que les deux se réunissent pour 
atteindre au but que la nature s'est proposé. Et si le goût^ qui 
a pOttP.but la consertatîbn âe Hndividu, est incoiitesrabîement 






S» PHYSIOLOGIE D€ GOLT, 

un sens, à plus forte raison doit-on accorder ce titre aux* orga« 
nés destinés à la conservation de l'espèce. 

Donnons donc au génésique la place* «enttieUe qu'on ne peut 
lui refuser, et reposons-nous sur nos moyeux: du soin de lui as- 
signer son rang. 

MISE EN ACTION DES SENS. 2. — S'il cst permis de se porter, par 
rimagination, jusqu'aux premiers moments He l'existence du 
genre humain, il est aussi permis de croire que les premières 
sensations ont été -purement directes, c'est à dire qu'on a vu 
sans précision, ouï confusément, flairé sans choix, mangé sans 
savourer, et joui av^c brutalité. 

Mais toutes ces sensations ayant pour centre commun l'âme, 
attribut spécial dé l'espèce humaine, et cause toujours active de 
perfectibilité, elles y ont été réfléchies, comparées, jugées ; et 
bientôt tous les sens ont été amenés au -secours les uns des au- 
tres, pour l'utilité «t le bien-être du moi serâilif, ou, ce qui est 
la même chose, de Yindividu. 

Ainsi, le toucher a rectifié les erreurs de la vue; le son, au 
moyen de la parole articulée, est devenu l'interprète de tous les 
lentiments; le goût s'est aidé de la vue et de l'odorat; l'ouïe a 
comparé les sons, apprécié les distances; %t le génésique a en- 
vahi les organes de tous les autres sens. 
* Le t(K*rent des siècles, en roulant «ur l'espèce humaine, a sans 
cesse amené de nouveau^ perfectionnements, dont la cause, tou- 
jours active, quoique presque inaperçue, se trouve dans les ré- 
clamations de nos sens, qui, toujours et tour à tour, demandent 
à être agréablement occupés. 

r'^Ainsi, la vue a donné naissance à la peinture, à la sculpture 
et aux spectacles de toute espèce ; 
• Le son, à la mélodie, à l'harmonie, à la danse et à la musique, 
avec toutes ses branches et ses moyens d'exécution ; 

L'odorat, à la recherche, à la culture et à l'emploi des par- 
fums; ■ ' 

Le goût, à la production, au choix et à la préparation delout 
ce qui peut servir d'aliment ; 

Le toucher, à tous les arts, à toutes les adresses, à toutes les 
industries; 

-^ Le génésique, è tout ce qui peut préparer ou embellir la réu- 
nion des sexes, et, depuis François F% à l'amour romanesque, à 
la coquetterie et à la mode ; à la coquetterie surtout, qui est née 
en France, qui n'a de nom qu'en français, et dont Télite des na- 
. tions vient chaque jour prendre des leçons dans la capitale de 
l'univers. 

Cette proposition, tout étrange qu'elle paraisse, est cependant 
facile à prouver ; car on ne pourrait s'exprimer avec clarté, dans 
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' aucune langue andenne, sur ces trois grands mobiles de la so^ 

ciété actuelle. 

I J'avais fait sur ce sujet un dialogue qui n'aurait pas été Ans 

attraits; mais je l'ai supprimé^ pour laisser à mes lecteurs le plai- 
sir de le faire chacun à sa manière ; il y a de quoi déployer de 
l'esprit, et même de Téruditidn, pendant toute une smrée. 

» Nous avons dit plus haut que le génésiqyie avait envahi les or- 

ganes jetons les autres sens; il n'a pas influé avec- moins de 
puissance sur toutes les sciences; et, en y ^regardant d'un peu 
plus près, on ver^a qua tout ce qu'elles ont de plus délicat et de 
plus ingénieux est dû au désir, à l'espoir ou h la reconnaissance, 
qui se rapportent à te réunion des sexes. 

Telle est donc, en bonne réalité, la généalogie des sciences, 
même les plus abstraites, qu'elles ne sont que le résultat immé-^ 
diat des efforts continus que nous avons faits pour gratifier nos 
' sens. ^ 

psKFECTioimfiMENT D^s SENS! 3. — Ces scus, uos favorfs, sont 
cependant loin d'être parfaits, et je ne m'arrêterai pas à le prou- 
ver. J'ob^rverai seulement que la vue, ce sens si éthécé, et le 
toucher, qui est à l'autre bout de l'échelle, ont acquis, avec le 
temps, une puissance additionnelle très remarquable. 
* Par le moyen des besicl^^ l'œil échappe, pour aijisi dire, à , 

TaifaibUssement sénile qui opprime la plupart des autres or- 

^ ganes. 

Le télescope a découvert des astres jusqu'alors inconnus et in- 
accessibles à tous nos moyens de mensuration; il s'est enfoncé à 
des distancés telles, que des corps lumineux et nécessairement 
immenses ne se présentent à nous que comme des taches nébu- 
leuses et presque imperceptibles. / 

Le microscope nous a initiés dans la connaissance de la confi- 
guration intérieure des corps ; il nous a montré une végétation 
et des plantes dont nous ne soupçonnions pas même. l'existence. 
Enfin, nous avons vu des animaux cent mille fois au dessous du 
plus petit de ceux qu'on aperçoit à l'oeil nu; ces apimalcules se 

I meuvent cependant, se nourrissent et se reproduisent : ce qui 

suppose des organes d'une ténuité à laquelle 'l'imagination ne 
peut pas atteindre. 
D'un autre côté, la mécanique a multiplié les forces ; l'Jiomme 

! a exécuté tout ce qu'il a pu concevoir, et a remué des fardeaux 

I , que la nature avait cirées inaccessibles à sa faiblesse. 

A l'aide des armes et du levier, l'homme a subjugué toute la 

nature ; il l'a soumise à ses plaisirs, à ses besoins, à ses caprices; 

il en a bouleversé la surface, et un faible bipède esWdevenu le 

roi de la création. ' • 

La vue et lé toucher, ainsi agrandis dans leur pui^hce,'pour- 

[ raient appartenir à une espèce bien supérieure à l'homme; ou 
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^pjagtét v^sfèmh^mûm^^^t tmd mire, m^ii^a lâ»«fiai$ mmM 

été ainsi améliorés. 
M klàt mi^miia^ ^^^^eii^oè^^ si )e twohar a «afjgppîemn 

li^ i»'a ffip^qtw ma ^ tpour Im. i^i^ine ^<!gani3 aen^tif ^ ix)#i^ 
il ne tmiéé^^péimàiB^^nm^ ^ s^smmwm ^peil<(^Nse iii«i- 
mmm ^ ^eor^ t>i«if ^«a, «t que m B'09icpx'Mw^^w^ A^n- 
d«,f^ 49 'fiih^f^i& l^sçefis ipeui«aiit a^m^âir leur da{i»aii»i9t. 
iBarfCsn^aj^e^ tœ n'^st «qie 4^(m;H^ mmou quatre i^eloi qirtMi 

Sans doute les anciens saraent (ànoler/ acécnniin^aés tifin»'- 
mtflOQiilsHibl'ttniâsett^; mais là se faornaîent teur« coiiliais8iÉD(ies ; 
iknr sandiiaait i^ ààoomptès&t im^ s&i^s m es a{ii)f)éc^ lestap*- 
sports.'.- - • ^ 

Ce n'€St que depuis 1© quinzième siicle qu'on a fixé la tofttH- 
«Ifion, 4ié^ la*marehe des acçorés, M qu^on â'ën -est aîd6 f)Our 
$9frtanâr la lAoic et ronforcer f eicpresBlon des senlMents. 

Cette découverte, sft tardiire et ^cependant ^ «aturéRe, n dé- 
doublé J'iôuïe; elle y a montré^ettx ikcultés en quelque-sorte î'n- 
dépendant^, dottt FtMie reçoit les son*, et l*atitre en apprécie la 
Tésomanee. 

Les docteilts aBemands âîsent que ceux qui sont^ètisiMes à 
Tharmonie ont un sens de plus que les autres. 

Quant à ceux pour qui la musique n'est qù'uti amas de sons 
confus, il est bon de remarquer que presque tous chauteritfeux ; 
et iVfaut croire, ou que chez eux l'appareil auditif est fait de ^ 
manière à ne recevoir que des vîhmtlôns courtes et sans ondula- 
tîpns; op plutôt que les deux oreilles n^étatit pas au mtoe (Ji^- 
pasoi^, Ja différence en longueur et en sensibîlité de leurs par- 
ties constituantes fait qu'elles ne teansmettent au cervcan qufuïie 
sensation obécure et indéterminée, comme derrt instruments qtfi 
ne jpuçraient ni dans Ip même ton m daris la même mesiMPè, ^. 
ne feraient entendre aucune mélodie sutvîe, 

L^s derniers siècles qui se sont écoulés ont aussi donné i| 1* 

, sphière du goût d'importantes extensions : la découverte du ?u- 

cv» et à^ §es diveins^ préparations^ les liqueurs alcobliqitç^ les 

(1) Nous savons <^Vfti a souteaw le coiUraiffe, «die^te ny^ihm ^Httus 

RlesaBclens avaûnit cçnnu Tharmoi^Q, leurs écrit» nous auraiçJA comiervé 
«wrikM4iciCion« piétMeB k eet égarfl, «u fi«u <{a*on «é t» Jj^vaut 4u^ Û^'^^ 

D ùlleurâ; on ne peut suivre la naissance et Jes progrès dèl*harmon]^ a^n» les 
BKmuments qui nous restent; c*est une obligation que ndlis avomaat Arrfki, 

lire la pj^mièrç idée 3o fhafmonie^ 



f^tiiuj^, ^ jilJtre là pj^fsmièrç idée 



d'une nature jusqu'alors inconnue. 

de jouissances nouvelles : ce ^ ^^4 4'/9UtWt flv^f^W^l^^sp» 

Tabi toutes lea sciences : il agit en cela avec cette tyrannie 4pii 

h$goéi^eem£m^téfiuf! vni^mtf^, plus mmné^, qtmm 

Nous nous occuperons ailleujr$ à «n eonAlArtr lanufflcte^ 

Tê^m immftam%,^4Êm mm fatt^ e^^né^ é^ glftm ^^ pm^mm^ 
de sculptures, de fleurs^ 4mbfkwàé^ 4^ p^uiaiHf, mrMiid 4m $^ 
liés femmes, remplie des sons d'une douce hatmonie; celui-là, 
disoas*iiouâ, n'aura pas Imoin â'wol grand effort, xi'gsprit pour 
se convaincre que toutes les sciences ont été mises à contribution 
pour rehausser et encad^r çofivep^iI^leii^Qi^t les jouissances du 
goût. 

BUT BE l'action DES SENS. 5* **«« Jctous maintenant un coup 
d'œil général sur le système de nos sens pris dans leur ensem- 
ble, ^ ppus verr^n^ gue l'auteur dç la création a eu deux buts, 
àp^ fjW #s| iji coiiséquepce de l'autre ] savoir : 1^ pons^rvatîo^ 
de Hndlvîdu et la djiiré^ de fte^ce. 

Jelte est la 4!5$JÎP^ # l*bwj»je, çpnsidérÇ comme ôtr© §ep- 
s|tjjfA^'çî^^ççtte4Putefe Jin cpiG çç rappftrti^ïit tftstteg s^ m- 

L'œil aperçoit les ol^ets extérieurs, tj^yM^ le^ i»erTeiIli&§ Jlwt 
r^tKIW^^ ^t^yjWPOJé, et lui ,#|)pre»4 «ju'ft i*it pinrtie d' waipwd 

,ît<^ pit^jit 1^ 5Q.iî$^ »on seulement lîpmme ^p^4ip» ^pén- 
ble, mais encore comme avertissement du mouvement i^ c^pfi 

|4 (^]i«ît)Ui)^ yei})^ pour àé)jxm^ p^ J$ P¥>7^i;l d^ ji^ <touliNir, 
ftijfl^ 4^ 1^ l/^iou w»fl>é4i4ter 

traite, assuré ses'pas, mais encore saisi, ^préS^i^i^i l^f /^^^l^iili 
q9§ l'ÎEM^tôipt lui (wA m^m priPjffïls ^ r^pjwr^r J^s p^rbl <?<iws 
par Tentiretien de la vie, 
ypjjprat te§ j§?tp]lprj^; c«r lç§ ,su>)stmçes 4élétferes^pt fm^^ 

Alors le goél se décide, les det!ts «c^t i^f^ en g0l^tl|^ If \ÊS^- 
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gue s'unit au palais pour savourer, et bientôt Testomac csom* 
mencera l'assimilation. 

' Dans cet état, une langueur inconnue se fait sentir, les objets 
98 dëcolorent, lé corps plie, les yeux se ferment; tout disparaît, 
et lès sens sont dans un repos absolu. 

A son réyeil, l'homme voit que rien tfa changé autour de lui ; 
cependant un feu secret fermente dans son sein, un organe nou- 
veau s'est développé ; il sent qu'il a besoin de partager son exis- 
tence. 

Ce sentiment actif, inquiet, impérieux, est commun aux deux 
sexes; il les rapproche, les unit, et quand le germe d'une exis- 
tence nouvelle est fécondé, les individus peuvent d<Hrmir en 
^x : ils viennent de «emplir le plus saint de leurs devoirs m 
épurant la durée de l'espèce (1). 

Tels sont les aperçus générant et philosophiques que j'ai cru 
devoir offirir à mes lecteurs, pour les amener naturellement à 
l'examen plus spécial de l'organe du goût. 



MÉDITATION II. 
Du Goût* 

oÉFnanoN du goût. 6. — Le goût est celui de nos sens qui 
nous met en relation avec les corps sapides, au moyen de la sen* 
sation qu'ils causent dans Toi^ane destiné à les apprécier. 

Le goût, qui a pour excitateurs l'appétit, la faim et la soif, est 
la base de plusieurs opérations dont le • résultat est que l'indi- 
vidu croît, se développe, se conserve et répare les pertes causées 
par les évaporations vitales. 

Les corps organisés ne se nourrissent pas tous de la même 
manière; l'auteur de la création, également varié dans ses mé- 
thodes et sûr dans ses effets, leur a assigné divers modes de con- 
servation. 

tes végétaux, qui se trouvent au bas de l'échelle des êtres vi- 
vants, se nourrissent par des racines qui, implantées dans le sol 
natal, choisissent, par le jeu d'une mécanique particulière, les 
diverses substances qui ont la propriété de servir à leur crois- 
sance et à leur entretien. 

En remontant un peu plus haut, on rencontre les corps doués 

'^ (1) iiff. de Baffon a peint, avec tous les charmes de la plus Initiante éloqueBCe» 
les.premters moments de Texlstence d'Eve. Âjpv^é k teaiter uii sajet oresone 
senuldakle, nous n*avons prétendu donner qu'un dessin au simple trait ; les lec- 

teùrs'^ sauront bien y ajouter le coloris. 
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de la vie animale, mais privés de locomotion; ils naissent dans 
un milieu qui favorise leur existence, et des oiganes spéciaux 
en extr»ent tout ce qui est nécessaire pour soutenir la portiiHi 
de vie et de durée qui leur a été accordée; ils ne cberclient pas 
leur nourriture, la nourriture vient les chercher. 

Un autre mode a été fixé pour la conservation des animaux 
qui parcourent Tunivers, et dont Thomme est sans contredît le 
plus parfait. Un instinct particulier l'avertit qu'il a besoin de se 
repaître; il cherche, il saisit les objets dans lesquels il soup* 
(onne la propriéjté d'apaiser ses besoins; il mange, se restaure, 
et parcourt ainsi, dans la vie, la carrière qui lui est assignée. 
Le goût peut se considérer sous trois rapports : 
Dans rhomme phyi»que, c'est Tappareil ai^ moyen duquel il 
apprécie les saveurs ; 

Omsidérédans Fhomme moral, c'est la sensation qu'excite, au 
oentre commun, Torgàne impressionné par un corps savoureux; 
enfin, considéré dans sa cause matérielle, le goût est la propriété 
qu'a un corps d'impressionner l'organe et de faire naître la sen- 
sation. • 
Le goût paraît avoir deux usages principaux : 
!• U nous invite, par le, plaisir, à réparer les pertes continuel-, 
les que nous faisons par Faction de la vie. 

2<» Il nous aide à choisir, parmi les diverses substances que 
1^ nature nous jirésente,. celles qui sont piopres à nous servir 
d'aliments. 

Dans ce choix, le goût est puissamment aidé par l'odorat, 
comme nous le verrons plus tanl; car on peut étaUir, comme 
maxime générale, que les substances mitritives ne sont repous- 
santes ni au goût ni à l'odorat. 

]iÉCAM)}i}B DU GOUT. 7. ^— Il u'cst pas fftcile de déterminer préci- 
sément en quoi consiste l'organe du goût. Il est plus compliqué 
qu'il ne parait. 

Certes, la langue joué un grand rôle dans le mécanisme de la 
dégustation ; car, considérée comme douée d'une force musculaire 
assez francl^, elle sert à gAcher^ retourner, pressurer et avaler 
les aliments. 

De plus, au moyen des papilles plus ou moins nombreuses 
dont elte est parsemée; elle s'impreignc^ des particules sapides et 
soluUes des corps avec lesquels elle se trouve en contact , mais 
tout cela ne suffit pas, et plusieurs autres .parties adjacentes con- 
courent à compléter la sensation, savoir: les joues, le palais et 
surtout la Ib9se nasale, sur laquelle les j^ysiologisles n'<mt peut- 
être pas assez insisté. ^ 

to joues ibuanûssent ia salive, également nécessaire à k mas- 
ticatien et à là formation du bol alimentaire ; elles sont, ainsi, 
que le palais, dou^ d'une portion de facultés apprédalivei; je 
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P" Les personné^(|tiJ n'ofrf Ti«»éte iM^v ^ )^ (^ ^ t^'ë#M-« 
|4fe, om mfx>t^ 9sm Mett fit sfén^tim dta gMt IM ^^ëÉifîir ' cas 
l fts^itôm^Aêmtétiï^ ftfrésjteèeeoirf m'*ééf*se« M«i éi- 

ïl'IWigtie, ^«f ie jtolif â^ te' qa^Ê^ée (ib%l(fËé9^^ (fer îte* c»- 

s'taftif. ■ ' 

Cet homme, que je féneotftf «ï à Iffifirtèrttei», dft il g»gfittA sa 
tJér kfSfir^ de!f dionmifesioM, allait' m qtiel^ éAttémiiM^ é( on 
pcmvait facilement s'entretenir avec lui par écf ff . 

Âpt^ ëv^T» dbsené qxï^ùtï lui aMI ëttk^ toofë U pSÊfSÊt an- 

«l^ciM^qtiehtttè ^flhnemr à ce qu'a méÉgémi, ^ûU ismgêtàmèa 
f{0«t âi^lil stt!»vtfea S ropéf ati^m cf»^ 

n me répondit que ce qui le fatiguait le plus étéit d^vâlSf'^ 
qu'il ne faisait qtf wed quéAjtie^ dSïBéufté)-, qu'il âV*ît rnsèt fcen 
«to!l^é K goflt; qt^îrat>pf édaft^ «Sinwtte le^ *u«nô*, é€f qui 
était peu sapide ou agfëable ; mè^ qde leé t^fixmi^loitîmm^ 

B lof «l^rit «^TH^fe qdfe ratecM 
dans les royaumes d'Afrique ; qu'on l'appliquait spé^HmëftKi 
<«tt«'qn'é«xmy«it (tvrtf é^ ^ftefir deqœlqûe êonif^lôl, ^ qtt'on 
âfiNél de^ fffôtfufnéht» qui j étaieiff a(>i^r^é^. r«M^ lisufai 
(fefflm'éti fît la dt^àerf^it»!; méi^il me niotfiM, à 4^ii 4iMt, 
une répugance tellement douIoure«ËSé', qm je tfiftBiiCal^piftt' 

9èinêiSê(M^^t3T ee qtirft me^dÊssàft, et, r^cM!MA#«^jriNàÉ<d'i- 
gilMittee, erfr Tonf per^ et cempftil Isé fM|^ â!»iblisffb^^ 
leurs, et à l'époque où ces lois avaient été faites, je' ftfe^iig: tt 
ét(ih defcmelufeqtt^el^éeaiëtif âTéM^âffâ^iA^ie^^,^ ^tÊ»por- 

Otf a vt^ pl\fs haut qut^ £» s^ndattm d^ gMt tê&i^S/ÊM pitsifffê- 
lement dans les papilles delà langue. Or, l'anatomieillHsr^lipr^ 

qtlll éti' e^ Mte dti refit éiftr'Ghïtte' trois fiMS'fld^* qM dfÉi^Mk 
aRtfb. Ci^ttercinîoMtâùtîe etpliqiËfë'i^wcfti^f, ^ ûeieà^ «itetaNn; 
iti^ au fl}<b0 bai»|tR^/run est é^deu^lrMt^iS^if; ttfadfe 

saveur a aussi ses aveugles et ses sourds, " < ^^i \* '. 
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là mâMkfff du goût €st mm ep(kmiù»thiM^cimqÊtm Me 

qifil Csrat qitô iM ttoM^uto» la^ictosr sKieai ^HMsMteis^ êmtf \m 
l)ouppes nerveuses, papilles^» $ti9»i»v ^•t«)^Mm91'iafMiMV 

pie6l}uo*{ui^ble9u ^ . « 

IbWu^ pn^ m çMM p9ink la nélsie iiMattoii éw foMy fwit 

giafti d0^» et (^fd^nes fjMKm ès^^tm^gt^ la «emMidftMM 

Les autres boissons, au contraiper, om» imfMiiflitoâlMett fifOi 
ftt>il)B9B9 9oiU aolie dMne:q!«»des sokitÊom pl^^ 
fées de partielles appvéôablesi « 

Vainement la bouche se «Binpiiml^fle' ds^ptrliinéBS dinriMes 
dfua dMrper insphtMe^ lli4an|pae épiroovftiaii Isk Mitm9ii(xx d» toa- 
^cher^el tUiliementoeUë du goùt^ 

Qiiaiidl aux eoi^ sofidies et «avoui^ewx^ ils fiiut qo» le» deofii 
(Bftdiwentt qw^la Mb^e* et la» autee» fhiMes gustiifte les imbi** 
becrt, et.qneJaJaBgae tes presa» eeolre te paMs pMr m ei^pti-^ 
M» tt» sucre qui, pour ters suf88flfflQ«ieal chargé de sai^ldilé,. est 
apprécié par les papilles dégustatrices, qui délivrent au^ «OPps 
ai9^;triiuuré le pi^q^t qui \m est nécds^ir^ . p<^r étm 9àms \ 

Ce- ignstème,. €Eai:i«cevi?a encore d'au^Etea déveloyyemeitffr té^ 
fmi'Smm e&ûf% mm^ priaeâpales^ipiestieas q/ii peu^«it sa pn^ . 
saater,, 

Gar^sio» dsttMiâe ee qu^on^entand pat eosps sapude», w ce- 
pond que c'est t^^aleorp» s(duUe et propre. à être «J^sorbé par 
forgm^ diu goat. . , 

.^ fit si OH daina^de comment le corps sapide: âgit^ oa réppod 
qu'il agit toutes les fois» qi»'il se trouve dans un étatde dilution 
tel qf^ u pujbsse pénétner dans les cavités» ciMirgées deiecevoic et 
4^ transmçtttce la sensation* . 

Éa ua mqt^ rien de sapide. que ce qui est déjà dissous ou pro- 
chainement solBble. 

fts •sAVBCHs. 9. — te nombre des saveurs est infini, car tout 
^f!p6 spluble a une saveur spéciale, qui ne reâsem^e eûtîSre- 
mënt à aucune autre. \, 

Les ^teurs se modifient en outrç par leur agrégation sîûi|^lé, 
4ftH)iite; piulilple ; de sprtQ qu'il est imposèible d^en ttire' îfe ta- 
ftfeîia^ (î^uis ta ptu^ attrrsfytote jusqu'à la pïu^ îiiàuttJOrttbfe, 
depuis la fraise jusqu'à la coloquinte. Aussi, tous cetil qW ITôttt 

* fStftftiM M âm pas étofth^f : m ftant dontî^ qif ifé«fel6 ékê 
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séries indéfiaies de saveurs simj^es, qui peuventse modifier par 
leur adjonction réciproque eu tout nombre et en toute quantité, 
il faudrait une langue nouvelle pour exprimer tous ces efliets, 
des montagnes d'in-folioê pour les définir, et des caractères nu- 
mériques inc(mnus pour les étiqueter. 

Or, comme jusqu'ici il ne s'est encore présenté aucune circons- 
tance ob quelque saveur ait dû être appréciée avec une exactitude 
rigoureuse, on a été forcé de s'en tenir à un petit nombre d'ex^ 
y pressons générales, telque chmor, suerez acidey acerbe^ et autres 
%/ pareilles, qui s'expriment, en dernière analyse, par les deux sui- 
vantes : agréable ou désagréMe au goàt, et suffisent pour sefaire 
entendre et pour indiquer à peu près la propriété gustuelle du 
corps sapide dont on s'occupe. 

Ceux qui viendront après nous en sauront davantage ; et il n'est 
déjà plus permis de douter que la cbimie ne leur révèle les causes 
ou les éléments primitifs des saveurs. 

iNPunNGE m l'odoeàt sua le gout. 10. — L'onlre que je me suis 
prescrit m'a insensiblement amené au moment de rendre à l'o- 
dorat les droits qui lui appartiennent et de reconnaître les servi- 
ces importants qu'il nous rend dans l'appréciation des saveurs ; 
car, parmi les auteurs qui me sont tombés sous la main, je n'en 
ai trouvé aucun qui me paraisse lui avoir fait pleine et entière 
justice. 

Pour moi, je suis non seulement persuadé que, sans la parti- 
cipation de Todorat, il n'y a point de dégustation complète, mais 
encore je -suis tenté de croire que l'odorat et le goût ne forment 
qu'un seul sens, dont la bouche est le laboratoire; et le nez la che- 
minée ; ou, pour parler plus exactement, dont Tun sert à la dé- 
gustation des corps tactiles, et l'autre à la dj^ustation des gaz. 

Ce système peut-être rigoureusement dtfèndu; cependant, 
comme je n'ai point la prétention de faire secte, je ne le hasarde 
que pour donner à penser à mes lecteurs, et pour montrer que 
j'ai vu de près le sujet que je traite. Maintenant, je continue ma 
démonstration au sujet de l'importance de l'odorat, sinon comme 
partie constituante du goût, du moins comme accessoire obligé. 

Tout corps sapide est nécessairement odorant : ce qui le place 
dans l'empire de l'odorat comme dans l'i^npire du goût. 

On ne mangé rien sans le sentir avec plus ou moins de ré- 
flexion ; et, pour les aliments inconnus, le nez fait toujours fono- 
tionde sentinelle avancée, qui crie : Qui va là! 

Quand on intercepte l'odorat, on paralyse le goût ; c'est ce qui 
se prouve par trois expériences, que tout le monde peut vérifier 
avec un égal succès. . ^ ' 

Première expérknct. Quand la membrane nasale est irritée par 
mi violent corysa (rhume de oerveau), le goût est ei^tièresiei^ 
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oblitéré; on ne trouve aucune saveur à ce qu'on avale ; et cepen- 
dant la langue reste dans son état naturel. 

Seconde expérience : Si'On mange en serrant le nez, on est tout 
étonné de n'éprouver la sensation du goût que d'une manière 
obscure et imparfaite ; par ce moyen, les médicaments les plus 
repoussants passent presque inaperçus. 

Troisième expérience : On observe le même effet si, au mo- 
'ment où Ton avale, au lieu de laisser revenir la langue à saplace 
naturelle, on continué à la tenir attachée au palais ; en ce cas, 
I on intercepte la circulation de l'air, l'odorat n'est. point frappé, 

j et la gustation n'a pas lieu. 

I Ces divers effets dépendent dé la même cause, le défaut de coo- 

pération de Todorat : ce qui fiait que le corps sapide n'est ap- 
précié que pour son suc , et non pour le gaz odorant qui en 
émane. 

ANALYSE DE LA SENSATION DU GOUT. 11. — Lcs principes étant ainsij 
posés, je regarde comme certain que le goût donne lieu à des 
sensations de trois ordres différents, savoir : la sensation directe^ 
la sensation complète et la sensation réfléchie. 

La sensation directe est ce premier aperçu qui naît du travai 
immédiat des organes de la bouche, pendant que le corps appré- 
ciable se trouve encore sur la langue antérieure. i 

La sensation complète est celle qui se compose de ce premier 
aperçu et de l'impression qui naît quand Taliment abandonne 
cette première position, passe dans Tarrière-bouche, et frappe 
tout l'cHTgane par son goût et par son parfum. 

Enfin, la sensation réfléchie est le jugement que porte Pâme 
sur les impressions qui lui sont transmises par Voi^ane. 

Mettons ce système ea action, en voyant ce qui se passe dans 
rhomme qui mange ou qui boit. 








éprouve une sensation de fraîcheur et d'acidité qui l'engage à 
continuer : mais ce n'est, qu'au moment où il avale et que la 
bouchée passe sous la fosse nasale que le parfum lui est révélé ; 
ce qui complète la sensation que doit causer une pêche. Enfin, 
ce n'est que lorsqu'il a avalé que, jugeant ce qu'il vient d'éprou- 
ver, il se dit à lui-même : « Voilà qui est délicieux ! » 

Pareillement, quand on boit, tant que le vin est dans la bou- 
che, on est agréablement, mais non parfaitement impressionné ; 
ce n'est qu'au moment où l'on cesse d'avaler qu'on peut vérita- 
blement goûter, apprécier et découvrir le parfum particulier à 
chaque espèce; et il faut un petit intervalle de temps pour que 
le gourmet puisse dire : « 11 est bon, passable ou mauvais. Peste! 
c'est du ChambertiM l Oh ! mon Dieu î c'est du Suréne ! » 

TBOlSrèllE LIVRAISON. 3 

{Supplément au journal TEstafette du i ftmier t850.) 
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On voit par là que c'est conséquemment «rax prinoipes^ èl par 
suite d'une pratique bien eîitendtle^ que lefe vrais ainateuië Hnh 
lent leur vin {they gip it)^ ear, à elsaque gbrgée, quand ils s^^aÉbê*- 
tent^ ils- ont la somme entière do plaisir qu'ils auràienl'épnraîrt 
«'ils avaient bu le verre d'un seul trait; 

La même chose se passe encore^ maïs avec bidn'ptaBid'énei^e^ 
quand le goût doit être désagréablement affecté. 

Voyez ce malade que la Faculté contraint à s'ingérer ibénèifftfô 
verre d'une médecine noire, teHe qu'on les birvail sous le tègne 
de Louis XrV. 

L'odorat, moniteur fidèle, l'avertit de la sffV^ur'repOûÊsante de 
la liqueur traîtresse ; ses yeux s'arrondissent coihme à Tapprodhe 
du danger; le dégoût est sur ses lèvres, et d^à son eètàntte 9e 
soulève. Cependant on l'exhorte, il s'arme de courage, se gari^- 
rise d'eau-de-vie, se serre le nez et boit... 

Tant que le breuvage empesté remplit la bouche et tapisie l'or- 
gane, la sensation est confuse et Tétat supportable ; mmsf à Iti 
dernière gorgée, les arrière-goûts se développent, les odetnw 
nauséabondes agissent, et tous les traits du patient expriment 
une horreur et un goût que la peur de la mort peut seule àf- 
iironter. 

S'il est question, au contraire, d'une boisson insipide, txnéÉie, 
par exemple, un verre d'eau, on n'a ni goût ni arrière-goût 5 on 
n'épouve rien, on ne pense à rien; on a bu, et voilà tout; 

OltBltE DES DIVERSBS MtlMlESSÏONS DU GOCT. 12. -^ LC gOÛt fiffegl 

pas si richement doté que Touïe ; celle-ci peut entendre et cbm^ 
parer plusieurs s6ns à la fois : le goût, au contraire, est sk»t)le 
en actualité, c'est h dire qu'il ne peut être impressionlUé par deux 
saveurs en même temps. 

Mais il peut être double et même multiple par sudeeàèien, 
e^est à dire que, dans le même acte de gutturatiOtt, on peut 
éprouver successivement une seconde et même une troisième sen- 
sation, qui vont en s'affaiblissant graduelièïnent, et qu^ôiï désî- 
gfne par les m^ots arrière- goût, parfiim ou fragrance; de k^métoe 
manière que, lorsqu'un son principal est frappé, une oreille 
exercée y distingue une ou plusieurs séries de consennaûces, 
dont le nombre n'est pas encore parfaitement coftûu. 

Ceux qui mangent vite et sans attention ne discertienf pas leis 
impressions du second degré; elles sont l'apanage eMuâtf du 
petit nombre d'élus; et c'est par leur moyen qu'ils peùveiit €*«§- 
ser, par ordre d'excellence, les diverses substances ^umises à 
leur examen. 

Ces nuances fugitives vibrent encore longtemps dan^ l'e^^iiè 
du goCrt; les professeurs prennent, sans s'en dotftèr, unèffoi^, 
tion appropriée, et c'est toujours lé cou allongé et le liez à -bâ- 
bord qu'ils rendent leurs arrêts. 
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• JOUIfôiMCES WMîT LE COtît ESt l'ôccasiôn. 131 — Jetoiis m^û^ 

tenant un cmp d'œil pfhilosophiqu^ sur le plaisir ou la peine 
dont le goût peut être Toocasion. 

Sfoius trouvons- d'abord rappMoation de cette vérité mrihêu- 
îBugement trop générale, savoir : qm rhomme est bien pUls 
fortement organisé pour la douleur que pour le plaisir. 

Effectivement, l'injection dess substances aoertes, âaresou 
aHvëres au dernir degré, peut nous faire essuyer des sensations 
ei^trêoiement pénibles ou douloureuses/ On prétend méïne qœ 
raoide hydrocyaaique ne tue si promptement que parce /qu'il . 
eause une douleur si vive, que les forces vitales ne peuvent la 
supporter sans s'éteindre. 

Les sensations agréables ne parcourent, au contraire, qu'une 
échelle peu étendue, et, s'il y a une différence assez sensible ea^ 
tre ce qui est insipide et oe qui flatte le goût,,i4ntervalle n'est 
pas très grand entre ce qui est reconnu pour bon et ce qui est 
réputé excellent 5 ce qui est éclaici par l'eiçemple suivant.: pre- 
mier termcy un bouilli sec et dur; deuxième termfi, un morceau 
de ve^u ; troisième terme, un faisan cuit h, point. 

•Cependant le goût, tel que la nature nous Fa accordé, est en- 
core celui de nos sens. qui, tout bien considéré, nous procure le 
plus de jouissances : 



1° Parce que le plaisir de manger est le seul qui, pris avec* 
modération, ne soit pas suivi de fatigue; 

2® Parce qu'il est de jtous les temps, de tous les âges et. de 
toutes les conditions; 

3*^ Parce qu'il revient nécessairement au moins une fois par 
jour, et qu'il peut être répété, sans inconvénient, deux ou trois 
fois dans cet espace de temps; . 

40 Parce qu'il peut se mêler à tous tes autres et même nous 
consoler de leur absence; 

5® Parce que les impressions qu'il reçoit sont à la fois plus 
durables et plus dépendantes de notre volonté; 

6** Enfin, parce qu'en mangeant nous éprouvons un certain 1 
bien-être indéfinissable et particulier, quf vient de la conscience 4 
instinctive que, par cela mêmQ que nous mangeons, nous répa- 
rons nos pertes et nous prolongeons notre existence. 

C'est ce qui sera plus amplement développé au chapitre où 
nou^ traiterons spécialement du plaisir de la table, pris au point 
où la civilisation actuelle l'a amené. 

std^BÉBATiB DE l'homme. 14. — Nous avous été élevés dans la 
douce croyance que, de toutes les cWatures qui marchctit, na- 
gent, rampent ou volenty l'homme est celle don^ le goût est le 
plus ijarfait. 

Oètte foi est menacée d'êti'e ébranlée. 

Le docteur Gall, fondé sur je ne sais quelles inspections, pré- 
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tend qu'il est des animaux chez qui Uappareil gustuel est plus 
développé, et partant plus parfait que cdui de Thomme. 

Cette doctrine est malsonnante et sent l'hérésie. 

L'homme, de droit divin, roi de toute la nature, et au profit 
duquel la terre a été couverte et peuplée, doit nécessairement 
être muni d'un organe qui puisse le mettre en rapport avec tout 
CQ qu'il y a de sapide chez ses sujets. 

La langue des animaux ne passe pa^ la portée de leur intelli^ 
gence : dans les poissons, ce n'est qu'un os mobile; dans les oi- 
seaux généralement, un cartilage membraneux ; dans les qua- 
drupèdes, elle est souvent revêtue d'écaillés ou d'aspérité, et 
d'ailleurs elle n'a point de mouvements circonflexes. 

La langue de l'homme, au contraire, par la délicatesse de sa 
«ontexture et des diverses membranes dont elle est environnée 
6t avoisinéei annonce assez la sublimité des opérations auxquelles 
«lie est destinée. • . 

J*y ai, en outre,. découvert au moins^ trois mouvements incon- 
nus aux animaux, et que je nomme mouvements de spicaHon; 
de rotation et deverrition {à verro^ lat., je balaie). Le premier a 
lieu quand là langue sort en forme d'épi d'entre les lèvres qui' la 
compriment; le second, quand la langue se meut circulaire* 
ment dans l'espace compris çntre l'intérieur des joues et le pa- 
rlais; le troisième, quand la langue, se recourbant en dessus ou 
en dessous, ramasse les portions qui peuvent rester dans le ca-^ 
nal demi-circulaire formé parUèvres et les gencives. 

Les animaux sont bornés dans leurs goûts : les uns ne vivent 
que de végétaux, d'autres ne mangent que de la chair; d'autres 
se nourrissent exclusivement de graines; aucun d'eux ne con- 
naît les saveurs composées. 

L'homme, au contraire, est ommror^; tout ce qui est man- 
geable est soumis à son vaste appétit ; ce qui entraîne; pour con- 




;goût 

en convaincre, voyons-le manœuvrer. 

Dès qu'un corps esculent est introduit dans la bouchC; il est 
confisqué, gaz et sucs, sans retour. 

Les lèvres s'opposent à ce qu'il rétrograde; les dents s'en em- 
parent et le broient ; la salive l'imbibe ; la langue le gâche et le 
retourne ; un mouvemeat aspiratoire le pousse vers le gosier; la 
langue se soulève pour le faire glisser; l'odorat le flaire en pas- 
gant, et il est précipité dans l'estomac pour y subir des transfor- 
mations ultérteures, sans que, dans toute celte opération, il se 
soit échappé mie parcelle, une goutte ou un atome, qui n'ait pas 
.été soumis au pouvoir appréciateur. 



, PAR BRILLAT-SAVARIN. 37 

C'est aussi par suite de cette perfection que la gourmandise 
est l'apanage exclusif de Thomme. ' 

Cette gourmandise est même contagieuse, et nous la transmet- 
tons assez promptement aux animaux que nous avons appro- 
priés à notre usage, et qui font en quelque sorte société avec 
nous, tels que les éléphants, les chiens, les chats et même les 
perroquets. 

Si quelques animaux ont la langue plus grosse, le palais plus 
développé, le gosier plus large, c'est que cette langue, agis^nt 
comme muscle, est destinée à remuer de grands poids 3 le palais 
à presser 3 le gosier à avaler de plus grosses portions; mais toute 
analogie bien entendue s'oppose à ce qu'on puisse en induire 
que le sens est plus parfait. 

D'ailleurs, le goût ne devant s^stimer que par la nature de la 
sensation qu'il porte au centre commun, Timpression reçue par 
l'animal ne peut pas se comparer à celle qui a lieu dans l'homme; 
cette dernière, étant à la fois plus claire et plus précise, suppose 
nécessairement une qualité supérieur^ dans l'organe qui l» 
transmet. 

Enfin, que peut-on désirer dans une faculté susceptible d'uïi 
tel point de perfection, que les gourmands de Rome distin- 
guaient, au goût, le poisson pris entre les ponts de celui qui 
avait été poché plus bas? N'en voyons-nous pas, de nos jours, 
qui ont découvert la saveur particulière de la cuisse sur laquelle 
la perdrix s'appuie en dormant? Et ne sommes-nous pas envi- 
ronnés de gouruîets qui peuvent indiquer la latitude sous laquelle 
un vin a naûri tout aussi sûrement qu'un élève^de Biot ou d' Arago 
sait prédire une éclipse? , . * 

Que s'ensuit-il de là? Qu'il faut rendre à César ce qui est à 
César, proclamer l'homme le grand gourmand de la nature^ et 
ne pas s'étonner si le bon docteur fait quelquefois comme Ho-^ 
mère : Attch ztmeitter schlaffert der guter G***. ♦ ^ 

MÉTHODE ADOPTÉE PAR l'altecr. 15. — Jusqu'ici Aous u'avous 
examiné le goût que sous le rapport de sa constitution physi- 
que; et à quelques détails anatomiques près, que peu de per- 
sonnes regretteront, nous nous sommes tenus au niveau de la 
sôiente. Mais là ne finit pas la tâche que nous nous sommes im- 
posée ; car c'est surtout de son histoire morale que ce sens répa- 
rateur tire son importance et sa glaire. . j 

Nous avons donc rangé suivant un ordre analytique les th'éb- 
ries et les faits qui composent Vensemble de cette histoire, de 
ïnaQière qu'il puisse en résulter de l'instruction sans fatigue. 
^ C'est ainsi que, dans les chapitres qui vont suivre, nous mon- 
trerons comment les sensations, à force de se répéter et de se ré- 
fléchir, ont perfectionné l'organe et étendu la sphère de ses pou- 
voirs; comment le besoin de manger, qui n'était d'abord qu'un 
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instinct, est devenu une passion influente, qui a pris un «ascen- 
dant bien marqué sur tout ce qui tient à la société. 

Nous dirons aussi comment toutes les sciences qui s'ocompent 
de la com,position des corps se sont accordées pour classer. «t 
mettre à part ceux de ces corps qui sont appréciattles par le goût, 
et comment les voyageurs ontmarché vens le jnême buir^n^u* 
mettant à dos essais les substances que la nature ne semblait.pa» 
avoir destinées à jamais se rencontrer. 

Nous suivrons la chimie a^ moment où elle a pénétra rd^w 
nos laboratoires souterrains pour y éclairer nos préparateurs, 
poser des principes, créer des aiiétliodes et dévoiler des cau$eff 
qui, Jusque-là, étaient Restées occultes. 

Enfin nous vendons comment, par le»pauvoir wmbiné du «tei^fis 
et de Texpéri^ice, une science iiouvelle nous est toutià cof^piiip- 
parue, qui nourrit,, restaure,, conserve, persujajie, consol^5, .et, 
non coûlente de jeter à pleines mainfe des fleurs sur la (carrièjfe 
de l'individu, coiUribue encore puissamment à la ïorop.!et,^.JU 
prospérité des empires. 

.Si, au milieu de ces graves élucubrations, une anecdote pjU 
qnante, un souvenir aimable, quelqu'aventure d une yieagièe, 
^.présentent au bout de la plume, nous la . laisserons couler,, 
pour reposer un peu rattention de nos lecteurs, dont Je npmj)re 
nenious eflîràie point, etavec lesquels, au contraire, noms npys 
jjilairotis à confabuler; car, si ce sont des hommes, nous sommeiSf 
sûrs qu'ils sont aussi indulgents qu'instruitsj.etsi ceseftt4^ 
dames, elles sont nécessairement charmantes. 

ibi le prdBSseuT,. {Ma ée eon sujet, iieiissa tomber sa inAin, «t ^élewa^hnd 
ies hautes régions.- ^ ^ 

Il remonta Iç torrent des, âges, et prit daps hur bercwur les. sciences qjai^nt 
pour bnt ' la gratlOcalion au goût ; il en suivit les progrès à travers la miit 
des temps; *t veyànt que, pour les jouissances qu'elles' notis-inrocurent,lerpre^ 
men sîôelc&jûiit ioi^uss été mcûis aTsatagés que ceux qui les ont saWJ|s, >tl 
saisit sa lyre, et chanta sur le modèle fien, la M^lc^^ bUtoriq^e <|u'envtrQUr 
vera panpi.les Variélé$. (Yoyez à la fin du volume.) 

MÉDITATION III. 

De .la CiMtronainie. 

OBifiov DBs.scnrocES. 16. — Les sciences ne 5ont^pas towùB 
Minerve, qui sortit tout armée du cerveau de. Jupiter: ell€!3 sont 
fîlies du temps, et se forment insensiblement, .d'abord par.l^çpl- 
lection aes méthodes indiquées par Ve:^périence, et^plus tar.d^f ar 
la d^ôouverte des principes qui se déduisent 4e. la çombuiTOôP 
de ces métlîodes. 

:ïkinsî.les premiers vieillards que l;eîur,prudejnceTit appëler^/ugir 
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ptà&jdu'lit des malades, «eux que la compassion poussa à soigner 
les plaies, furent aussi ies4)remiefs uiédiecins. 

Les laeii^^ers dSËgypte, qui observèrent que ^[uelques astres, 
ipcëS'Hiie œrtaine période, venaient correspondre au mêffîe^nr- . 
4^oit du4^d, furent'les premiers astronomes. 

Celui qui le pr^ooier ^«xpdma par des caractères éettè propo- 
sitions «impie :i{fua?/)/u« élmœ égaient quatre ^ créa les mathé- 
matiques, cette science sji puissante, «t qui a véritablement élaté 
'V|]0BBÛae.fiur le trône «le Funi^^er^. 

Dans le cours des soixante dernières années qui viennent de 
s'<é60uler, plusieurs sciences nouvelles sontvenues prendre placé 
dans le système de nos connaissances, et entre autres la stéréo^- 
lomie, la géométrie descriptive et la chimie des ^az, 

li^xEta&ees scieuces» cultivées pendaût un nombre infini âe gé- 
nérations, feront des progrès d'autant plus sûrs que Timprimerie 
les aâranaliit du danger de reculer. TSii ! qui sait, par exemple, 
«iia.6faiiBie des gaz ae viendra pas à bout de maîtriser 4^es élé- 
ments jusqu'à présent si rebelles, de les mêler, de les combioep* 
éaiisjotes proportions ;pisqulci non tentées, et d^obtenir, par ce 
aoc^Ean^ des suJ3fitanQes>el ides effets qui reculeraient de beaucou|> 
i» liH«tes de. nos pouvoirs. 

ouGiMi »B jUk .û/a^mammf. 'VJ. — La gastronoinie s'est {présen- 
tée à son tour, et toutes ses sœurs se sont approchées pour lui faire 

Eh! que pouvait-on refuser à celle qui nous soutient de la 
WÉssance au tcnsb^aa, qui iicorott les délices de l'amour et la 
coniBance de l'amitié, qui désarme la haine, facilite les aftaires 
«éaD^^t&oé&e^d^nsde 4X)ttrt 4r^et de la vie, la seule jouissance qui, 
n'étant pas suivie de fatigue, nous délasse encore de toutes les 
«Hâtses! 

Sans doute, tant que les préparations ont été exeliiisivsnsbfiiit 
4iasêét» à des ^orviteurs isala^tés, ii^nt que le seeretim est veste 
âdflQS >lesi^uten?|âiQis, t^t Q«ie les CiuisiQiers ççuls^ $oiit fésiervé 
cette matière et qu'on n'a ^mt /^e des .dispensaires, lesi^Uit^ 
4^^9e$»'lb^^^ 9'<Wt i^té^^ue Jbes produits d'un ;^rt. 

rfiaisjiff^n, irop tard p/^-ètj^e, les $a,^f|Rj»h; se sont apparoohés. 

Qs ont examiné, analysé et classé les substances aUm^l^^, 
S(l(^ 4^ réduites ,à lewfsjiilus simples éiémepts. 

^ ont ^fkàé kis ^y^e^ de l'asçipilation, #t, suivant la ^g^ 
ll^e ^4e4^ns,çes xa^t^orpho^S; ils.ont vu cçjiii^ent eUa^j^- 
vait prendre vie. 

,^s ont J5jLlillïi.^JA,4^¥^ A^^ ^ lefiets p^^^eisojirpç^'^i^SP^, 
«jpr^gielgjxe^ ipu^, ^ur ^Bjielqi»es xif^qjs, pu.sjif r iç^te k %, 

Ife ^, «J>r>^wé ^îi ûjfljâ^nce Jusqu^.siv la fçiçjfltp de iH^qçer, 
soit que l'âme se ttouve iii^.ri^^onn^.mr le» ^^^, ^Ud^'r^pe 
,j|^te39ps Ji^ secours de ce3 oi^anes; et |e tpusx:^ tr^af^Url^ Us ont 
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déduit une haute théorie, qui embrasse tout Thommô et toute 
la partie de la création qui peut s'animaliser. 

Tandis que toutes 6es choses se passaient dans les cabinets des 
savants, on disait tout liant dans les salons que la science qui 
nourrit les hommes vaut bien au moins cell^ qui enseigne à Içs 
faire tuer ; les poètes chantaient les plaisirs de la table, et les livres 
qui avaient la^'bonne chère pour objet présentaient des vues plus 
profondes et des maximes d'un intérêt plus général. 

Telles sont les circonstances qui ont précédé Favénement de là 
gastronomie, 

DÉFnuTioN DE LA GASTRONOMIE. 18. — La gastroHomie est la con- 
naissance raisonnée de tout ce qui a rapport à l'homme, en tant 
qu'il se nourrit. . 

Son but est de veiller la conservation des hommes, au moyen 
de la meilleure nourriture possible. 

Elle y parvient en dirigeant, par des principes certains, tous 
ijeux qui recherchent, fournissent ou préparent les choses qui 
peuvent se convertir en aliments. 

Ainsi, c'est elle, à vrai dire, qui fait mouvoir les cultivateurs, 
les vignerons, les pêcheurs, les chasseurs et la nombreuse famille 
des cuisiniers, quel que soit le titre ou la qualification seus la- . 
quôUe ils déguisent leur emploi à la préparation des aliments. 

La gastronomie tiei§ : 

A rhistoire naturelle, par la classification qu'elle fait des sub- 
stances alimentaires. 

A la physique, par Texamen de leurs compositions et de leurs 
qualités. 

A la chimie, par les diverses analyses et décompositions qu'elle 
leur fait subir ; 

A la cuisine, par'l'art d'apprêter les mets et de les rendre agréa- 
bles au goût; 

Au commerce par la recherche des moyens d'acheter au meil- 
leur marchéjpossible ce qu'elle consomme , et de débiter le plus 
avantageusement ce qu'elle présente à vendre; 

Enfin, à l'économie politique, par les ressources qu'elle pré- 
sente à l'impôt, et par les moyens d'échange qu'elle établit entre 
les nations. 

La gastronomie régit la vie tout entière ; car les pleurs du nou- 
veau-né appellent le sein de sa nourrice ; et le mourant reçoit 
encore avec quelque plaisir la potion suprême, qu'hélas il ne doit 
plus digérer. 

Elle s'occupe aussi de tous les états de la société; car, si c'est 
elle qui dirige les banquets des rois rassemblés, c'est encore elle 
qui a calculé le nombre de minutes d'ébullition qui est nécessaire^ 
pour qu'un œuf frais soit cuit à point. 

Le sujet matériel dé la gastronomie est tout ce qui peut être 
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mangé ; son but direct , la conservation des individus , et ses 
moyens d'exécution, la culture, qui produit, le commerce, qui 
échange, Tindustrie, qui prépare, et rexpérience, qui invente les 
moyens de tout disposer pour le meilleur usage. 

OBJETS DIVERS DONT S'OCCUPB LA GASTRONCHIIE. 19. — La gaStrO- 

nomie considère le goût dans ses jouissances comme dans ses dou- 
leurs ; elle a découvert les excitations graduelles dont il est sus- 
ceptible ; elle en a régularisé l'action, et a posé les limiteis que 
l'Jjioinme qui se respecte ne doit jamais outrepasser. 

Elle considère aussi Faction des aliments sur le moral de 
l'homme, sur son imagination, son esprit, son jugement, son 
courage et ses conceptions, soit qu'il veille, soit qu'il dorme, soit 
qu'il agisse^ soit qu'il repose. 

C'est la gastronomie qui fixe le point d'esculence de chaque 
substance alimentaire, car toutes ne sont pas présentables dans 
les mêmes circonstances. 

Les unes doivent être prises avant que d'être parvenues à IfBur 
•entier développement, comme les câpres, les asperges, les co- 
chons de lait, les pigeons à la cuillère et autres animaux, qu'on 
mange dans le premier âge ; d'autres, au moment où elles ont 
atteint toute la -perfection qui leur est destinée, comme les me- 
lons, la plupart des fruits, le mouton, le bœuf, et tous les ani- 
maux adultes ; d'autres, quand elles commencent à se décompo- 
ser, telles que les nèfles, la bécasse et surtout le faisan ; d'autres, 
enfin, après que les préparations de l'art leur ont ôté leurs qua- 
lités malfaisantes, telles que la pomme de terre, le manioc, et 
d'autres. 

C'est encore la gastronomie qui classe ces substances d'après 
leurs qualités diverses, qui indique celles qui peuvent s'asso- 
cier, et qui, mesurant leurs divers degrés d'alibilité^ distingue 
celles qui doivent faire la base de nos repas d'avec celles qui n'en 
sont que des accessoires, et d'avec celles encore qui, n'étant dé- 
jà plus nécessaires, sont cependant une distraction agréable, et 
deviennent l'accompagnement obligé de la confabulation cônvi- 
ifiale. 

Elle ne s'occupe pas avec moins d'intérêt des boissons qui nous 
sont destinées, suivant le temps, les lieux et les climats. Elle en- 
seigne à les préparer, à les conserver, et surtout à les présenter 
dans un ordre tellement calculé, que la jouissance qui en résulte 
aille toujours en augmentant, jusqu'au moment où le plaisir finit 
et où l'abus commence. 

C'est la gastronomie qui inspecte les hommes et les choses, 
pour transporter d'un pays à l'autre tout ce qui mérite d'être 
connu, et qui fait qu'un festin savamment ordonné est comme 
un abrégé du monde, où chaque partie figure par ses représen- 
tants. 
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^u^ii^iTÉ j^Es carcNî^issArîqEs oastrpnqmiq^es. .20. Les jconn^i^npes 
g^JstroWTOques sont nécessaires à tous les hQ.nim.es^ jj^isgp.^èlle| 
ïend^nt à augmenier |a soname de piais^ gui lei^r e,st.destiîi^ f 
cette utilité augmente en proportion jje ce flù',elle est jgjppliqii^ 
à4f^ classes j[)li|S aisées de la société; "enfln elles 3Qnt indi^pen- 
5â^les à ceux qui, jouiss^çit d'un grand oreyenu, reçoivent be^jçir 
cpup -de njqnde, soit qu'en pela ils fassent acte ji'we représentjgLi- 
fion .nécessaire, soit qu'ils suivent le^r iaclination, sqitf^afljj 
qu'ils obéissent h la mode. 

Ils y trouvept cet javjantage spécial, qu'il y a de Içur p§irt^<j^el- 
gUjB djose de personnel dans la manière dont leur l^abie est ],p» 
jiuej.qu'ils peuvent surveili^er jusqu'à un certain ppipt les dé- 
positaires forcés de leur confiance, et mènje le3 diriger en.bj^siu- 
^içpwp if occasions. 

te prince de Soubise avait un jour l'intention de donner npç 
îête; elle devait se terminer par un souper, et il.epit^Lvait (je^^u- 
dé le menu : 

JLe paître d'hôtel se présente à son lever avec i^ne belle |i8fl- 
^^cte.à vignettes, et le premier. article sur Lequel lé .prÎQt^jeibgi 
Içs, yeux fut celui-ci : cinqmntc jçmbQns, « Eh.quoi ! fiertr^n^ 
» 4it-à, je crois que tu ^extraxagiies ; du^uaïxte'j^çaiiotts ! ve^Xr 
9 tu 4onc régaler tout mon xégiment? — N^ri, mon,pripcg^# 
» nlçn paraîtra qu'un sur la table, mais le sux'^us i^ "m'eçt pj^ 
* jPQoins nécessaire ppur mon espiagnole, mes blonds, mea^rjuir 
» ti^rjas, ijaçs.,.. — Bertrand^ vous rue yole:?, et cet aj^iicle ne,p|^- 
fi serii p^. T- Ahî mpnseîgneur, dit r,artiste, pouy^wt 'à jpeî^p 
» retenir sa colère, vous ne connaissez pas nos ressources' j Qp- 
jf> .dOQuez, et ces çinguante jambons qui ym^ oJQfusçttgpt, jej^ais 
» les/aire, entrepr dans juin jJaçQn de çrystal pas plps gros qije jp 

^uex^ondre à une assertiqn ,^ussi ppsitiye? J^e priï>P^- ^Wl* 
Jjf^sÇja la tête, et l'article passa. / 

iPfEt.VBKgB DJE lA jSi^TlM^NOJÏEp PAIIÎS LES AFF^IRÇS. 21. — QU S^trgUjp^ 

iÇl^ilzles hommes-eucQpe .voisio3 de l'état de naty^e fliACUiie re- 
faire de quelque importance ne se traite qu'à table; c'est au.wî- 
Mm ^ fe$fe3 que Jes ^nmges décident Ja guerre ou ^pfti la 
jràx,^C|J,5,gyçiS Aller «si loin, :np^s ypypn^.q^e les viU^gç^fe .tpftt 
|î^lrtgs.W-3»aff^res;a^ pa^^ 




jftn/^j^p^cp4^Jisçp^^M«'e,eeJ,vii,ftyi t^ai^e etceluiguiestt^a^tëj 
4pi'^lle m^ijL.}i^s convives plus ^t€}s ^à reoctvpir ^cerl^ip^s im- 
ipç^p^^, è:^e,spui^etjce ^4ecçi!Ïaii^es,^«?flueoôes ; ^e Jàie^gg^ 
J^q^M^,a^ïii^.po}.it^e/l:^.rep?ls^ ^^^ m >m?^^ 

gouvernement, et le sort des peuples s'est décidé dans uti.ljftli- 



w^ 



^ 



• 



PAR 9RILLAT-âAYABiN. |$ 

quet. Ceei n'est ni un paradoxe ai même use nouv^ulé, miés 
i^naswple obserYUtion de faits. Qu'où ouiiye les îfeistorteos, de- 
puis. Hérodote Jusqu'à aos jours, ^t on v^^*a qw, i$aiis méBi» jâî 
excepter les consipirations, il ne s'est jamais pas»^ un gïjandrévè* 
nement qui nfait étjé conçu, préparé ,^t,oitlormé dan^;lBsife&- 
tins. . • 

▲çàbéjiiie BssiMSTjE^oNOMEs. 22.- — Tel 6$t, ^ii premier tapesç^!!, le 
écKoadine de vLâgastPQnoq^ie, domaine fertiie en résU)liits<Ieitonte 
•spèiB^, et ,qm ne peut que ^'iigrandir par les décwverte» îèt)le« 
trav^uix 46^ savjants qui vont le «uUiver; car il estdmpoasilafe^que, 
ayaujl te l^ps . d^ pw d'années, la . gastroncrSHe n'aît pas ses acar^ 
âémici^s, ses cours, aes pirofesseufs ^ iSesprûpositioQs »dp 
prix. . ; . 

tD'a)3(Àtl, un astronome riche et zélé #abUra ehez kii^^s^as- 
semblées périodiques, où. les savants tbéomcwDS tse iréimiront 
aux artistes, pour discuter etappr^ondir les diTei?$esip9rtiieis<^de 
la scieiîfie alimentaire. 

Bientôt (et tel est l'histoire de toutes lesvacadémies); le igolivisiv 
nement interviendra, régularisera, protégera, instituera, et «tl*- 
sira Foccasien de donner au peuple une compensation poïHwtous 
les OFj^elinsque te caatMa a faits^ pour ttote .les ^bnaiie>qii»ilia 
générale a fait pleurer. 

JîeuriBux le dépositaire du pouvoir flui-^ebera §^ nçmiii 
cette institution si néçe^sflire ! Cteiiona ser^a répété d'âge ^ *|ge 
ayec ceux de Noé, deBacchusy de Xriptalîbme,,^ des autrea^bièp** 
feileurs de rtiumanité ; il^era.parw les milWtti^, m ^^ »Ww^ 
ri IV est p9rmi.les:rôi§,.et^QPvéJjoge sera (iaïi§4q¥rt^A^Â^t«Àfî?f 
^isuîs qu^aucun règlejueut en fgispe îune. péG^§si^ 

pBtLn y ■ m i fi 'i m ' unit ' i» g j 'i 'm '' t " wrgi n 'n F u i .n ' i 4f * i »m ju ' umnnn ' il ' t^. » i ' t'NP| 9À ' 4f fi ^ * 

MÉDITATION IV. x ^^^ ^^. 
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nÉPNinoN w ^l'appétit v?3. — JL^ muuYweut et la.>^oqQql^i^- 
neujt, dans le içorps vivant uue-4^perdilioacwti^wl^l^.dp^Si|l^ 
tfluee;; etle.po^y^buwiftiu, ç€4te-m^iu!e,si ooïppJ;^q[u4ev,î|^^ 
ltieut6t;Jti,0rs.de $ervi(iç, 4 . la protwJepce n'y ^V4it jpto^ tu^^c^s^ 
sort guiTavertit du mônpnçut Ojb;,ses|ûrcçs.ûe5Qat,ptoSoQn 
libjrie'. avec, ses- besQipftt 
^ ,Çe moniteur est Usupé^it. Qiî.(?ntçind.par.,mQiot4afPi?^Wi^ 

împressiQU du. besoin derru^gei?. 
L'appétit s'annonce par un peu de langeur dans TelfjfflaiftjÇ^ 

iWie,%ifere sensation de fetigUjB.. 

%\x même temps, j; toe s'<>ccug^ .d'Olâ^ts ax^^logi^^^ h^^ 
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soins; la mémoire m rappelle les choses qui ont flatté te goût ; 
rimagination croit les voir ; il y a quelque chose qui tient du 
rêve. Cet état n'est pas sans charmes ; et nous avons entendu des 
milliers d'adeptes s'écrier dans la joie de leur cœur : « Quel plai- 
» sir d'avoir un bon appétit, quand on a la, certitude de faire 
» bientôt un excellent repas. » 

Cependant l'appareil nutritif s'émeut tout entier : Testomac 
devient sensible ; les sucs gastriques s'exaltent ; les gaz iiitérieurs; 
se déplacent avec bruit; la bouche se remplit de sucs, et toutes 
lès puissances digestives sont sous les armes, comme des soldlats 
qui n'attendent plus que le commandement pour agir. Encore 
quelques moments, on aura des mouvements spasmodiques, on 
•bâillera, on souffrira, on aura faim. 

On peut observer toutes les nuances de ces divers états dans 
tout salon où le dîner se fait attendre. 
, Elles sont tellement dans la nature, que la politesse la plus ex- 
quise ne peut en déguiser les symptômes; d'où j'ai dégagé cet 
-apophthegme : De toutes les qiudités du euisinieri la plus indis- 
pensable est V exactitude. 

Anecdote. 24. — J'appuie cette grave maxime par les détails 
d'une observation faite dans une réunion dont je faisais partie. 

Quorum pars magna fui, 

et OÙ le plaisir d'observer me sauva des angoisses de la misère. 

J'étais un jour invité à dîner chez un haut fonctionnaire pu- 
blic. Le billet dlnvitation était pour cinq heures et demie, et au 
moment indiqué, tout le monde était rendu ; car on savait qu'il 
aimait qu'on fût exact, et grondait quelquefois les paresseux. 

Je fus frappé, en arrivant, de l'air de consternation que je vis 
régner dans l'assemblée : on se parlait à l'oreille, on regardait 
dans la cour à travers les carreaux de la croisée ; quelques visa- 
ges annonçaient la stupeur : il était certainement arrivé quelque 
chose d'extraordinaire. 

Je m'approchai de celui des convives que je crus le plus en 
état de satisfaire ma curiosité, et lui demandai ce qu'il y dirait 
lie nouveau. «Hélas! me répondit-il avec l'accent de lapluspro- 
» fonde affliction, monseigneur vient d'être mandé au conseil- 
» d'État ; il part en ce moment, et qui sait quand il reviendra ! — 
D N'est-ce que cela? répondis-je d'un air d'insouciance qui était 
» bien loin de mon cœur. C'est tout au plus l'affaire d'un qua^t 
» d'heure; quelque renseignement dont on aura eu besoin; on 
» saiit qu'il y a ici aujourd'hui dîner officiel; on n'a aucune rai- 
» son pour nous faire jeûner. » Je parlais ainsi ; mais, au fond 
de l'âme, je n'étais pas sans inquiétude, et j'aurais voulu être 
bien loin. 

La première heure se passa bien : on s'assit auprès de ceux 
avec qui on était lié; on épuisa les sujets banaux de conversation, 
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et on s'amusa à faire des conjectures sur la cause qui avait pu 
frire appeler aux Tuileries notre (^her amphitryon. 

A la seconde heure , on commença à apercevoir quelques 
«^mptômes d*impatience : on se regardait avec inquiétude ; elles 
premiers qui murmurèrent furent trois ou quatre convives qui, 
n'ayant pas trouvé de place pour s'asseoir, n'étaient pas en po-. 
sition commode pour attendre. 

A la troisième heure, le mécontenteqaent fut général, et tout 
le monde se plaignait. « Quand reviendra-t-il? disait J'un. — A 
» quoi pense-t-il? disait l'autre. —C'est à en mourir! disait un 
h troisième, » Et on se faisait, sans jamais la résoudre, la ques-> 
tion suivante : « S'en ira-t-on ? ne s'en ira»t-on pas? » ^ 

A la quatrième heure, tous les symptômes s'aggravèrent : on 
étendait les bras, au hasard d'éboi^ner les voisins ; on entendait 
de toutes parts des bâillements chantants ; toutes les figures étaient^ 
empreintes des couleurs qui annoncent la concentriation ; et on* 
ne m'écouta pas quand je me hasardai de dire que celui dont 
l'absence nous attristait tant était sans doute le plus malheureux 
de tous. 

L'attention fut un instant distraite par une apparition. Un àe§ 
convives, plus habitué que les autres, pénétra jusque dans les 
cuisines ; il en revint tout essoufflé : sa figure annonçait la fin du 
du monde, et il s'écria d'une voix à peine articulée, et de ce ton 
sourd qui exprime à la fois la crainte de faire du bruit et l'envie 
d'être entendu : « Monseigneur est parti sans donner d'ordre, 1 et 
» quelleque soit son absence, on ne servira pas qu'il ne revienne.»^ 
Il dit : et l'effroi que cause son allocution ne sera pas surpassé par 
l'effet de la trompette du jugement dernier. 

Parmi tous ces martyrs, le plus malheureux était le bon d'Ai- 
grefeuille, que tout Paris a connu ; son corps n'était que souf- 
france, et la douleur duLaocoon étaitsur son visage. Pâle, égaré, 
ne voyant rien, il vint se hucher sur un fauteuil, croisa ses pe- 
tites mains sur son gros ventre, et ferma les yeux, non pour dor- 
mir, mais pour attendre la mort. 

Elle ne vint cependant pas. Ver^ les dix htures, on entendit 
une voiture rouler dans la cour ; tout l,e monde se leva d'un mou- 
vement spontané. L'hilarité succéda à la tristesse ; et, après cinq 
minutes, on était a table. 

Mais l'heure de l'appétit était passé. On avait l'air étonné de 
.commencei" à dîner à une heure si indue ; les mâchoires n'eurent 
point ce mouvement isochrone qui annonce un travail régu- 
lier; et j'ai su que plusieurs convives en avaient été incommo* 
dés. 

La marche indiquée en pareil cas est de ne point manger im- 
médiatement après que l'obstacle a cessé ; mais d'avaler un verre ^ 
d'eau sucréèy ou une tasse de bouillon, pour consoler l'estomac. 
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tf attendre ensuite dcmïe ou quinze minutes, sinon Forganecoii- 
vulsé se trouve'oppiitoé par Jëpoiés^desatiiïienl^d(Mtonle sfôN 

GiiAia^- APf«tïTs» 2&t -^ Quand on rcÀt datts lés livres psiiiiltifô^ 
lésappsétô^cïm séfeisaient' poiirrt'cevoir deui ou tmis persçtenes^ 
ajosi q\m le^ portions énormes qiï'on serVait'à utt se^l hôte, il est 
difficile de se refuser à croire quo les boïnities qui liraient plus 
piôâ que noto du bet^ea^i du monde ne fussent aussi douô^d^un 
Wen plus grand appétit. 

Cet appétit était oensé s^accroître en. raison directe de^la^ dignité 
da* personnages et celui à qui on ne servait pas moins que le 
dos entier d'un t«iffl?eau de cinq ans était destiné à boire dânsmié 
oompe dont il at^t peine à supporter le poids. 

Quelques individus ont existé dépuis, potir poftei» témoignage 
^dece (pii a pu se passer autrefoiSj et les recueils sont pleins 
* d'eîemples'd'mie vo^m^ité à peine- croyable, et qui' s'étendait à 
tont, niômeanix objets les plus incomniodés. 

Je ferai grâce à mes lecteurs de ces détails quelquefois assez 
dégoûtants, et je préfère leur conter deux faits particuliers, dont 
j'ai été témeâny et qui n'exigent pas de leur part une foi bien im- 
plicite- 

JPallai, il y a em/4roB quarante ans, feâre une tisrle volante au 
curé de Bregnier, homme de grande taille, et dont l'apprit avait 
ttiie réputation baillai^re. 

Qidtyiqu'il fût à peine' midi, je le trouvai d^à* à table.^ On 
avait emporté la soupe et le bouilli, et à ces deux plats obligéi^ 
«vait succédé un gigot de mouton à la royale, un assez bon cha- 
pon et une salade copieuse. 

Dès qu'il me vit paraître, il demanda pour moi un couvert^ 
que je refusai, et je fisbiienj car, seul, et sans aide, il se dé- 
barrassa ivés lestement du tout,* savoir t du gigot jusqu'à Fi- 
veire, du chapon jusqu'aux os, et de la salade jusqu'au font du 
pWt. 

On apporta bientôt un assez grand frôffiage blanc, dans le^ 
qael il fit une btèche angulaire de quatre-yûigt-dix degrés. Il 
arrosa le tout d'une bouteille d^e vin et d'une carafe d'eau, après 
quoi ii SB reposa. 

Ce qui m'en fit plaisir, c'est que, pendatit toute cette opériîtion, 
qui dttpa' à peu près trois quarts dTienre, le vénérable pasteur 
ïi^eût pdînt Vair aSairé. Les gros morceaux qu'il jetait dan? sa 
bouche prôf<inde ne l'empochaient ni de parler ni de rire ;' et il 
expédia* tîdut ce qtf on avait servi devant lui sans y mettre plus 
d'appareil que s*il n'avait mangé que trois mauviettes. 

<È''mi atosi (fUé le général Bisson, q^ui buvait chaque j<mr huit 
bouteiilfeS de fin ksùn déjeûner, n^avait pas l'air d'y toucher; il 
^iBêîItttiplUâgt'èkûff verre qttfeleëamrës, et tetidaitplussoû'^eïïtj 
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fflstiS on éùt^ dît qu'il n'y faisait pas attention; et tout énhumfttlt 
^ ainsi seize livres de liquide, il n'était pas plus empêché dé j^Iài- 
sftôter et de^cfonnef ses ordres (Jtië'^^îl'.rfeût dû* boii^ qu'W ca- 
tiSM. 

te sècôM fetf i^à^ypélle à tnà niénïoife le ferave gëiléraï ]^; âf- 
buet, ïîion côîilpatribte, tongtetïîps premier àide-dè-cattip du gë-- 
nérài Màs^éna, et mbti au champ (fhbntietip en i8l3, au passage 
de la Bober. 

Prosper était âgé de dix-huit ans, et avait cet appétit heureux 
parleqpel la natmre annonce qu'elte s'occupe à acheverun homme 
bien constitué, lorsqu'il entra un soir dans la cuisine de Genin, 
aubergiste chei lequel les anciens de Beltey^avaient coutume de 
s'assembler pour manger des marrons et boire du vin blanc nou- 
veau, qu'on appelle vin bourru. 

On venait de tirer de la broche un magnifique dindon,' beau, 
bien fait, doré, cuit à point, et dont le fumet aurait tenté un 
saint. 

Les anciens, qui n'avaient plus faim, n'y firent pas beaucoup 
d'attention; mais les puissances digfestives du jeune Prosper en 
furent ébranlées»; l'eau lui en vint à la bouche, et il s'écria: 
« JejOÊB fais que sortir de table^ je n'en gage pas moins que je 
» mangerai ce:gros4indon à moi touA seul. — Sez vosu me^, z'u 
» pajFO, répondit Bcmvier du Bouchet, gros fermier qui se trour- 
» vait présent; è sez voscaca en rotaz, i-zet voket paire et înay 
^) ket mezerat la restaz, » (1). , 

L'exécution commença immédiatemetit. Le jeune athlète dé* 
taéha proprement une aile, l'avala en deux bouchées'y après quoi 
il se nettoya lés dents en grugeant le cou de la* volaille, et tmtim 
wtPé de vin pour servir d'entr'acte. 

Aussitôt la seconde aile suivit la même route : elle dispanif,^ 
FofScîant^ Joujourà plus animé, saisirait déjà le dernier meln- 
bfe, qtiand le malheureux fermier à'écria d'un« voix dolente: 
^ Hfti I ze vaîe j^aou qu'izet fotu ; m'ez, monche Ghibôuet, poei 
» kact zu daive paiet, lessé m'en àm'en mçsiet on mocho ^). » 

P^ospert était aussi bon garçon qu'il fut dépuis bon militaire; 
il eôiïSeÔtit à la éemande de son anti -partenaire, qp^i eut pour sa 
petft, la carcasse, encoire assez opime, de l'oiseau en cbns0iÉniêF* 



(Q «Si you$ le man^eZ) je vous le^ie; mais si vous restez en route,< e'est 
voua qm paierez, et moi qui mangerai le reste. » 

JE) ci hAosI ie Vois bien épie c'en est dni; mais monsieur Sibufet, puisque Je 
4èiè le pAyèt, Idiésez-nî'eB bû moins inanger un morobatf. » 

Jft Qîte avec plaisir mi échantillon du patois du Bug^, où Ton trouve le Uk 
dj^ Grées et des Anglais, et dans le mot prijurùy et autres sembliableè, une 
dfprâi^gue qui â^éinste dans aucune laâguey et dont ob ne peut petddISè Ub 
son par aucun caractère connu. (Voyez le troisième volume des Ménioitei de 
la SoiHéié des ArUigmires de France,) 
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tion, et paya ensuite de fort bonne grâce et le principal et les ac- 
cessoires obligés. 

Le général Sibuet se plaisait beaucoup à citer cette prouesse 
de son jeune âge ; il disait que ce qu'il avait fait, en associant le 
fermier, était de pure courtoisie ; il assurait que, sans cette as- 
sistance, il se sentait toute la puissance nécessaire pour gagner la 
gageurç; ce qui, à quarante ans, lui restait d'appétit ne permet- 
tait pas de douter de son assertion. 
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MÉDITATION V. 
Des Aliments en général. 
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SECTION PREMIERE. 

DÉFINITION. 26. — Qu'entend-on par aliments ? 

Réponse populçiire : L'aliment est tout ce qui nous nourrit. 

Réponse scientifique : On entend par aliments les substances 
qui, soumises à Testomac, peuvent s'animaliser par la digestion, 
et réparer les pertes que fait le corps humain par l'usage de la 
vie. 

Ainsi, la qualité distinctive de l'aliment consiste dans la pro- 
priété de subir l'assimilation animale. 

TRAVAUX ANALYTIQUES. 27. — Le règue animal et le règne végétal 
sont ceux qui, jusqu'à présent, ont fourni des aliments au genre 
humain. On n'a encore tiré des minéraux que des remèdes ou des 
poisons. I 

Depuis que la chimie analytique est devenue une science cer- 
taine, on a pénétré très avant dans la double naluredes éléments 
dont notre corps est composé, et des substances que la nature 
semble avoir destinées à en réparer les pertes. 

Ces éludes avaient entre elles une grande analogie, puisque 
l'homme est composé en grande partie des mêmes substances 
que les animaux dont il se nourrit, et qu'il a bien fallu chercher 
aussi, dans les végétaux, les affinités par suite desquelles ils de- 
viennent eux-mêmes animalisables. 

On a fait, dans ces deux voies, les travaux les plus louables 
et. en même temps les plus minutieux, et on a suivi, soit le 
corps humain, soit les aliments par lesquels il se répare, d'a- 
bord, par les particules secondaires, et ensuite dans leurs élé- 
ments, au-delà desijuels il ne nous a point encore été permis de 
pénétrer. 
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Ici, j'avais Tintention de placer un petit traité de chimie ali^ 
mentaire, et d'apprendre à mes lecteurs en combien de millièmes 
de carbone, d'hydrogène, etc., on pourrait réduire eux et les 
mets qui les nourrissent; mais j'ai été arrêté par la réflexion que 
jô ne pouvais guère remplir cette tâche qu'en copiant les excel- 
lents traités de chimie gijii sont entre les mains de tout le monde. 
J'ai craint' encore de tomber dans des détails stériles, et me suis ^ 
réduit à une nomegiclature raisonnée, sauf à faire passer, par-ci 
par-là, quelques résultats chimiques, en termes moins hérissés et 
plus intelligibles. 

osMAzoME. 28. — Le plus grand service rendu par la chimie à 
la science alimentaire est la découverte ou plutôt la précision de 
l'osmazôme. 

L'osmazôme est cette partie éminemment sapide des viandes, 
qui est soluble à Teau froide, et qui se distingue de la partie ex- 
tractive en ce que cette dernière n'est solùbl© que dans Veau 
bouillante. 

C'est Vosmazôme qui fait le mérite des bons potages ; c'est lui 
qui, en se caramélisant, forme le roux des viandes; c'est par lui 
que se forme le rissolé des rôtis; enfin, c'est de lui que sort le 
fumet de la venaison et du gibier. 

L'osmazôme se retire surtout des animaux adultes à chairs 
rouges, noires, et qu'on est convenu d'appeler chairs faites; on 
n'en trouve point ou presque point dans l'agneau, le cochon de 
lait, le poulet, et même dans le blanc des plus grosses volailles : 
c'est par cette raison que les vrais connaisseurs ont toujours pré- 
féré rentre-cuisse ; chez eux, Tinstinct du goût avait prévenu la 
science. 

C'est aussi la préscience de l'osmazôme qui a fait chasser tant 
de cuisiniers, convaincus de distraire le premier bouillon; c'est 
elle qui fit la réputation des soupes de primes, qui a fait adopter 
les croûtes au pot .comme confortatives^dans le bain, et qui fit 
inventer au chanoine Chevrier des marmites fermant à clef; 
c'est le même à qui l'on ne servait jamais des épinards le ven- 
dredi qu'autant qu'ils avaient été cuits dès le. dimanche, et re- 
mis chaque jour sur le feu avec nouvelle addition de beurre 
fraifi. ^ ' 

Enfin, c'est pour ménager cette substance, quoique encore in- 
connue, que s'est introduite la maxiiffe que, pour faire de bon 
bouillon, la marmite ne'devait que sourire, expression fort dis- 
tinguée pour le pays d'où elle est venue. 
' L'osmazôme, découvert après avoir fait si longtemps Jes déli- 
ces de nos pères, ^ut se. comparer à l'alcool, qui a grisé bien dés 
générations avant qu'on ait su qu'on pouvait le mettre à nu par 
la distillation. 

QUATRIEME UTRA1S0N. 4 . 

{Supplément an journal TEstafette du 4 février 18ÎK).) 
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A ro^aaïôme sucèèàe, par le traitement à Teau bouiKanle, 
ee «u'on entend plus spécis^ecaent par matière eîtractfre ; ti& 
àBtmev produit , réuni à Vosmazôîne , compose le ju& de 

. PMNcipE DES ALMEiws. La fibre est ce ({ui compose îe tissu de la 
chinr et ce qui se présente à Fceil açrè» la cuisson. La flfire ré- 
siste à l^eau bouillante et eonserre sa forme, quoique dépouîllée 
d'une partie de ses enveloppes. Pour bien dépeCer les rfcandes, H 
faut avoir soin que la fibre lasse jjn angîe droit, ou à peu pris, 
avec la lame du couteau : la viande ainsi coupée a un aspect 
plus «gréable, se ^oôte mieux et se mâche plus facilement. 

Les os sont principalement composés de gélatine et de phos- 
phate de chaux. 

La quantité de gélatine diminue à mesure qu'on avance en 
âge. A soixante-dix ans, les os ne sont plus qu un marbre impar- 
fait'; c'est ce qui les rend si cassants, et fait une loi de prudence 
auxVieillards d'éviter toute occasion de chute. 

L'albumine se trouve également dans la chair et dans le sang ; 
elle se coagula à une chaleur au-dessou? de 40 degrés : c'est elle 
qui forme l'écume du pot au feu. 

La. gélatine se .rencontre également dans les ps, les parties 
molles et cartilagineuses ; sa qualité dîstinctive est de se coaguler 
à la température ordinaire de l'atmosphère : deux parties et de- 
mie sur cent d'eau chaude suffisent pour cela. 

ta gélatine est la base de toutes les gelées grasses et maigres, 
blancs-mangers et autres préparations analogues. . 

La graisse est une huil^ concrète qui%e forme dans les intersr 
tices du tissu cellulaire, et s'agglomère quelquefois en masse dans 
les animaux que l'art ou la nature y prédispose, comme les co- 
chons, les volailles, les ortolans et les becfigues; dans quelques- 
uns de ces animaux, elle perd son insipidité, et prend un léger 
arôme, qui la rend fort agréable. 

Le sang se compose d'un sérjum albumineux, de fibrine, d'un, 
peu de gélatine et d'Un peu d'osmasône ; il se coagule à l'eau 
chaude, et devient un aliment très nourrissant {v. g. le boudin)^ 

Tous les principes que nous venons de passer en revue somt 
coipmuns à l'homme et aux animaux dont il a coutume de se 
nourrir. Il n'est donc point étonnant que la diète animiSle soit 
éminemment restaurante et fortifiante ; car les particules dont elle 
se compose, ayant avec les nôtres une grande similitude et ayaiEuf: 
déjà été animalisées, peuvent facilement s- animaliser de nouveau 
lorsqu'elles sont soumises à l'action vitale de nos organes diges- 
teurs. 

i^GNE VÉGÉTAL. 29. — Cependant le règne végétal ne présente à 
le nutrition ni moins de variétés ni moins de ressources. 
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LA Kcttle nburtît pAîftiit6mèti1!,^èt d'autant mieruy qu^elte êét ^ 
moins mélangée de principes étrangers. 

Oh étrfénd pàt fécule la ftrtrîne ou pouèsiïte qu'on pm, ôUêtàr 
des graines déréales, des légumineuses et de pïuîSieurs esfièces <te 
Inities, parmi lesquelles la |]i6iûiïïe de têff ré tiefit jiisqtf à f^^èiflit 
h ptétaAèr fang. 

La fécule est la base du pain, dés pâtîsèefies et deà purées dé 
tôtil^ espfece, et entre àftièi , potrf une trèB grande partie, dans la 
notitfiture de presque tous les pe«t)ies. 

Oto a observé qu'une pareille nourriture amollît la fibre et mê- 
pë le coufage. Oii en donne pour preuve les indiens, qui vivait 
pté^Ué eicliisivemeût de rîz, et qui sont soumis à quiconque 
tëût les a^ef vîr. 

ï*resque tous les animaux domestiques mangent avec avidité la 
fécule, et ils en sont, au contraire, singulièrement fortifiés, parce 
qaé c'est une nourriture plus substantielle que les végétaux secs 
du verts qui sont leur pâture habituelle. 

Le suore n'est p^s moins considérable, soit comme aliment, soil 
comme médicampnt. , 

Cette substance, autrefois reléguée aux Indes ou aux eoloniés, 
est devenue indigène au commencement de ce siècle. On Ta dé- 
couvre et suivie dans le raisin, les navets, la châtaigne, et sur- 
tout ia betterave; de sorte que, rigoureusement parlant, TÈurope 
pourrait, sous ce rapport, se suffire et se passer de FAmérique 
ou de rinde.* C^est un service éminent que la science a rendu à 
la société, et un exemple qui peut avoir dans la suite des résultats 
plus étendus*, ( Voyez ci après, article sucre.) 

Le sucre, soit à l'état solide, soit dans les diverses plantes où 
la nature l'a placé, est extrêmement nourrissant ; les animaux en 
isont friands, et les Anglais, qui en donnent beaucoup à leurs 
chevaux de luxe ont remarqué qu'ils en soutiennent bien mieux 
les diverses épreuves auxquelles on les soumet. 

Le sucre, qu'aux jours de Louis XIV on ne trouvait que chee 
les apothicaires, a donné naissance à diverses professions lucra- 
tives, telles que les pâtissiers du petit four, les confiseurs, ies 
liquorjstes et autres marchands die friandises. 

Les huiles douées proviennent aussi du règne végétal ; elles ne 
sont èsculeates qu'autant qu'elles sont unies à d'autres subs* 
taûeesv ^ doivent surtout être regardées comme un assaisonnfe- 
meot. 

Le gteten, qu'on trouve particulièrement dans le froment, coà- 
côurt puissamment à la fermentation du pain, dont il fait partie 
les chimistes ont été jusqu'à lui donner une nature animale. 

On felt à Paris, pour les enfants et les oiseaux, et pour les 
hommes dans quelque? départements, des pâtisseries où le glu- 
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ten domine, parce qu'une partie de la féôule a été soustraite au 

moyen de Teau. 

Le mucilage doit sa qualité nutritive aux diverses substances 
auxquelles il sert de véhicule. 

-La gomme peut devenir, au besoin, un aliment ; ce qui ne doit 
pas étonner, puisqu'à très peu de chose près eue contient les 
mêmes éléments que le sucre. 

•La gélatine végétale qu'on extrait de plusieurs espèces de fruits, 
notamment des pommes, des groseilles, des coings et de quel- 
ques autres, peut aussi servir d'aliment; elle en fait mieux la 
fonction unie au sucre, mais toujours beaucoup moins que les 
gelées animales qu'on retire des os, des cornes, des pieds de veau 
et de la colle de poisson. Cette nourriture est en général légère, 
adoucissante et salutaire. Aussi la cuisine et l'office s'en emp<a- 
rent et se la disputent. 

DIFFÉRENCE DU GR^s AU MAIGRE. Au JUS près, qui, commo nous 
Vavons dit, se compose d'osmazôme et d'extractif, on trouve dans 
les poissons la plupart des substances que nous avons signalées 
dans les animaux terrestres, «telles que la fibrine, la gélatine, Fal- 
bumine : de sorte qu'on peut dire avec raison que c'est le jus 
qui sépare le régime gras du maHigré. >. 

Ce dernier est encore marqué par une autre particularité : 
c'est que le poisson contient en outre une quantité notable de 
phosphore et d'hydrogène, c'est à dire ce qu'il y a de plus com- 
bustible dans la nature. D'où il suit que l'ichthyophagie est une 
diète échautïante : ce qui pourrait légitimer certaines louanges 
données jadis à quelques ordres religieux, dont le régime était 
directement contraire à celui de leurs vœux déjà réputé le plus 

fragile. 

OBSERVATION ^RTicuLiÈRE. 30. —Je i^'eù dirai pas davantage sur 
cette question, de pliysiologie ; mais je ne dois pas omettre un 
fait dont on peut facilement vérifier l'existence. 

n y a quelques années que j'allai voir une maison de campa- 
gne, dans un petit hameau des environs de Paris, situé sur le hord 
de la Seine, en avant de l'île de Saint-Denis, et consistant prin- 
cipalement en huit cabanes de pêcheurs. Je fus frappé de la quan- 
tité d'enfants que je vis fourmiller sur la route. 

J'en marquai mon étonnement au batelier avec lequel je tra- 
versai la rivière : « Monsieur, me dit-il, fious ne sommes ici que 
^ huit familles, et nous avons cinquante- trois enfants, parmi les- 
» quels il se trouve quarante-neuf filles et seulement quatre gar- 
» çons : et de ces quatre garçons, en voilà un qui m'appartient. » 
En disant ces mots, il se redressait d'un air de triomphe, et me 
montrait un petit marmot de cinq à six ans, couché sur le devant 
du ba^pau, où il s'amusait à gruger des écrevisses crues. Ce petit 
hameau s'appelle... 
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^ De cette observation, qui remonte à plus de dix ans, et de quel- 
ques autres que je ne puis pas aussi facilement indiquer, j'ai été 
amené à penser que ce mouvement génésique causé par la diète. 
ichthyaque pourrait bien être plus irritant que pléthorique et 
substantiel; et j'y persiste d'autant plus volontiers que, tout ré- 
cemment, le docteur Bailly a prouvé, par une suite de faits 
observés pendant près d'un siècle, que toutes les fois que, dans 
les naissances annuelles, le nombre des filles est notablement plus 
grand que celui des garçons, la surabondance des femelles est 
toujours due à des circonstances délibitantes ; ce qui pourrait 
bien nous indiquer aussi l'origine des plaisanteries c^'on a faites 
de tout temps au mari dont la femme accouche d'une fille. 

Il y aurait encore beaucoup de choses à dire sur les aliments 
considérés dans leur ensemble, et sur les diverses modifications 
qu'ils peuvent subit* par le mélange qu'on peut en faire ; mais 
j'espère que ce qui précède suffira, et au-delà, pour le plus 
grand nombre de mes lecteurs. Je renvoie les autres aux traités 
ex professa, et îe unis par deux considérations qui ne sont pas 
sans quelque intérêt. 

La première est que l'animalisation se fait à peu près de là 
même manière que la végétation, c'est à dire que le courant ré- 
parateur formé par la digestion est aspiré de diverses manières 
- par les cribles ou suçoirs dont nos organes sont pourvus, et de- 
vient chair, ongle, os ou cheveux, comme la même terre arrosée 
de la même eau produit un radis, une laitue où un pissenlit, se- 
lon les graines que le jardinier lui a confiées. 

La seconde est qu'on n'obtient poiftt dans l'organisation vitale, 
les mêmes produits que dans la chimie absolue; car les organes 
destinés à produire la vie et le mouvement agissent puissamment 
sur les principes qui leur sont soumis. 

Mais la nature, qui se plaît à s'envelopper de voiles et à nous 
arrêter au second ou au troisième pas, a caché le laboratoire où 
elle.faitses transformations ; et il est véritablement difficile d'ex- 
primer comment, étant convenu que le corps humain contient 
de la chaux, du soufre, du phosphore, du fer et dix autres subs- 
tances encore, tout cela peut cependant se soutenir et se renou- 
veler pendant plusieurs années avec du pain et de Tpau. * 
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i SPÉCIALITÉS. 31. — Lorsque j'ai commencé d'écrire, ma table 

/ des matières étdit faite, et mon livre tout entier dans ma tête; 
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eçpend^nt je n'ai avancé qu'avec lenteur, parce qu'une partiô 4e 
loon temps est consacrée ^ des travaux plus sérieux, 

Puraat cet intervalle de temps, quelques parties de la m^ti^. 
ffjie je croyais m'ôtre résenvée ont été Qffleuïées; des U^r«ç élir 
m^ntJsires de chimie et de matière mtédic^e ont été mis ei^tre \^ 
q^ains de tout le monde, «t des choses que j^c^oyaU enseig]^^ 
pour la première fois sont devenues populaires : par eiusm^^ 
j'avais employé à la chiqaie du pot au feu plusieurs p^ige^ ^ojii, 
te substance se trouve d.^«îs deu:^ ou trois ouvrées réco^ijai^ 



Rn conséqijence, j'ai dû revoir cette partie de mÉta travail, ^ 
Fai tellement resserrée, qu'elle se trouve réduite h quelques priar 
çîpes élémentaires, à dqs théories qui ne ^auraient ôtrç trop pno- 
p4g^es, et à quelques observations, fruit d'une longue ^ifS^ 
rience, et qui, je l'espère, seront nouvelles pour la grande P4I^ 
4e flaes lecteurs. 

§ P^ POT m vBCy poTAGi^ SIC. 32. rrr Ou appelle pot au feu iff^ 
çoiorçeau de bœuf destiné à être traité à Feaiu boi^illai^ l^ëèr^^ 
ment salée, pour en extraire les parties solubles. 

Le bouillon est le liquide qui reste après l'opération consopm^e- 

Ënfîn^ on appelle bouilli la chair dépouillée de sa partie solu^i^^ 

t'eau dissout upe partie de Tosmas^ôme; puis l'albumifte, qi,U^ 
SQ coagulant avant le 50® d^gré da Réaiunur, forage Téq^n^î^ 
to'qû enlèvçt ordinairement ; puis, le surplus de l'osmaajôïne *v^ 
fil partie ex).ractive ou jusj enfin, quelques pQrtip^ïsd^^enlr€^r,^ 
ïoppe des fibres, qui sou,tf détachées pa;r l^ QOijitinuité d/^ Vé\nfj^r^ 
Utio^ 

Pûujir avoir de boa houillou, il faut que }'ea^ s'écjjfiuife, IçmVan 
me^t, afin que l'albumine ne se coagule pas . duns l'iutériemr 
avant d'être extraite; et il faut que l'ébuUition s'apierÇQiYe; k 
^}Wr ^u que les diverses parties qip sont s^cce$sive^l^9t dis- 
9iou(^«fuiss(Bi)t s'uRir intimement et sans trouble. 

pB joint aij bouillon des légmqeg ou des rapi*^ PPur ep, ^]fh 
jm U gPûfc, et diu p^iu ou des pAtes ppur 1^ reudi^i^ bIh& mo^^ 
ris^^t : a'est p^ qu'on appelle i^n pot/atge. 

M potage est une nourriture saii^e, légère, nourri^$antÇ| ^ 
qui eonvient à tout le ïno^dei j il r^ouU l'estouaiB, ^ to àisçQSf^ 
à recevoir et à digérer. Les personnes menacées d'obésité n'en 
doivent prendre que le bouillon. 

On convient généralement qu'on ne mange nulle part d'aussi 
bon potage qu'en France ; et j'ai trouvé, dans mes voyages la con- 
firmation de cette vérité. Ce résultat ne doit point étonner, car le 
potage est la base de la diète nationale française, et l'expérience 
des siècles a dû le porter à sa perfection. 

g I{. BU BpviLu. 33. —7 Le boipUi e^t we nounîturci s^ise, qui 
iq;^ pfOS^ptpment \^ faim, se digère asses bieq, u^ài^ %q\ ^e^ 
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ite restause pas beaucoup furoe que la viande a perdu é^m 
Fébullition une partie des sucs animalisables. 

On liait, oomme régie générafle en adxmaistratioa, que te bœuf 
kottiUi a pexûa la moitié de son poéds. 

MocB cocnpeenons sous q;m\;ee eatégories les persoâDes ^ 
mangent le bouilli : 

"^ io Les rcMiitimers, qui en aiangeiil paf ee que leurs parente en 
«kaaB^eaient, et qui^ siiiyact cette pratique avec, une soumission 
^mofpUciile, espëront bien aussi être imités par leurs eo&nts ; 

2® Les impatients, qui, abborrant rinacti^rité à table, ont coït- 
tracté l'habitude de se jeter immédialement sur la jMremière ma- 
tièrequi se présente {mcOeriam ^jeetam) ; 

dP Les inattentifs, qui, n'ag^ant pas reçu du Ciel lé feu sacré, 
regardent les repas comme les heures d^un travail obligé, met- 
tentssur le naéDïe niveau tout ee qùi^ peut les nourrir, et sont à 
taWe eomme Thuttre sur son ïmac \ . ^ 

fc* Les déToraaait&, quû, doués d'un appétit dont ils cherchem à 
dissimuler retendue, se fiâtenit de jeter dAs leur estoffîae une 
première victime pour apaiser le feu gastrique qui les dévore, 
et servir de base aux divers envois qu'ils se proposent d'a4îbemi- 
aer pouar la iiiéme destinalioiif. 

Les professeurs ne mMen^nt jamais de bouilli, par respect {NMir 
les principes et parce qu'ils ont fiait entendre en chaire cette vé- 
rité ineonte^ble : le botiMi esiâela thairmàinê mmjm (1).* 

I llf . voMiÊLES. 34. — Je suis grand partisan dfes «««ises se- 
«imtes, et iSv(m fermement que* le gewre entier des g^llinacées a 
été créé uniquement pour doter no& garde-maûgers et enrichir 
nei^bâ^tiets. 

Efifectivement, depms la eailte jusqu'au eeq d*îftde*, partoat où 
on tencon*re uô iiwfividti de cetle nombreuse familïe^ oh esl sûr 
de trouver un aliment léger, s^vourettï, et qui eônviewt égale- 
ment a^ conval6sceiil: et à l'homme qui jovôt de la plusr robuste 
santé. 

Car* quel est celui d'entre nous qui\ condamné par la Paetdié 
à la ehère des pères du. désert, n'a pas souri à l'aile de poulet ' 
proprement coupée qui lui annonçait qu'enfin il ail ait être waàûL 
k la vil»' sociale? 

■ 

Nous ne nous sommes pas contenta de^ quriités que 1« n«li»e 
avait données aux gallinacées; l'art ^en est emparé, et, SMs 
prétexte derles amélioiw; il en a fait des mar^jnrs. Non seulement 
en les prive des moyens de se repi^uire, mais on les tient d(ttis 
' ta soUlude, on tes jette cfans F<sb9c^Tité, en tes Ibree à tiimgfit, 
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(1) Cette vérité commence, à percer,, et le bôuUlK a disparu dans. lés dtne» 
véfitablement soignée; on le remplace par un fliet rotî, un turhot ou une ina- 
lêlotew 
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et on les amené ainsi à un embonpoint qui ne leur était pas des- 
tiné» 

,T1 est vrai que cette graisse ultra naturelle est aussi délicieuse, 
et "que c'est au moyen de ces pratiques damiiables qu'on leur 
donne cette finesse et cette succulence qui en font les délices de 
nos meilleures tables. 

Ainsi améliorée, la volaille est pour la cuisine ce qu'est la toile 
pour les peintres, et pojir les charlatans le^chapeau de Fortuna- 
tus; on nous la sert bouillie,^ rôtie, frite, chaude ou froide, en- 
tière ou par parties, avec ou sans sauce, désossée, farcie, et 
toujours avec un égal succès. 

Trois pays de l'ancienne France ^ disputent l'honneur de 
fournir les-igaeilleures volailles, savoir : le pays de.Caux, le 

IMans et la®ireffle. 
Helativenteïi aux chapons, il y a du doute, et celui qu'on tient 
sous la fourchette doit paraître le meillew; mais, pour les pou- 
lardes, la préférence appartient à celles de Bresse, qu'on appelle 
poulardes fines, et <fin sont rondes comme uncN. pomme, c'est 
grand dommage qu'elles soient rares à Paris, où elles n'arrivent 
que dans des bourriches votives. 

§ IV. DU côq-d'indb. 35. — Le dindon est certainement un des. 
plus beaux cadeaux que le Nouveau-Monde ait faits à l'ancien. 

Ceux qui veulent toujours en savoir plus que les autres ont dit 
que le dindon était connu aux Romains ; qu'il en fut servi un 
aux noces de Charlemagne, et qu'ainsi c'est mal à propos qu'on 
attribue aux jésuites l'honneur de cette savoureuse importation. 

A ^s paradoxes on pourrait n'opposer que deux choses : 

\? Le nom de l'oiseau qui atteste son origine, car autrefois 
l'Amérique était (Résignée sous le nom d'Indes occidentales; 

^ La figure du coq-d'Inde, qui est évidemment étrangère. 

Un savant ne pourrait pas s'y tromper. 

Mais, quoique déjà bien persuadé, j'ai fait à ce sujet des re- 
. cherches assez étendues, dont je fais grâce aux lecteure, et qui 
m'ont donné pour résultat : 

i^ Que le dindon a paru en Europe vers la\ fin du dix-septième 
siècle; 

2^ Qu'il a été importé par les jésuites, qui en élevaient une 
grande quantité, spécialemant dans une ferme qu'ils possédaient 
aux environs de Bourges ; 

3® Que c'est de là qu'ils se sont répandus peu à peu sur la sur- 
face de la France; c'est ce qui fait qu'en beaucoup d'endroits, et 
dans le langage familier, on disait autrefois et on dit encore un 
jésuite^ pour désigner Ain dindon ; 

4» Que l'Amérique est le seul endroit où l'on a trouvé le din- 
don sauvage et dans l'étal de nature (il n'en existe pas en Afrique) ; 

5^ Que, dans les fermes de l'Amérique septentrionale; où il est 
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fort commun, il provient, soit des œufs qu'on a pris et fait cou- 
ver, soît des jeunes dindonneaux qu*on a surpris dans les bois et 
apprivoisés : ce qui fait qu'ils sont plus prfe? de Tétat de nature, 
et conservent davantage leur plumage primitif . 

Et vaincu par ces preuves, je conserve aux bons pères une dou- 
ble part de reconnaissance ; car liront aussi importé le quinquina, 
qui se nomme en anglais jesuifsbarck (écorce des jésuites). 

Les mêmes recherches m'ont appris que l'espèce du coq-d'Inde 
s'acclimate insensiblement en France avec le temps. Des obser- 
vateurs éclairés m'ont appris que, vers le milieu du siècle précé- 
dent, sur vingt dindons éclos, dix à peine Venaient à bien, tandis 
que maintenant, toutes choses égales, sur vingt, on en élève quinze. 
Les pluies di^orage leur sont surtout funestes. Les grosses gouttes 
de pluie, chassées par le vent, frappent sur leur tête tendre et mal 
abritée, et les font périr. 

DES DiNDONiPHiLEs. 36. — Le diudou est le plus gros; et ^inon le 
plus fin, du moins le plus savoureux de nos oiseaux domesti- 
ques. 

Il jouit encore âe' l'avantage unique de réunir autour de soi 
toutes les classes de la société. 

Quand les vignerons et les cultivateurs de nos campagnes 
veulent se régaler danaie> longues soirées d'hiver, que voit- 
on rôtir au feu brillant de la cuisine oîi la table est mise ? un 
dindon. 

Quand le fabricant utile, quand l'artiste laborieux ras- 
semble quelques amis pour jouir d'un relâche d'autant plus 
4oux qu'il est plus rare, quelle est la pièce obligée du dîner 
qu'il leur offre ?un dindon farci de saucisses ou de marrons de 
Lyon. 

Et dans nos cercles les plus éminemment gastronomiques, 
dans ces réunions choisies^ oii la politique est forcée de céder le 
pas aux dissertations sur le goût, qu'attend-on "? que désire-t- 
on ? que voit-on au second service*? une dinde truffée! Et 

mes mémoires secrets contiennent la note que son suc restaura- 
teur a plus d'une fois éclaij^ai^l^s faces éminemment diplomati- 
ques. 
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INFLUENCE FINANCIÈRE DU KNDOJK 37. — L'impÔTtatiOU dCS dlU- 

dons est devenue la cause aune addition importante: à la for- 
tune publique , et donne lieu à un commerce assez considé- 
rable. 

Au moyen de l'éducation des dindons , les fermiers acquit- 
tent plus facilement le prix de leurs baux ; Ifs jeunes filles amas- 
sent souvent une dot suffisante, et les citadins qui veulent se 
régaler de cette chaire étrangère sont obligés de céder leurs écus 
en compensation. - 
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ItoiKs mi artieli^ pitr^yoûkent fiowQîep, K» dindes truâées d^gim»!- 

t'»quel(jKie msœ^dfteroiw qa«^ depuis le Goa»i»eQ€eiQ€int 
de novembre jusqjtt'è h fl» de fé^kr, il se cOB^mme à Paies 
tFCMS cents dindes trii£Eâe& par johf : ea liout tioato^ix loiUe din- 



Le p^ix coiQBanm de ehaqtke dinde ain» oondUimméa €!St au 
moins de 20 fr,, en tout 7^,000 jfr.; ce<pai fait unfoitjéU «nou- 
vement d'aiig^. A cgmi il faiU joiodre une somme pareille pour 
les volailtos, faisans^ poulels et pea*^i3C rpareiHein^nt triAÉëes^ 
qu'on voit chaque jj^oup étalés dans les Jïi^aBins de €oraestii>le&^ 
pour ]e supplice des coptemplate^s qm sa trouvëint trop ^ouits 
pour y i»ttei»dre. . . 

^ïïsnmt wjp&ofœsseuRv dB«^-4%»4ant ï&m 9^ws hU^îori^d9m 
le Connecticut, j'ai, eu le bonheur de tuer une dinde saunage* 
Cet e^loit mérite de passer à la postérité, et jie le coQ(arai.avec 
d'autant plus de'complaib^yace que c'esit moi qiu en suil le hé- 
ros. 

Un véjaérable propriétaire américain {fimêrican f armer) m'a- 
vait invité à aller chasser chez lui ; demeurait sur les derriè- 
re de rétat (pach grqunds)^ ipe promettait des perdrix; des écu- 
BWil&^ris, des dindes sauvages (w?âd çocks)^ et me donnait laXa- 
eutté d'y mener avçe moi un ami ou deu:^ à mon eboix* 

En conséquence, un beai^ jour d'octobre 1794., nous nous 
aobemiatoas;, M. King et moi, montés sua* deux chevaux de 
louage avec Tèspoir d'arriver vers le soir à la ferme de M, Bu- 
lov, sitîuée à cinq mortelles lieues de Hartfort, dans le Conuec- 

M.^King était un chasseur d'une espèce extraordinaire; il. ai- 
mait passionnément Ciet exercice j mais, quand il avait tué une 
pièoo de gibier> il se reprdait comme un meurtrier,^ et faisait 
j«jur te 30rt du défunt des réflexions morales et des élégies qui ne 
Pempôeb9»ent gôs dje recommencer. 

Qu^ue le chemin fût à peina tiracé, nous arrivâmes sansac- 
oidsnt^ Qt nous fômaS: ceçùs avec cette hospitalité cordiale et. ^- 
lencieuse qui s'exprime par des actes, c'est-à-dire qu'en peu 
d'iostautstOMLt. fut examiné, caressé et hébergé, hommes^che- 
ifm% et ciiiens, suivant les convenances respectives. 
. D^ijA hBureswvisçaa furent employées à examiner la ferme 
et ses dépendances ; je décrirais tout cela si je voulais, maisj'«mô 
mm\ mwteeç w lecteur (quatre beaux brins da fdle {bupo<m 
lm««> dimtJML R!^b)j|ir était père,, et, ppup qui notre arrivée était 

Leujr âg(^ était de mxjè k vingt an&; elles étaient rafoniMiates 
de {raicheur et de santé, et il y avait dans toute li^ur pi^i?8aiMie> 



twt 4^Siij|i»pUeité, de souidaisâe et d'abandon^ que Tactioa la plus 
coipaïAunei sufiisalt pQur leur prêter ffliite charmes. 
^ Jffia afNT^s Dotre retour de la prœnenade, uckis nous asslmas 
autour d'une table aboudaoïruettl servie. Un superbe Bx>peeaii 
de ecvn'4 beef (bœuf à uii^^l)^ une oie daubée i^Ééu/é^^ et une 
ni^niâque jkmhe de mouton (gigioi), puis des racines de toulit 
q$i)èc^ (j>lfiiUy), et aux deux bout^ de la table deux énormes fiots 
d'u^ cidre excellent, doat je ne pouvais pas me rassasier. ; 
^ Quand nous eûmeo montré, à notre Iràte que nous étions de 
vrais chasseuré, du moins par Tappétit, il s'occupa du but da 
Uûtire voyage : il nous indiqua de son mieux les endroits où nous 
trouverions du gibier, les points de reconnaissance qui nous 
gujideraieat au retour, et surtout les fermes où nous paonriona 
troi*vér de quoi npus rafraîcbir. / 

Pendant cette convei^sation, les dames avaient préparé d'exe^ 
lent thé, dont nous avalâmes plusieurs tasses; après quoi (maoui^ 
montra une chambre à deux lits, oii Veiere^ et la bonne ehfere 
i)0us procurèrent un sommeil délicieux.. 

Le IcncJciiiain, nous nous mimes en chasse un peu tard; el, 
parvenus au boni ^^^ défrichements faits par W ordres deM.Ri3h 
low, je me trouvai ^ po^r la première fois, dans une forêt vierge^ 
et oU la cognée ne s'était jamais fait entendre, 

J^ m'y promçnaîs avec délices, observant les bien&its ^ tes 
i^^v^ea du temps qui crée ^ qui détruit, et je m'amusais i 
suivre toutes les périodes de la vie d'un chêne, depuis le mûnaenl 
où, il sort de la terre avçc deuat feuilles jusqu'à celui où il ne 
r^e plus de lui qu'une longue trace noire,, qui est la poussière 
diasjonooiur. 

M. King me reprocha mes distractions, et nous nous mîmes it 
<dlwi^. fîoufl tuâmes d'abord quelques-unes de ces joMes petites 
pf3rdri:i grises qui sont si rondes et si t^adres. Nous abattîmes 
en^iuiite six à sept écureuils gris, dcoat onfait grand cas dans ai 
f9^S] enâa notre heureuse étoile nous amçna ou milieu d'iipe 
eom^gl^e de (KKis-d'inde. 

11^ partirent à peu d'intervalle tes uns des autres, d'u» wl 
bruyant, rapide, et en faisant de grands cris. M. King tira s«ffj& 
pr«mifii' ^\ QOurut après : k» autres étaient hors d& portée ^ an- 
fin la plna paresseux s'éleva è dJix p«a de moU je te tixai àios mm 
cteirière, i^t il toniba ra«te wort. 

U ft^ut être ciiasiseur pour concevoir l'extrême joie que ma 
mm nn ai hea^ coup de f^wil. J'enapiftignai la si?:perbe f oialita, 




qu'il ne m'appalait q/m pou» 

*m (»'tt pçétf^ddit ftiwi^ tué, ai q^ w'm «vftit fiiui me»*» dis- 
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Je mis mon chien sur la trace ; mais il nous conduisit dans des 
halliers si épais et si épineux, qu'un serpent n'y «urait pas pé- 
nétré 'y il fallut donc y renoncer, ce qui mit mon camarade dans 
un accès d'humeur qui dura jusqu'au retour. 

Le surplus de notre chasse ne mérite pas les honneurs de l'im- 
pression. Au retour, nous nous garâmes dans ces bois indéfinis, 
et nous courions grand risque d'y passer la nuit, sans les voix 
argentines des demoiselles Bulow et la pédale de leur papa, qui 
avaient eu ]a bonté de venir au devant de nous, et qui nous ai-, 
dèrent à nous en tirer. 

Les quatre sœurs s'étaient mises sous les armes : des robes 
très-fraîches, des ceintures neuves, de jolis chapeaux et une 
chaussure soignée annoncèrent qu'on avait fait quelques frais 
pour nous; et j'eus de mon côté, l'intention d'être aimable pour 
celle de ces demoiselles qui vint prendre mon bras , tout aussi 
propriétairement que si elle eût été ma femme. 

En arrivant à la ferme, nous trouvâme le souper servi ; mais, 
avant d'en profiter, nous nous assîmes un instant auprès d'un 
feu vif et brillant,, qu'on avait allumé ppur nous,* quoique le 
temps n'eût pas indiqué cette précaution. Nous nous en trouvâ- 
mes très bien , et fûmes délassés comme par enchantement. 

Cette pratique venait sans doute des Indiens, qiii ont toujours 
du feu dans leur ôase. Peut-être aussi est-ce une tradition de 
saint François de Sales, qui disait que le feu était bon douze mois 
de l'année. {Non liquet,) 

Nous mangeâmes comme des affamés ; un ample bowl de punch 
vint nous aider à fiirir la soirée, et une conversation où notre 
hôte mit bien plus d'abandon que la veille nous conduisit assez 
avant dans la niiit. 

Nous parlâmes de la guerre de l'indépendance, où M. Bulow 
avait servi comme officier supérieur ; de M. de la Fayette, qui 
grandit sans cesse dans le convenir des Américains, qui ne le dé- 
signent que par sa qualité {the marquis)-, de l'agriculture, qui, en 
ce temps, enrichissait les Etats-Unis, et enfin de cette chère 
France, que j'aimais bien plus depuis que j'avais été forcé de la 
quitter. 

Four reposer la conversation, M. Bulow disait de temps à autre 
à sa fille aînée : « Mariah ! give us a song. » Et elle nous chanta, 
sans se faire prier, et avec un embarras charmant la chanson na- 
tionale Yankee duàde^ la complainte dé la reine Marie et celle du 
major André, qui sont tout à fait populaires en ce pays. Mariah, 
avait pris quelques leçons, et, dans ces lieux élevés, passait pour 
une virtuose : mais son chant tirait son mérite de la qualité de 
sa voix, qui était à la fois douce, fraîche et accentuée. 

Le lendemain, nous partîmes malgré les instances les plus ami- 
cales j car là aussi j'avais des devoirs à remplir. Pendant qu'on 
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préparait les chevaux^ M. Bulow, m'ayant pris' à part, me dit ces 
paroles remarquables. 

« Vous voyez en moi, mon cher Monsieur, un homme heu- 
» reux, s'il y *en a un sous le ciel : tout ce qui vous entoure et 
ii ce que vous avez vu chez moi sort de mes propriétés. Ces bas; 
» mes filles les ont tricotés; mes souliers et mes habits provien- 
» nent de mes troupeaux ; ils contribuent aussi, avec mon jardin . 
» et ma basse-cour, à me fournir une nourriture simple et subs- 
Dtantielle; et cequlfait l'éloge de notre gouvernement, c'est 
» qu'on compte dans le Connecticut des milliers de fermiers tout 
» aussi contents que moi, et dont les portes, de même que les 
» miennes, n'ont pas de serrures, 

« Les impôts ici ne sont presque rien ; et tant qu'ils^ sont payés, 
» nous pouvons dormir sur les deux oreilles. Le congrès favorise 
» de tous son pouvoir notre industrie naissante ; des facteurs se 
j> croisent en tout sens pour nouS débarrasser de ce que nous 
» avons à vendre; et j'ai de Targejit comptant pour longtemps, 
» car je viens de vendre, au prix* de quatre-vingt dollars le ton- 
» neau, la farine que je donne ordinairement pour huit. 

« Tout nous vient de la liberté que nous avons conquise et 
» fondée sur de bonnes lois. Je suis maître chez moi, et vous 
» ne vous en étonnerez pas quand vous saurez qu'on n'y entend 
» jamais le bruit du tambour, et que, hors le k juillet, anniver- 
A saire glorieux de notre indépendance, on n'y voit ni soldats . ni 
» uniformes, ni baïonnettes. » 

Pendant tout le temps que dura notre retour, j'eus l'air absorbé 
dans de plus profondes réflexions; oi^ croira peut-être que je 
m'occupais de la dernière' allocution de M. Bulow, mais j'avais 
bien d'autres sujets de méditation ; je pensais à la manière dont 
je ferais cuire mon coq-dinde, et je n'étais pas sans embarras, 
parce que je craignais de ne pas trouver à Hartfort tout ce que 
j'aurais désiré, car je voulais m'élever un trophée en étalant; 
avec avantage mes dépouilles opimes. 

Je faûs un douloureux sacrifice en supprimant les détails du 
travallprofond dont le but était de traiter d'une manière distin- 
guée les convives américains que j'avais engagés. Il suffira de 
dire que les ailes de perdrix furent servies en papillote, et les écu- 
rQuils gris courtbouillonnés au vin de Madère. 

Quant au dindon, qui faisait notre unique plat de rôti, il fut 
charmant à la vue, flatteur à l'odorat et délicieux au goût. Aussi^ 
jusqu'à la consommation de la dernière de ses particules, on en- 
tendait tout autour de la table : « Very good! exceedingly good I 
» oh ! dear sir , waht a glorious bit ! » Très bon , extrêmement 
bon 1 oh! mon cher monsieur, quel glorieux morceau 1 (1). 

(i) La chair de la dinde sauvage est plus colorée et plus parftimée que celle . 
de la dinde domestique.— Tdx aigris avec plaisir que mon estimable cottègue, 
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Ou entend par gibier les aniitifinsx bons 
ans les bois et les cafii^agnes, dans Félat 



disons bans à manger^ pance (]pie quelqûes-tibs deoes 
animaux ne sont pas coiîïpris soiis la dénomination de gtbîQr. 
Tels sont les renards, blaireaux^ corbeaux, oia», cfaaui^bti^mte et 
aiïtres : on les appelle béUê jmantes. 

Nous divisons le gibier en trois séries : 

La première commence à b grive et o<mtient, en- desîôeiiiaalt/ 
tous les oiseaux de moindre volume ^ ?^prilf^ ptim rrifrmiTit 

La'secondô comménGe» en remontant, au rAle de g^fiêtv à la 
bécasse, à la perdrix, au faisan, au lapm et au lierre ; c'est le 
gibier proprement dit : gibier de terre et gibier de maràis> gttisiU-. 

iLl troisième est plus connue sous le nom de venaison ; elle se 
compose du sanglier, du chevreuil et de tous les autres amm«ux 
fiss ij^èdes. 

.e gibier fait las délices de tios tables; c'est tine nourriiisre 
saine, chaude, savoureuse, de haut goût^ et facile à digérer 
toutes les fois que l'individu est jeune. 

Mais ces qualités n'y sont pas tellement inhérentes qu'elles ne 
dépendent beaucoup^de Thabileté du préparateur qui s'en oc- 
cupe. Jetez dans un pot du sel, de Teau et un morceau de besaf,. 
vous en retirerez du bouilli et du potage. Au bœuf substituez 
du sanglier ou du chevreuil, vous n'aurez, rien de bon: tout 
l'avantage, sous ce rapport, appartient à la viande de boucherie. 

Mais sous leâ ordres d*un chef instruit, le gibier subit' mt 

çrand nombre de modifications et transformations savantes, et 

fournit la plupart des mets de haute saveur qui constituent la 

cuisine transcendante. ' . . 

/^ -^^ Le gibier tire aussi une grande partie de son prix de la nature 

^^^li^l du sol où il se nourrit; le goût d'une perdrix rouge du Périgwd 

\^^\ ' . ^"^n'^est pas le même que celui d'une perdrix rouge de Sologne; et 

^ quand le lièvre tué dans, lés plaines des environs de Paris ne 

paraît qu'un plat assez insignifiant, un levreau né sur les co- 
teaux brûlés du Valromey ou du haut ,Daûphiné est peut-^lre 
le plus parfumé de tous les quadrupèdes. 

Parmi les petits oiseaux, le premier^ par ordre d'excellettoe, 
est sans contredit le becfigue. 

Il s'engraisse au moins autant que le rouge-gorge ou l'orfo- 
fan, et la nature lui a donné en outre une amertume légère et 

M. Bosc, en avait tué dans la Caroline, qu'il les avait trotivées excellentes, et 
' Surtout bien meilleures que celles que nous élevons en Europe. Ausçi eonseiUe- 
t-il à ceux qui en élèvent de leur donner le plus de liberté possible, de lescdû*- 
duire aux champs, et môme dans les bois, pour en rehausser le goût et les 
rapprocher . d'autant de Tespèce primitive. [Annales (TAgricuÙure, cah, d« 28 
fétfiter IBfâl.)" 
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un parfum unique si exquis, qu'ils <^fàgeiït, remf^lisseffl 0t 
béatifient toutes les puissances dégustatrices. Si un becfiguè éiwit 
de la grosseur d'un faisan, ottï le pmenaiit ^x^tMkiémfmi^ ^ régal 
' * d'tttf arpent de terre. ^__' 

C'est grand dommage que cet oÈseau pfl^rtSégi* ^ t^ ^ «»%-. I / 

Aient à Paris : il en awiw à lé vérité qtielque9»*un«, mdiS' il teur 1 * 

nwtfïquela graisse, qui ftiit ftmt leur mérite, et on peirt dit^ ^^ 
qu'ils ressemblent à peine à oeuitf qu'on ^it dan^ les 4^p«irt#<' 
mènts^de Vest ou d^ midi dé te f rwïce (1). 

•Peu de gens savent mangeur les pelits oiseafoi; en voliîi ]a më** 
thode. telle qtfelle m'a été eo«^detttieUe«ïent transmisii! par fe 
dianc*ne Charcot, gourmand par état et ga^roôome ptrfatt, , 
trente ans avant que le nom fût connu. 

Prenez par le bec un petit aieeau bien gras, saupcïucfrez^le 

(ïun peu de sel, ôtez-en le gésier, enfoticég-te adroitement dans» 

votre bouche, mordez et tl^nchex tout prè& de vm dojges, et 

fflâehez vivement : il en résulte un svêg «sse2 abondant pour eU'^ 

velopper tout Torgane, et tous goûterez nn ^sîr inconim au 

vulgaire. 

Odi profanttm ^ulgiiË, et anmo» 

* (HOR.) 

La eaille est, parmi le gibier preprement dtt,^ ce qu'il y a de 
plus mignon et de plus aisûiabie. Une eaiJle bien grasse fleit 
également par son goût, sa forme et sa oowleur. ©n fait aele 
d'ignorance toutes les fois qu'on la sert autresûant que rôtie ou 
en papillota, parce que son parfum es* très fugaee, et qae tot^» 

les fois que Taninial est en ooi^ta^t avec un liquide il se dtflsoiit, ^ 
s'év^g^flè^ se perd. J 

{^a_b^Ba^ est encore un* mseau très dialingué, nieis peu-^.^- 
gens en connaissent tous les charmes. Une bécasse n'esl dan» 
toute s^ gloire que quand elle a été rôtie sous les yettx d'un 
chasseur, et surtout du chasseur qui Ta tuée ; alors la rôtie est 
ccHifectionnée suivant les règles vx^ulues, et la bouehe s'inondb 
de délices. 

Au-dessus du précédent et m^me de tous devrait se plieer te • 
jbisan ; mais peu de mortela savent le présetuter a point. 

Un faisan mangé dans la première huitaioe de sa mort ne v^ut 

(1) J'ai entendu parler à Belley, dans ma jeunesse, du jésuite Fabi, né dans 
ce diocèse, et du goût particuKer qull avait pour les becTigtreS. 

Dès qu'on en entendait erier, cm disait : « Voilà les^ b0Gfi|;tieB, le p^ I%bi 
est en route. » Effectivement , il ne manquait jamais d'arriver le 1er septembre 
avec un ami : ils venaient s'efl régaler pendant tout le passage : diacun se faisait 




son voyage (Mrsitho- 
Rome, où il monrut 
pénitencier, en i€8a. . • 

Le père F»bi (Uouoië) était un homme de grand savoir vil a (ait <Hver» ea" 
vrages de théologie et ae physique, dans l'un desquels il cherche à prouver 
qu'il avait découvert la cû*cmation du sang avant ou du moins aussitôt (ïu'Harvey. 
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ni une perdrix, ni un poulet, car son méftte cqpsisle dans son 
arôme. , 

La science a considéré l'expansion de cet arôme, l'expérience 
Ta mis en action, et un faisan saisi pour son infdcation est un 
morceau digne des gourmands les plus exaltés. 

On trouvera dans les Variétés la manière de rôtir un faisan 
à la sainte alliance. Lo moment est venu où cette méthode, jus- 
qu'ici concentrée dans un petit cercle d'amis, doit s'épancher au 
dehors pour le bonheur de l'humanité. Un faisan aux truffes est 
moins bon qu'on ne pourrait le croire; l'oiseau est trop sec pour" 
oindre le tubercule; et, d'ailleurs, le fumet de l'un et le parfum 
de ràutre se neutralisent en s'unissant, ou plutôt ne se convien- 
nent pas. 

§ VI. ftu POISSON. 40. — Quelques savants, d'ailleurs peu or- 
thodoxes, ont prétendu que l'Océan avait été le berceau commun 
de tout ce qui existe ; que l'espèce humaine elle-même était née 
•dans la mer, et qu'elle rie devait son état actuel qu'à l'influence 
de l'air et aux habitudes qu'elle a été obligée de prendre pour 
séjourner dans ce nouvel élément. 

Quoi qu'il en soit, il est au moins certain que l'empire des 
eaux contient une immense quantité d'êtres de toutéb les formes 
et de toutes les dimensions, qui jouissent des propriétés vitales 
dans des proportions très différentes, et suivant un mode qui 
n'est point le même que celui des animatix à sang chaud. 

Il n'est pas moins vrai qu'il présente, en tout temps et partout, 
une masse énorme d'alimeuts, etc., et que, dans l'état actuel de 
la science, il introduit sur nos tables la plus agréable variété. ' 

Le poisson, moins nourrissant que la chair, plus succulent 
que les végétaux, est un mezzo termine qui convient à presque 
tous les tempéraments, et qu'on peut permettre même aux con- 
valescents. 

Les Grecs et les Romains, quoique moins avancés que nous 
dans l'art d'assaisonner le poisson, n'en faisaient pas moins très 
grand cas, et poussaient la délicatesse jusqu'à pouvoir deviner 
au goût en quelles eaux ils avaient été pris. 

Ds en conservaient dans des viviers; et on connaît la cruauté 
de Vadius PoUion, qui nourrissait des murènes avec les corps 
des esclaves qu'il faisait mourir : cruauté que l'empereur Domi- 
tien désapprouva hautement, mais qu'il aurait dû punir. 

Un grand débat s'est élevé sur la question de savoir lequel doit 
l'emporter, du poisson de mer ou du poisson d'eau douce. 

Le différend ne sera probablement jamais jugé, conformément 
au proverbe espagnol^ sobre los gustos, nohai disputa/Chacxm 
est affecté à sa manière : ces sensations fugitives ne peuvent 
s'exprimer par aucun caractère connu, et il n'y a pas d'échelle 
pour estimer si un cabillaud, une sole ou un turbot valent mieux 
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qu'une truite saumonnée, un brochet de haut bord, ou même 
une tanche de six ou sept livres. •. 

• n est bien convenu que le poisson est beaucoup moins nour- 
rissant que la viande, soit parce qu'il ne contient point d'osma- . 
zôme, soit parce qu'étant bien plus léger en poids, sous le même 
volume, il contient moins de matière. Le coquillage, et spécia- 
lement le§ huîtres, fournissent peu de substance nutritive; c'est 
ce qui fait qu'on en peut manger beaucoup sans nuire au repas 
qui suit immédiatement. 

On se souvient qu'autrefois, un festin de quelque apparat 
commençait ordinairement par des huîtres, et qu'il se trouvait 
toujours un bon nombre de convives qui ne s'arrêtaient pas sans 
en avoir avalé une grosse (douze douzaines, cent quarante- 
^quatreV J'ai voulu savoir quel était le poids de cette avant-garde, 
et j'ai vérifié qu'une douzaine d'huîtres (eau comprise) pesait 
giuitre onces, poids marchand : ce qui donne pour la grosse trois 
livres. Or, je regarde comme certain que les mêmes personnes, 
qui n'en dînaient pas moins bien après les huîtres, eussent été 
complètement rassasiées si elles avaient mangé la paême quantité 
de viapde, quand même ç'auriait été de la chait de poulet. 
' ANECDOTE. — Eu 1798, j'étais à Versailles, en quflJité de^com^ 
missaire du Directoire^, et j'avais des relations assez fréquentes 
avec le sieur Laperte, greffier du tribunal du département; il 
était grand amateur d'huitres, et se plaignait de n'en avoir jamais 
à satiété, pu, comme il le cUsait, tout son saoul. 

Je résolus de lui procurer cette satisfaction, et, à cet effet, je 
l'invitai à dîner avec moi le lendemain. 

Il vint; je lui tins compagnie jusqu'à la troisième douzaine, 
après quoi je le laissai aller seul; Il alla ainsi jusqu'à la U*ente- 
deuxième, c'est-à-dire pendant plus d'une heure, car l'ouvreuse 
n'était pas bien habile. 

Cependant j'étais dans l'inaction, et comme c'est à table qu'elle * 
est vraiment pénible, j'arrêtai mon convive au moment où il 
était le plus en train : « Mon cher, lui dis-je, votre destin n'est 
» pas de manger aujourd'hui votre saoul d'huîtres, dînons. » 
Nous dînâmes, et il se comporta avec la vigueur et la tenue d'un 
homme qui aurait été à jeun. 

siuRiA - GARUM. 41. -^ Lcs aucicns tiraient du poisson deux 
assaisonnements de très haut goût, le muria et le garum. 

Le premier n'était cpie la saumure de thon, ou, pour parler 
plus exactement, la substance liquide que le mélange de sel fai- 
sait découler de ce poisson. 

Le garum, qui était plus cher, nous est beaucoup moins connu. 

. On croit qu'on le tirait par expression des entrailles raarinées 

du scombre ou maquereau : mais alors rien ne rendrait raison 

CINQUIÈME LIVRAISON. 5 

{Supplément au journal rEsTAFETTE du 11 février tSM.) 
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de ce haut prix. H y a lieu de croire que c'était une sauce étran- 
gère, et peut-être n'était-ce* autre chose que lé soy qui nous» 
vient dé riTïde, et qu'on sait être le rèsultatde poissons fermentes 
avec des champignons. . 

' Certains peuples, par leur portion, sont réduits à vivre pres- 
que uniquement de poisson j ils eij nourrissent pareillement 
leurs animaux de travail, que l'habitude finît par soumettre à 
ces aliments insolites; ils en fument même leurs terrés, et ce- 
pendant la mer qui les environné ne cesse de leur en fournir 
toujours la même quantité. 

On a remarqué que ces peuples ottt moins de courage que ceux 
qui se nourrissent de chair ; ils sont pâles, ce qui n'est point éton- 
nant, parce que, d'aprbs les éîéiuents dont le poisson est .com.# 
•posé; il doit plus augmenter la lymphe que réparer le sahg. 

On a pareillement obsei*vé, parmi les natiohs ichthyophages, 
des exemples nombreux de longévité, soît parce qu'une hourri- 
-tuve peu substantielle et plus légère leur sauve les inconvénients 
àe la pléthore, soit que les sucs qu'eîle contient, n'étant destinés 
par la nature qu'à former au plus des arêtes fet des cartilages qui 
n'ont jamais une grande durée, l'usage habituel qtferi font les 
hommes retarde chez eux de quelques années la solidification de 
toutes les parties du corps, qui devient enfin la cause nécessaire 
de la mort naturelle. 

Quoi qu'il en soit, le poisson, entre lès mains d'un préparateur 
habile, peut devenir une source inépuisable de jouissances gus- 
tuélles ; on le sert entier, dépecé, tronçonné, à l'eau, à l'huile, au 
vin, froid, chaud, et toujours il est également bien reçu; mais il 
ne mérite jamais un accueil plus distingué que lorsqu'il paraît 
sous la forme d'une matelote. 

Ce ragoût, quoique imposé par la nécessité aux mariniers qui 
parcourent nos fleuves, et perfectionné seulement par les- caba- 
retiers du bord de Teau, ne leur est pas moins redevable d'une 
bonté que rien ne surpasse ; et les ichthyôphiles ne le voient ja- 
mais paraître sans exprimer leur ravissement, soit à' cause de la 
franchise de son goût, soit parce qu'il réunit plusieurs qualités, i 
soit enfin parce qu'on peut en manger presque indéfiniment sans 
craindre ni la satiété ni l'indigestion. 

La gastronomie analytique a cherché à examiner quels sont, 
sur l'économie animale, les effets du régime ichthyaque, et des 
observations unanimes ont démontré qu'il agit fortement sur le 
^énésique, et éveille chez les 4ent sexes l'instinct de la repro- 
duction. 

L'effet une fois^otiu, on en trouva . d'abord deux causes .tel- 
lement immédiates qu'elles étsrientàlaportée dé tout le monde^ 
savoir : 19 diverses mani-ères de préparer le poisson, dont les as- . 
saissonnements sont évidemment irritants, tels que le caviar, les 



iuÉeogs sanfes, le thon laarâié, ta morue, le sfoek-feh, et autres 
ftMils ; a? ies sacs divers dont le poisson mi imiÂhé, qui sont 
ëminetoBaent iàflaramables, s'oïygèneal et se rancissait par ladî- 
gestion. 

Vue Aiiafy«eplu8 profoadt ^ a découvert ime «f oidfeaiô ^neete 
fimasÉiYB, savoir- la p^feence du'^jcpphore, :qui ^ t^i^^ ^^^ 
formé dans les laites, et (fti ne manque pas de m iMoiïtrêr lé^ 
^a^eHes sont-en décompoatioa. 

Ce» vérités physiques étaient sans doute ^iiorées de èes léiâ^ 
lateHPB ecclésiastiques qiii iiÉ^k)8ërent 1» dièle-^uadragésito Je & 
ili»ferses communautés de meines, telles <iue les Cha«lreux lès 
«léeoUets, les Trappiste et les Carmes dëehasx réfiwmés W 
mainte Thérèse ; car on ne peut pas supposer qu'ils aient eu xm^ 
mt de rendre eneo»e piu6 difficile l'observance du vobu de cha^ 
ÉBlé, id^à ^ anti'-sooiai. 

Sans doute, 4afls <^t.état de choses, des vfetdres éelataates oiit 
été remportées, des sens bien rebelles ont été soumis: mais au^i 
•4p^ de «butes I que de défaites! B faut qu'dilas aient été bien 
ftwé^s, puisqu'dles finirent par donner à un opcke rdi^ieux uHe 
lîépulation semblable à celle d'Hercule chez ies filles de Danérfis 
ou du maréchal de Saxe auprès de madmioiselle Lecouvreur ' 
Au peste, ils auraient pu être éclairés par une aneatote déjà 
«limenne, puisqu'elle nous est vemie par les croisades. 

l-e sultan Saladin, vouland; éprouver jusqu'à quel poîst pcw- 
vait aller la continence des derviches, en p-it d^ix dans son pa- 
Jafa, et; pendant un certain espace de temps, les fit nourrir 4e$ 
vi^tndes les plus succulentes, v. 

Kent^ la trace dés sévérités <(julb avaient exercées sur eux- 
mêmes s'effaça, et leur embonpoint commença à reparaftre. 

^s cet état, on leur donna pour compagnes deux odalisques 
rfune beauté toute puissante, mais elles échouèrent dam leurs 
Attaques les mieux dirigées, et les deux saints sortirait d'une 
épreuve aussi délieate purs comme le diamant de Visapour 

Ifi fittltan les garda encore dans son palais, et, pour oéléfcrer 
teurtriomiAe, leur fit faire pendant plusieurs semaines une chère 
également soignée, mais exclusivement en poisson. # 

A peu de jows, on les soumit de nouveau au pouvoir réuni de 
la jeunesse et de la beauté ; mais cette fcris la nature fut la dIus 
forle,^ les trcç heureux cénobites suetïombèrent. . .^étonnamment; 
Bans rétat actuel de nos coùîiaissancesj il est probable que si 
le mun des choses ramenait quelque ordre monacal, les suné- 
rieurs chargés de les diriger adopteraient un régime'plus favo- 
rable à TaccompUssement de leurs devoim» " 
RÉ^i^ioN PHaosoPHiQtJE. 42. — Le poisson, pris dans la collec- 

JOB^sesespèc^ est-piimr le philosophe un sujet inépuisable 
de méditation et d'étonnement. ^ '"^ 
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Les formes variées de ces étranges animaux, les sens qui leur 
manquent, la restriction de ceux qui leur ont été accordés, leurs 
diverses manières d'exister, l'influence qu'a dû exercer sur toùt^ 
cela la difiérence du milieu dans lequel ils sont destinés à vivre, • 
respirer et se mouvoir, étendent la sphère de nos idées ^ des mo- 
difications indéfinies qui peuvent résulter de la matière, dii mou- 
vement et de la vie. ' 

Quant à moi, j'ai pour eux un sentiment qui ressemble au res- 
pect, et qui naît de la persuasion intime où je suis que ce sont 
des créatures évidemment anté*diluviennes-, car le grand cata- 
clysme qui noya nos grands-oncles.vers le dix-huitième sièclede 
la création du monde ne fut jjbur les^ poissons qu'un temps de 
joie, de conquête, de festivité, ' ,;^ 

§ VII DES TRUFFES. 43. — Qui dit /ru//i? prononce un grand mot, 
qui réveille des souvenirs erotiques et gourmands chez le sexe 
portant jupes, et des souvenirs gourmands et erotiques chez le 
sexe portant barbe. 

Cette duplication honorable vient de ce que cet éminent tuber- 
cule passe non seulement pour délicieux au goût, mais encore 
parce qu'on croit qu'il élève une puissance dont l'exercice est ac- 
compagné des plus doux plaisirs. 

L'origine de la irutte est inconnue ; on la trouve, mais on ne sait 
ni comnaent elle naît, ni comment elle végète. Les hommes les 
plus habiles s'en sont occupés : on a cru eti reconnaître les graines, 
on a promis qu'on en sèmerait à volonté. Çfforts inutiles ! pro- 
messes mensongères ! jamais la plantation n'a été suivie de récolta, 
et ce n'est peut-être pas un grand malheur; car, comme le prix 
des trufles tient -un peu au caprice, peut-être les estimerait-on 
moins si on les avait en quantité et à bon marché. 

« Réjouissez-vous, chère amie, disais-je un jour à madame ' 
» de V..., on vient de présenter à la Société d'encouragement un 
^> métier au moyen duquel on fera de la dentelle superbe, et qui 
» ne coûtera presque rien. — r Eh! me répondit cette belle avec 
» un regard de souveraine indifférence, si la dentelle était à bon 
» marché, croyez- vous qu'on voudrait porter de semblables gue- 
» nilles?# 

DE LA VERTU EROTIQUE DES TRUFFES, kk. LCS ROmaiUS OUt COUnU 

la truffe jamais il ne paraît pas que l'espèce françaisêsoit parvenue 
jusqu'à eux. Celles dont ik faisaient leurs dé^iS^^ venaient 
de Grèce, d'Afrique, et principalement de mbié ; la^substance 
en était blanche ou rougeâtre, et les. truffes 'fl^Lybie^ les 

plus recherchées, comme à la fois plus délicates ebpte^arfumées. 

.... Gustusl^menta per omnia quœrunt 

JUVÉIfAL. 

i 

Des Romains jusqu'à nous il y a eu un long interrègne, et la 
résurrection des truffes est assez récente, car j'ai lu plusieurs an- 
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ciens dispensaires od il n'en est pas mention ; on peut même dire 
que la génération qui s'édoule au moment où j'écris en a pres- 
que été témoin. 

Vers 1780, les truffes étaient rares à Paris; on n'en trouvait^ 
et seulement en petite quantité, qu'à l'hôtel des Américains et à \ 
l'hôtei de Provence, et une dîpde truffée était un objet de luxe, 
qu'on ne voyait qu'à la table des plus grands seigneurs ou des 
filles entretenues. ^ ( 

Nous devons leur multiplication aux marchands de comesti- 
Mes, dont; le nombre s'est fort accru, et qui, voyant que cette 
marchandise prenait faveur, en ont fait demander dans tout le 
royaume; et qui, les payant bien et les faisant arriver par le3 
courriers de la malle et par la diligence, en ont rendu îa redier- 
che générale ; car, puisqu'on ne peut pas les planter, ce n'est 
qu'en les recherchant avec soin qu*on peut en augmenter la con- 
sommation. 

On peut dit^ qu'au moment où j'écris (1825), la gloire de la 
truffe est à son apogée. On n'ose pas dire qu'on s'est trouvé à un 
repas où il n'y aurait pas eu une pièce truffée. Quelque bonne en 
soi que puisse être un^ entrée, elle se présente mai si «Ile n'est ^ 
pas enrichie de tVuBfes. Qui n'a pas senti sa bouche se mouiller 
en entendant 'parler de truffes à la provençale? 

Un sauté de truffés est un plat dont la maîtresse de la maison 
se réserve de faire les honneurs; bref, lajrùffe est le diamant de 
la^uisin 

J'ai cherché la raison de cette préférence ; car il m'a seinblé 
que plusieurs autres substances avaient un droit égal k cet hon- 
neur, et je Tai trouvée dans la persuasion assez générale où* l'on 
nt qnrjn tnifff rituroff^ °"^ piaicfjro ^àt\6Q\^^^.^i q^i piûs est, 
Jrrïïe^is assuré que la plus grande partie de nos perfections, 
de nos prédilections et de nos admirations, proviennent de la 
même cause ; tant est puissant et général le servage où nous tient 
ce sens tyrannîque et capricieuf . 

Cette découverte m'a conduit à désirer de savoir si l'effet est 
replet l'opinion fondée eh réalité. ♦ 

Uhe pareille recherche est sans doute scabreuse et poîlfrait prê- • 
ter à rire aux maliijs; mais honni soit qui mal y pense! toute 
vérité est bonne à découvrir. 

Je me suis d'abord adressé aux datoes, parce qu'elles ont le coup 
d'œîijusteet le tact fin ; mais je me suis bientôt aperçu que j'au- 
rais dû commencer cette disquisition quarante ans plus tôt, et je 
n'aîreçu que de^ réponses ironiques ou éfasives ; une seule y a 
mis deTa bonne ioi, éTJe vais la Jaisser parier"7c'est une femme 
spirituelle sans prétention, vertueuse sans bégueulerie, et pour 
qui l'amour n'est plus qu'un souvenir aimable. • '. 

« Monsieur, me dit-elle, dans le temps où l'on soupait encore, 
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» je soupai ua jour chez moi en tria ^yeo mon mari et un 4e8e$ 
yt êsnjs, Yer^euil (c'était le npm de eet ami) était beau garçon, ne 
» manquait pas d'esprit, et venait souvent .chez moi^ mail 1} a^ 
» m'avait j,amais rien dit qui pût le fairç regiirder çoRim^ifiQu 
p amant, et s'il me faisait la cour, c'était d'une maaière si eov^ 
» loppéa, qu'il n'y a qu'une sotte q% eût pu s'en fâcher. Il parais 
» sait, c^ jour'^làf destiné à m^ teiâr compagnie pendant te res^ 
» de la soirée, car mon mari avait un rendez-vous d'aSatreâj et 
yy devait nous quitter bientôt. Notre souper, ass^^ lé^ d'idUemps, 
)> avait cependant pour b^ase une superbe volaille truffée. Le sub^ 
y> délégué de Périgu^ux nous Tavait envoyée. En ce temps^ e'é'^ 
» tait un cadeau; et^ d'aprfes son origine^ vous pensez bien que 
9 c'était une perfection^ Le$ trufies surtout étaient délicieu«e»^ 
]> et vous savez; quQJie les aime beaucoup ^ cependant je me eoQ/^ 
j> tins f je ne bus au^i qu'un seul verre de Champagne; jfavai» ^ 
» je ne sais quel pressentiment de femme que la soirée ne «(Ç. pft*^ 
» serait pas sans quelqu'événement. Bientôt mon mari paj^it et 
» me laissa seule aveo Verseuil, qu'il regardait commq tcnit k 
» îaii sans conséquence. La conversation roula d'abord sur des* 
]> jsujetsîpdîffér^nts^ mais elle ue tarda pa3 à prendre une tiwr^ 
» nure plus serrée et plu^ intéressante. Verseuil fut suecessivi^ 
» ment flatteur, expansif , affectueux, caressant, et, voyant ({ua 
» j^ ne faisais que plaisanter 4e tant de belles choses, il devipt 
» iBi presaant^ que je ne pus plus me trg^per sur ses prétentians« 
» Alors je me réveillai comme d'un songe, et me défendis avec 
» d'a,utaQt plus de franchise, que mon (xnur ne. me disait nfu 
» pour lui. n perBstait aveo une action qui pouvait devenir tout 
» à fait ofiensante; j'eus beaucoup de peine à le ramener v el^ 
» Tavôue, à ma honte, aue je n'y parvinis que parce que |'eu* 
» l'art de lui faire croire que toute espérance ne lui serait pas 
» interdite. Enfin, il me quittai j'allai me.couçber et dormis tout . 
» d'un $<mune. iim ^ lendemain fut le jour du jugement f. 
» j'examinai ma conduite delà yiille, et je la trouvai réprében« 
» sit^e. .^'aurais dû arrêter Verseuil <lès les prémices phrasef;, 
» et ne pas me prêter à une conversation qui ne présageait ri^ 
yy de bon^Ala fierté aurait dû se réyeiller plu^ tôt^ mes yeu;^ ëv- 
» jper desévérilîéj j'aurais dft gornier, ^rier, me^^ fâcheri faim 
» enfin ce que je ne fis pas. Que vous dirai4^> IJIohsieurî je rni^^ 
» tout cela sur le compte des trufifes \ je suis réellement pwut- 
^> dée qu'elles ipa'^vaient dwné uneprédisppsition dangereuse j, 
» et si j§ n'y renipnçai pa& (.ce qui eût été trop, çigour^uxX.,d^ 
» moins je Q^exi mange jamais sauâ que le plaisir qu'elles m» 
» causent ne soit mêlé d'un peu de défiance. >« 

Un avœu^ quelque frane q^'il soit^ ne peut jamais tdim dOQ^ 
trine. J'ai donc cherohé de^ rensej^euients ultéfieursi j'ai ras-p 
sa9nb)4 vm Jmyemv^ î% mm^i les iK^mmes qui^ par état^ 
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sont investis de plus de confiance individuelle; je les ai réyais 
en comité, en tribunal, en sénat, en sanhédrin, en aréopage; et 
nous avons rendu la décision suivante pour être commentée par 
le3 littérateurs du vingt-cinquième siècle. 

à La truffe n*ëst point un aphrodisiaque positif ; mais elle peut^ 
» en certaines occasions,T*endrete*leBîmës plus te^d^és'*êT Tes 
» liui ' ipnus plus dlmab] 




L Périg( 
e janvier qu elles ont tout 



On trouve en 'Pié mont le^ truffes blanches , qui sont très esti- 
méi^jjlles OUI un 'ffexit goùi d'ail qui ne nul 
fecHon!^ parce qu'il ne donne lieu à aucun retour désagréable. 

Les meilleu res truffes de France vienaent^du^Périjçord et de 

hauie irôv 
leur parfum. 

Il en vient aussi en Bugey, qui sont de très haute qualité ; mai^ 
cette espèce a le défaut de ne pas se conserver. J'ai fait, pour 
les ofl&ir aux flâneurs des "bords de la Seine, quatre tentatives 
dont une seule a réussi ; mais pour lors ils jouirent de la bonté 
de la chose et du mérite de la difflculté vaincue. 

Le s truffes deBnurgogn ft et du Dauphiiié sont de qualité iilfé- 
rieiye; elles sont (ta^y^^^ manquant ilftviUn'^; ffllTWl n y^ hm^'^ 
et initeM^ôrnSe ilfk fagots et fagots. 

et de-ceehons, gu'on dresse à cet effet; mais il est des hommes 
dontî^^îïpTbBil est si exercé, qa'à rinspection d'un tewàin, J^ 
podveni dïrey avec quelque certitude, si on peut y trouva ' ms 
tjfuffes, et quelle en e»t la grosseur et la qualité. 

^ LES TRUFFES SONT- ELLES INDIGI^TES ? — Il UC UOUS rCStC pluS (|U^à 

examiner si la truffie* est indigeslo. 

Nous' répondrons négativement. 

Cette décision officielle et en dernier ressort est fondée : 

i^ sur la nature de Tobjet mÊme^ à examiner ( la truffe est un 
alimeqt facile à mâcher, léger de poids^ et qui n*a en soi rien de 
dur ni de coriace); 

2? Sur nos observations pendmt plus de cinquante airs^ q»ise 
soiàt écoulas sans que nous ayons vu en iiadigestion aucun man^ 
geur de truffés ; 

3*^ Sur l'attestation des plus célèbres praticiens de Paris, cité 
âçlmii^^l^^^o^t gouifmaiHle, et truffivore par çxcellenoe ; 

4» Eûfij^v sur la cotiduile journalière de ces docteurs de la loi 
qui, toutes choses égales, consomment plus de truffes qu'aucune 
autre classe de cito|$6dj&; témoin» entre autres, le docteur Maloufit 
qui en absorbait des quaiUités à indigérer un éléphant,, et qui 
u'en a pas moins vécu jusqu'à quatre-vingt-six ans. 

Ainsi oa peut ir^arder comme certain que la truffa est un ali- 
joient aussi saipi qu'agréabLe,^ et qui> pris avec modération; passe 
comme une lettre à 1^ poste, 



V. 



72 PHYSIOLOGIE DU GOUT, 

Ce n'est pas qu'on ne puisse être indisposé à la suite d'un grand 
repas, où, entre autres choses, on aurait mangé des truflfes; mais 
ces accidents n'arrivent qu'à ceux qui, s'étant déjà, au premier 
serrice» bourrés comme des canons, se crèYei^ encore au second, 
pour ne pas laisser passer intactes les bonnes choses qui leur sont 
offertes. ^ 

Alors ce n'est point la faute des truffes ; et on peut assurer qu'ils 
seraient encore plus malades si, au lieu de truffes, ils avaient, 
en pareille circonstance, avalé la même quantité de pommes de 
terre. 

Finissons par un fait qui montre combien il est facile de se 
tromper quand on n'observe pas avec soin : 

J'avais un jour invité à dîner M. S***; vieillard fort aimable, et 
gourmand au plus haut de l'échelle. Soit parce que je connaissais 
ses goûts, soit pour prouver à tous mes convives que j'avais leur 
jouissance à cœur, je n'avais pas épargné les truffes, et elles se 
présentaient sous l'égide d'un dindon vierge, avantageusement 
^ farci. , 

M. S*** e|i mangea avec énergie ; et, comme je savais que jus- 
que là il n'en était pas mort, je le laissai faire, en l'exhortant à . 
ne pas se presser, parce que i>ersonne ne voulait attenter à la 
propriété qui lui était acquise. ^ - - 

Tout se passa très bien, et on se sépara assez tard 5 mais, arri- 
vé chez lui, M. S**" fut saisi de violeiites coliques (J'estomac,, 
avec des envies de vomir, une toux convulsive et un malaise gé- 
néral. ' 

Cet état dura quelque tempa et donnait de l'inquiétude; on 
criait déjà à l'indigestion de truffes, quand la nature vint au se- 
cours du patient. M. S*** ouvrit sa large bouche, et éructa vio- 
lemment un seul fragment de truffe, qui alla frapper k tapisse- 
rie, et l'ebondit avec force, .non sans danger . pour ceux qui lui 
donnaient des soins. 

Au même instant, tous les symptômes fâcheux cessèrent; la 
tranquillité reparut, la digestion reprit son cours, le malade s'en- 
dormit, et se réveilla le lendemain dispos et tout à fait sans ran- 
cune. 

La cause du mal fut bientôt connue: M. S*** mange depuis 
longtemps ; ses dents n'ont pas pu soutenir le travail qu'il leur a 
imposé; plusieurs de. ces précieux osselets ont émigré, et les 
autres ne conservent pas la coïncidence désirable. 

Dans cet état de choses, une truffe avait échappé àla mastica- 
tion, et s'était, presque entière,. précipitée dans l'abîme; Faction 
de la digestion l'avait portée vers le pylore, où elle s'était mo- 
mentanément engagée : c'est cet engagement mécanique (Ji^i avait 
eausé le mal, coïnme l'expulsion en fut le remède. 
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. Ainsi il n'y eut jamais indigestion, mais seulement supposi- 
tion d'un corps étranger. 

C'est ce qui fut décidé par le comité consultatif qui vit la pièce 
de conviction, et qui voulut bien m -agréer pour rapporteur. 

M. S*** n'en est pas, pour cela, resté moins fidèlement attaché 
à la trufife ; il Taborde toujours avec la* même audace; mais il a 
soin de la mâcher avec plus de précision, àe Tavaler avec plus de 
prudence; et il remercié Dieu dans la joie de son cœur, de ce 
que cette précaution sanitaire lui procure une prolongation de 
jouissances. > 

§ Vin. DU SUCRE. 45. — Au terme oii la science est parvenue 
aujourd'hui, on entend par sucre une substance douce au goût, 
crystallisable, et qui, par la fermentation, se résout en acide 
carbonique et en fldcool. 

Autrefois on entendait par sucre le suc épaissi et crystalUsé de , 
la canne ( arundo* saccharifera ). 

Ce roseau est originaire des Indes ;'cepeïidant il est certain que^ 
les Romains ne connaissaient pas le sucre comme chose usuelle, 
ni comme cristallisation. 

Quelques pages des livres anciens peuvent bien faire croire 
qu'on avait remçirqué, dans certains roseaux, une partie extrac- 
, tive et douce. Lucain a dit : 

Quique bibunt tenera dalces ab aru^dine succos. , 

Mais d'une eau édulcorée par te sucre et la canne, au sucre tel 
que nous Tavons, il y a loin; et, chez les Romains, Tart n'était 
point encore assez avancé pour y parvenir. 

C'est dans les colonies du Nouveau-Monde que le sucre a vé^ ( >* 

r itamemen* ^^ png i^fiis^ng^JL» 1a pj»^|]f> y ^ été iibpunéé, iï jv a^^^^^ ly^ 

eiaiiron deux siècles ; elle y prospère. On a cherche FïïiîGser le ^ 

doux jus qui en découle ; et^ de tâtonnements en tâtonnements, 
on est parvenu à en extraire successivement du vesbn, du sirop, 
du sucre terré, de la mélasse et du sucre raffiné .à différents- 
degrés. 

La culture de la c anne à sucre estdevcfnue ui^ obj et de là plus 
haute importance ;^^caE^gHe ;je^^tmF'^^ de richesSe^ soit pour 
ceux qui la font cultiver, soit pour ceux qui commercent de son 
produit, soit pour ceux qui l'élaborent, soit enfin pour les gou- 
vernements qui le soumettent aux impositions. 

DU SUCRE INDIGÈNE. Ou a ci*u; peiidaut longtemps, qu'il ne fallait 
pas moins que la chaleur des tropiques pour faire élaborer le 
sucre ; mais, vers 1740, Margraff le découvrit dans quelques plan- 
tes de zones tempérées et entre autres dans la betterave; et cette 
vérité fut poussée, jusqu'à la démonstration parles travauxque fit, 
à* Berlin, le professeur Achard. 

Au commencement du dîx-neuvième siècle, les circonstances 
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ayant rendu le sucre r^re, et par conséquent cher en France, . le 
• gouvernement en fit Tobjet de la recherche des savants. 

Cet appel eut un plein succès; on s'assura que le sucre était 
assez abondamment répandu dans le rëgne végétal y on le décou- 
vrit dans le raisin, dans la châtaignç, dans ]a, pomme de terre^ et 
surtout dans la betterave. . v 

Cette dernière plante devint l'objet d'une grande culture et 
d'une foule de tentatives, qui prouvèrent que l'ancien moudç. 
pouvait, sous ce rapport, se passer du nouveau, La France se 
couvrit de manufactures qui travaillèrent avec divers succès, et 
la sacchariflcation s'y naturalisa ; art nouveau, et que les circoqs- 
tances peuvent quelque jour rappeler. 

Parn)ï ces many||elglTs; tmati^^^ celle qu'établît à 

' Pdssy, près B«rfs,'"'M. Benjamin B^ssfirt^ citoyen respectable, 
dont le nom eat loujuui'fnînnrce'qui est bon et utile. 

Par une suite d'opérations bieil eittendues, ii parvint à débar- 
rasser la pratique de ce qu'elle avait de douteux, he fît point 
mystère de ses découvertes, même à ceux qui auraient été tentés 
de devenir ses rivaux, reçut la visite du chef du gouvememenl:, 
et demeura chargé de fournir à la consommation: du calais dôS 
Toileries* 

Dès circonstances nouvelles, la restauration et la paix, ayaiit 
ramené le sucre des colonies à des prix assez bas, les manufactu- 
res de sucre de bettewiw^e ont perdu une grande partie de leurs 
^^gtf.ftg^ r^rHirifl^3j;^nt^^ eaeofio pluiteur», qui prospèi^Uet 
x-^-lirrB^amîn Detesfierfen^l chaque «nnée : quelques milliersi^ 

point) et . qui lui fournissent l-oeed^ioa di^ 
coQservQF de» taéUiode» ai^qi^elles il peut devenir utile d'avoir 
rço(Duirs(l), . 

Lorsque lé sucre de betterave &Lt dans le commarcet^iles geod d^ 
parti).lesiroturierset la» ignorant»^ trouvèrent qu'il avait mau^ 
Ym goût^ qu'il fmmUi mal ) quelque^una mèm% prétendirent 
qu'il était raaisain. 

Des expériences exactes et multipliées ont prouvé Te conlswire^ 
. <it M. le comife Cbaptal eau iUBéré le résultai dttnssoa excellant 
Uvre : Jm €hmU upjpHiqwe è VAgtiwltim^^ tome 11, page tS^ 
l^^^eSticm. 

ce \m Buenos (fcd provienneskt^ ces diverses plantas^ dit (A ce*- 
» lèbre chimiste, sont rigoureiisemeKit de même naiure^ ne dif*' 
» f^r^^ ^Q aucuna n^inère» lor«qu'on les a portés par W raj^- 

(1) Qq pQuL ajouter qu'à la séaueo générale» la Sod^^d'cupouragement pour 
riimistAe nationale a décetùé une médaille if or à M. Crespel. raairafacturlef 
^Xniàiy q^i fifari<|Uto cliaqaa année ]^li» de oflot dnqiudite tmltters ite 6utt9 dft. 
b«ttteray« » 4oxit U fait un commerce «vanlageux , inâme;l«trsaue le sii^w 4e 
canne descend à i: fr. 2D e. le kilommme : ce qui promeut oe ce qu'on M 
parvenu à tirer parti des marcs, qu\>n distiUo psùt «o t^roiro le#' e#ntB, -fet 
fù*^ çwpkHa «nsiile & la swirmiiB ^ l)e9tiaui(« : r 
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» na^s aiif Vùéam degré de pureté. Le goût, la cry^taiiiçation, kl 
)\ Qouieur» la planteur, soot aÈeelument identiques, et Tospeai 
» défier rhomme le plus habitué à jugei^ ees poroduils ou à les 
» consommer de les distingue!* Fim de Fautre. » 

Onèura un exemple frappant de la forée àes prgugés.ét de 
la peind que la vérité trouve a ^'établir, quand on saura que^ 
sur oed sujets de laGrande-^Bretagne pris indistincteoient, il n'j 
en à paâ dit qtii croient qu'on puisse faire du suore avec de la 
betteravet 

DIVERS nskGm DU «ugiie. Le sucre est entré dans le mondn par 
Toffieine des iqpotbicaires. 11 devïdt y jouer un griand rôle 9 cStr, \ ^ 
pouF désigner quelqu'un à qui il aurait manqué quelque chûâe 
eisenti^tte ^ on disait , c'est comme un apothicaire sam sucrer 

n suffisait qu'iV vînt de là pour qu'on le reçût avec défaveur : 
les uns disaient qu'il était échauffant, d'autres, qu'il attaquait lat 
poitriod > quelque^-un»,.quL'i) disposait à Tapoplexie ; mais la âe- 
lomnieiot obligée de s'enfuir devant la vérité, et il y a plus de 
quatre-vingts ans que fut proféré ce mémorable èpophthegniQ ^ 
U9W3itî? Hefm$ mal qu'à hkaurst. 

Son» itee égide aussi ^^pénétraUe^ Tusage du suere est de** 
venu chaque Jour plus fréquent^ plus général, etdl n'est pas de 
substanee alimentmHB qui ait 9Ubi plus d'amalgames et dô transt«< 
formations. 

Bien des personnes aiment à manger le sucre pur, el 
quelques eas^ la plvf*^t ^fc^^^î*^, }ifc ya(>iy.iti4 Vov^pme sous 
cette ferme, qp^smCT^n uefiaèdSqui ne peuflmïî^^'^fqui n'a àa 
moim rien de 



Méiéèreau, il dedme Teau suerëe, boisson rafraîchissaate, <i/^'^ 

saine, agréable; et quelquefois salutaire comme remède. v i 

^léà Feau en plu& forte dose/et eonoeniifti par let fea^ il ^^ 

donne les sirops, qui se chargent de tous les parfums, et prési^H ^'^if^ 

tent à KHLte heure w rafr^bisaement qui plaît à tout le moixie ^ 

par sa variété, /€<^ 



\cP 



U^i' à Tean^ dont Tart vient ensuite souatraire le €4ilopique>iI^ 
é&um h» graefia,, qui sont d'origine itaUeuBe» et dont l'importi^ 
tiou parait due à Catherine de Médttoi&. . ^ \S 

JWléTOvin».il donne un <îOï!dial, un reàtaurant tellement rç- _^v 
conou^ qWy dans quelque pays, on en mouille des rôties qû'<m L^ 
porta wi nouveaux mariés la première nuit de leuni noce^i d^ 
la m6m(^ mani^ q}ii'enfpiu[*eille occasion on leur povtOy eaPerse„ 
de?, pieds d^ mouton au vinaigre» • j S 

Mêlé à la farine et aux œufs, il don^ 1^ bis^its, les maca^ /i^-'^ 
ronsi^ les. oroquignûlea» lea babaa, et oette multitude d^ pâtisse- |' 
riepr lée^re$ qui conatitu^nt Tatt assez çéoeiit du pâtissier petite - ^ 

TouFiiiôFif Ji ,^ »^ ^ 

Mêlé avec le lait, il donne les crèmes, les blancs-mangers, et nt^ *- 
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autres préparations d'office, qui terminent si agréablement un se- 
cond service, en substituant au goût substantiel des viandes un, 
parfum plus fin et plus éthéré. 

Mêlé au café, il en fait ressortir l'atome. . 

Mêlé au café et au lait , il donne un aliment léger , agréable, 
lacile à se priDcurer, et qui convient parfaitement à ceux pour 
qui le travail de cabinet suit immédiatement le déjeuner. Le cçlé 
au lait plaît aussi souverainement aux dames ,• mais l'œil clair- 
voyant de la science a découvert que son usage trop fréquent 
pouvait leur nuire dans ce qu'elles ont de plus cher. 
. Mêlé aux fruits et aux fleurs, il donne les confitures, les mar- 
melades, les conserves, les pâtes et les candis, méthode conser- 
vatrice qui nous fait jouir du parfum de ces fruits et de ces fleurs 
longtemps après l'époque que la nature avait fixée pour leur 
durée. 

Peut-être, envisagé sous ce dernier rapport, le sucre pourrait- 
il être employé avec avantage dans Tart de Tembaumémetit, en- 
core peu avancé parmi nous. 

Enfin, le sucre, mêlé à Talcool, donne des liqueurs spîritueu- 
ses, inventées, comme on sait, pour réchauffer la vieillesse de- 
Louis XIV, et qui, saisissant le palais par leur énei^e, et Todo- 
rat par les gaz parfumés qui y sont joints, forment en ce mo- 
ment le necplus tdtrà des jouissances du goût. 

L'usage du sucre ne se borne pas là. On peut dire qu'il est le 
condiment universel , et qu'il ne gâte rien. Quelques personnes en 
TBent avec les viandes, quelquefois avec les légumes, et souvent 
avec les fruits à la main. Il est de rigueur dans les boissons com- 
posées le plus à la mode, telles que le ptmch, le n^us, le silla- 
bub, et autres d'origine exoticpie; et ses applications varient à 
rinfini, parce qu'elles se modifient au gré des peuples et des in- 
dividus. 

TeUe est cette substance que les Français du temps de Louis xni 
connaissaient à peine de nom , et qui, pour ceux du dix-neUviëme 
siècle, est devenue une denrée de première néce^ité ; car il n'est 
pas de femme, surtout dans l'aisance, qui ne dépense plus d'ar- 
gent pour son sucre que pour son pain. * • 

M. Delacroix, littérateur aussi aimableque fécond, se plaignait 
à Versailles du prix du sucre, qui, à cette époque dépassait 5fr. 
la livre. « Ah ! disait-il d'une voix douce et tendre, si jamais le 
!► sucre revient à trentesous, je ne boirai jamais d^'eau qu'elle ne 
» soit sucrée. » Ses vœux ont été exiaucés; il vit encore, et j'fes- ' 
père qu'il se sera tenu parole. 

§1X. ORIGINE DU CAFÉ. 46. — Le preiiïier cafier a été trouvé 
en Arabie, et, malgré les? diverse^ transplantations que cet ar- 
* buste a subies, c'est encore de là que nous vient le meilleur 
café. 
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Une ancienne tradition porte que lé café fut découvert par un 
berger, qui s'aperçut que son troupeau était dans une agitation 
et une hilarité particulières toutes les fois qu'il avait brouté les 
baies du cafier. 

Quoi qu'il en soit de cette vieille histoire, Thonneur dé la dé- 
couverte n'appartient qu^à moitié au chevrier observateur ; Te 
surplus appartient incontestablement à celui qui, le premier, 
s'est avisé de torréfier cette fève. 

, Effectivement la décoction de café cru est une boisson insi- 
gnifiante ; mais la carbonisation y développe un arôme et y forme 
une huile qui caractérisent le café tel que nous le prenons, et 
qui resteraient éternellement inconnus sans l'intervention de la 
chaleur. 

Les Turcs, qui sont nos maîtres en cette partie, n'emploient 
point le iûouMn pour triturer le café ; ils le pilent dans des mor- 
tiers et avec des pilons de bois ; et quand ces instruments ont été 
longtemps employés à cet usage, ils deviennent précieux et se 
vendent à de grands prix. 

Ilm'appartenait, à plusieurs titres, de vérifier si, en résultat, 
il y avait quelque différence, et laquelle des deux méthodes était 
préférable. 

En conséquence, j'ai torréfié avec soin une livre de bon moka; 
je Tai séparée en deux portions égales, "dont l'une a été moulue, 
et l'autre pilée à la manière des Turcs. 

J'ai fait du café avec Tune et l'autre des poudres; j'en ai pris 
de chacune pareil poids, et j'y ai versé pareil poids d'eau bQuil- 
lante, agissant en tout avec une égalité parfaite. 
, J'ai goûté ce café et l'ai fait déguster par les plus gros bonnets. ^ 

L'opinion unanime a été que celui qui résultait de la poudre 
.pilée était évidemment supérieur à celui provenu de la poudre 
moulue. 

Chacun pourra répéter l'expérience. Eîn attendant, je puisdon- 
ner un exemple assez singulier de l'influence que peut avoir telle 
ou telle manière de manipuler. 

« Monsieur, disait un jour Napoléon bu sénateur Laplace, conon • 
» ment se fait-il qu'un veire d'eau dans lequel je fais fondre un 
» morceau de sucre me paraisse beaucoup meilleur que cehii 
» dans lequel je mets pareille quantité 4e sucre pilé? — Sire, ré- 
» pondit le savant j il existe trois substances dont les principes 
» sont exactement les mêmes, savoir : le sucre, la gomme et l'a- 
» midon ; elle ne diffèrent que par certaines conditions dont ia 
» nature s'est réservé le secret ; et je crois qu'il est possible qne, 
» dans la collision qui s'exerce par le pilon, quelques portions 
^ sucrées passent à l'état de gomme ou d'amidon^ et causent la 
» différence qui a lieu en ce cas. ». 



Ge éait a eu quelque publicité, et <te$ ob^arvatiao^ ultérieures 

BM^^tt^jKBfis I» ràias SJB oM^ y 4ii qu^lifu^ aiméâs qm 
tottteirti's i(]6oi!i nn port^^rent sJBWtimiémeEt sur la mailtear aie- 
i»jbr^ <te fair^ le ca^ > ce qui prchr^uditi lau^ pr^$qu^ ^ju'on 
fl'en (Joutât, de ce que 1^ cb^f du. gouyerueiaeint i^ pr^n^ beau- 

On proposait de le faire brûl^, mm le toettra ^q poi*^, de 
ViBfuser àfroidj, de le îaire boujiUr pencjajat trais quggrtsd'beïii'e, 
4(ie Je soumettre à Tautoclave» etc. 

j'ai, essayé dans le temps toutes ces «aiêtbodes^ ^t celles qu^on 
4 proposées Jusqu'à ce jour, et je me suis iix4 <6U coaiiaissauçe 
de cause, à celle qu'on appelle ù la Duheltoy, qui consiste à ver- 
ger de l'eau bouillante 3ur du café mis dans un vase d^ poïce- 
toineou d'argent, pereé de tfès petits trous. On pr^çud cçttejfe- 
«aière décoction , 0|i la^ chauffe^ jusqu'à l'ébuUition , on la 
y^sse de oouveau, et on a un café aussi clair et aussi bpn ijue 
possible. ' 

J'ai essayé, entre autres, de faire du café dans une bouilloire 
h haute pression ; mais j'ai eu pour résultat un café chargé (Tex- 
tractif et d'amertume, bon tout au plus à gratter le gosier d'un 

Cosaspier^^^r 
^'^ '^ docteurs o nt (^mls diverses op lninnft sut les 

pfîTpftSï2ssanitaires^u calé; et liront pas toujours^ été d'accord, 
entre eux ; nous passerons à côté de cette mêlée, pour ne nous 
occuper que de îa plus importante, savoir, de son ifiAuènce sur 
les organes de la pensée. 

- 1 1 est hors de doute q ue le café, j[)orte nUé gf anrte , ,ef rît ation 
4ftt i\ ^^n p^ îM iiti i^ft .^ii^iH^hT'ftfaM : aussi tout hofiame qui en boit 
^^r là premîèfe fois^t^ùr d'élre privé d'une partie -de son 
âommeil. 

Qu elquefois cet effet est adouci ou n ^odiflé p^^* l'fa^M^^fwfi»; 
tmafis irWt beBueôUp ^[individus sur lesquels cette lesdljUition a 
toujours lieu, et qui, j^r conséquent, 3(hi1 obligés de ^^enoncer à 
Tusage du caJFé. 

J'ai dit que oet rèffet élmX modifié pa? Tbabitudej. m qui ne 
y^empèd^e pas 4'avoir lieu d'u»e autee maaifere ; car j'^ ob^rvé 
0pa^ les personnes que le eafé n-empêch)^ pas de dormir pendaiit 
la nuit en ont besoin pour s^ tenir évdllées pendant Je iour, et 
m manquent pas de s'endormir pendant la soiriéequaipid eUes^'en 
0W pas pris aprë5 leur dîner. 

il en est encore beaucoup d'autres qui sojat soporewes toute 
lajour»ée qwnd elles n'ont pas j^jjs-lwHLjtasse de cafié de* le 
«Mitin. 

¥oltiare et.Bte|^»H^ï'eî]^^ beaucoup de icàfé -, peut-^ne de- 
vaient-ils à œtlîsage, le prepnaier, la clarté ftd«4iraWe (p'on ob- 
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serve dan^.sç8rœuvrgs<fe^ecpnd , l^harraohîe enfhousîasÎDûèqîr 
trouTO^ns ^^tf^Xyle. H est évident que plusieurs pages d( 
Tracés. $^Thommey sur le chien, le tigre, le lion et lejj^iêff^ty 

un 4tat d'exaltatîonjc^Eâ^aïr'' ^ 
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pas agite ex malheureux cîSmme quand rinsomnie provient de \ 
toute autre cause : ce qui n'emipêche pas que cette excitation 
intempestive ne puisse à la longue devenir très nuisible. 

Autrefois, il n'y avait que les personnes au moins d'un âgje 
mur qui prissent du café; maintenant tout le monde en prend, 
et peut-être est-ce le coup de fouet que Tesprit en reçoit qui fait 
marcher la foule immense qui assiège lentes les aveUues de VO- 
lyoûipe et du templede Mémoire. 

Le cordonnier auteur de la tragédie de la Reine de Palmyre, 
que tout Paris a entendu lire il y a quelques années, prenait 
beaucoup de café , aussi s^est-il élevé plus haut que le memisiçr 
de Nevers^ qui n'était qu'ivrogne. 

Le café est une liqueur beaucoup plus énergique qu'où ue 
croit communément. Un "homme bien constitué peut vivre long- 
temps en buvant deux bouteilles de vin chaque jour. Le même 
•homme ne soutiendrait, pas aussi longtemps une pareille quan- 
tité de café, il déyieudraît imbécile ou mourrait de consomp- 
tion. 

J'ai vu à Londres, sur la place xie Leicestea*, un honune que 
Tttsage inw»odéré du café avait réduit en houie (aripple) -^ iVavait 
cessé de sauffrir, s'était accoutippé à cet état, et s'était réduite 
cinq ou âîx tasses par jour. 

Cest une oj^ligation pour tous les papas et les maujans du 
monde d'interdire sévèrement le café à leurs enfants, s'ils ue 
veulent pas avoir de petites machines sèches, rabougries et vieil- 
les à vhiigt ans. Cet avis jçst fort à propos pour les Parisiens, djont 
les enfant^ n'ont piàs toliiouxs autant d'élément^ de force et de 
sa»té que .s'ils étaient nés dans certains départements, dans œlui 
de FAin par exemple, __^1-- ""-^ — — r^ , '"^^-^^ 

Je suis de ceux qui<^ été obligés de renoncer .aujwiféj et je 
fuiîs cet article en raeouïâSTT^wîrg^^ soiuwis 

à ^n pouvoir. , ^ 

Le duc de Massa, pour lors ministre de la justice, m'avait de- 
mandé un travdl que je voulais -soigner, et pour lequel il ^M'avait 
4lonné'peu de temps ^ car.il le voulait du jour au lendemaip^ 
. Je jHauB résignai donc à passer la uvit ^ et^ pour me pr^unir 
.contre l'envie de .d<M33aijp, je fortifiai mon dîper de deux grandes 
tasses de café, également fort -eSt ^parfumé. 

Je revins chez moi à sept heures pour y recevoir les papiers 
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qui m'avaient été annoncés; mais je n'y trouvai qu'une lettre qui 
m'apprenait que, par suite de je îie sais quelle formalité de bureau , 
je ne les reéevrais que le lendemain. 

. Ainsi désappointé, dans toute la force du terme, je retournai 
dans la maison où j'avais dîné, et j'y fis une partie de piquet sans 
éprouver aucune de ces distractions auxquelles je suis ordii\aire- 
ment sujet. ^ 

J'en fis honneur au café; mais, tout en recueillant cet avan- 
tage, je n'étais pas'sans inquiétude sur la manière dont je passe- 
rais la nuit. 

Cependant je me couchai à l'heure ordinaire, pensant que, si 
je n'avais pas un sommeil bien tranquille, du moins je dormirais 
quatre à cinq heures,, ce qui me conduirigiit tout doucement au 
lendemain. 

Je me trompais ; j'avais déjà passé deux heures au lit, que je 
n'en étais que plus réveillé; j'étais dans un état d'agitation men- 
tale très vive, et je me figurais mon cerveau comme un moulin 
dont les rouages sont en mouvement sans avoir quelque chose à 
moudre. 

Je sentis qu'il fallait user cette disposition, sans quoi le besoin 
dé repos ne viendrait point; et je m'occupai à mettre en vers un 
petit conte que J'avais lu depuis peu dans un livre anglais. 

J'en vins assez facilement à bout ; et, comme je n'en dormais 
ni plus ni moins, j'en entrepris un second, mais ce fut inutile- 
ment. Une douzaine de vers avaient épuisé ma verve poétique, 
et il fallut y renoncer. 

, Je passai donc la nuit sans dormir, et sans même être assoupi 
un seul instant; je me levai et passai la journée dans le même 
état, sans que ni les repas ni les occupations y apportassent au- 
cun changement. Enfin, quand je me couchai à mon heure ac- 
coutun^Ée,4é't!83c!ïfer^[u'i y avait quarante heures que je n'avais 
na^^^Seles^TOx. 

( §^. DU CHOCOLAT. ^-^ON oAtgine. 47. — Ccux qui, les premiers, 
k^rdërent en^^jaaéfîque, y furent poussés par la soif de Vor. A 
(îetîe^oqtfè',' on ne connaissait presque de valeurs que celles qui 
sortaient des mines : l'agriculture, le commerce étaietit dans l'en- 
fance, et l'économie politique n'était pas encore née. Les Espa- 
gnols trouvèrent donc des métaux précieux, découverte à peu près 
stérile, puisqu'ils se déprécient en se multipliant, et que nous 
avons bien des moyens plus actifs pour augmenter la masse des 
richesses. . • 

Mais ces contrées, où un soleil de toutes les chaleurs fait fer- 
menter des champs d'une extrême fécondité,' se sont trouvées 
propres à la culture du sucre et du café; on y a, en outre,' dé- 
couvert la pommé de terre,' l'indigo, la vanille, le kina, le cacao, 
etc. ; et ce sont là de véritables tr^ors. 



PAR BEUXAT-SAVARIN. 81 

St ces découTertes ont eu lieu, malgré les barrières qu'oppo- 
sait à la curiositë une nation jalouse, on peut raisonnablement 
es^rer qu'elles seront décuplée» dans les années qui Tont suivre, 
et que les reeherches que feront les seyants de la vieille Europe 
dans tant de pays iifexplorés enrichiront les trois règnes d*ùne 
multitude de substances q\ii nous donneront des sensations nou- 
Telles, comme a fait la vanille, ou augmenteront nos ressources 
alimentaires, comme le cacao. ^^ 

On est convenu d'appeler ckoéolai le mâaftgcjpsÂ^v^em^ de\ 
Tâmande de cacao grillée avec le sucre/rflKcanelfôT^ est la I 
définition classique du chocolat. Le sùcre>eiH^fafrpartie inté- ) 
grante , car, avec du cacao tout seul on ne ftit que de la pâte de 
cacao et non du chocolat. Quand, au sucre, à la canelle et au ca- 
cao, on joint l'ai^me délicieux de la vanille, on atteint le nec plus 
vUrà de la perfection à laquelle cette préparation peut être portée. 
Cest à ce petit nombre de substances que le goût et Texpérience 
ont réduit les nombreux ingrédients qu'on avait tenté d'associer 
au cacao, tel que le poivre, le piment,ranis, le gingembre, Taciole 
et autres, dont on a successivement fait l'essai. 

Le cacaoyer est indigène de l'Amérique méridionale ; on le 
trouve également disns les ties et sur le continent : mais^on con- 
vient maintenant que les arbres qui donnent le meilleur firuit sont 
ceux qui croissent sur les bords du Mâraeaïbo, dans les vallées de 
Caracas et dans la riche province de Sokomusco. L'amande y est 
plus girosse, le sucrgjpninii nnf rtw f tTaiftiiie plus eialté. Depuis 
que tes payS'SSBfâevenus plus accessibles, la comparaison a pu 
se faire tous les jours, et les palais exercés ne s'y trompent plus. 
Les dames espagnoles^ " ^7iiYr*"-^nilf1f ^îïT*^"* ^'"^*^^nlit 
jusqu'à la fUi'UUr, 8U p6iulque, non contSites d'en prendre plu- 
sieurs fois par jour, ^Ites^enfo; 

dette sensualité leur a souvent attiré la censure des é veques : mais 
ils ont M T P W ï e mg ^Te è ' ye ^O ^ ^ mm U PW i m ^, dont 
la métaphysique fut aussi subtile que sa morcde était accommo- 
dante, déclara formellement que le chocolat à l'eau ne rompait 
pas le jeûne, étirant ainsi, en faveur de ses pénitentes, l'ancien 
adage : Liquidum non frangii jejunium. 

chocolat fut apporté en Espagne vers le dix-septième siè cle, 
et l'usage en devint piVUipitmiiiil pupuIfllFë, |l>ir le goûi ires pro- 
noncéque marquèrent, pour cette boisson aromatique, les femmes 
et surtout les moines. Les mœurs n'ont point chai4;é à cet ^ard ; 
et encore aujourd'hui, dans toute le Péninsule, on présente du 
chocolat dans toutes ces occasions o ù il est de la politesse d'Ot- 
to ^^'hbëS^rjBR^^ Anne d'Autriche, fille de 
Kûlippe^Vet épouse de LûidB^in. Les moiûes espagnols le fl- 

(Supplément au Jùurnal fEsTAFEiTE du 11 février ISSO.) 
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rent aussi connaître par le$ cadeaux qu'ils ^enifimit à leiHUiom' 
frères de France. Les (Uyers^ i^m]tossa4e^rs d'Espcg^ 
rent aus^ àl€[iû^tre'0ny(^i^$,à, air^ «a^if^^^^eemOnt 4e la Bé^ 
gen(?p.,,âl était pju5 ,u»ivei^lteiifisvt.en u§ag«<qiie le^tiié,'fHiroe 
qu'aloi^ .çn le .pr^nail <^|[)9e uQ> aH«]^ iigréablf , lajifkB'qiié 
le café ne passait enc^e (]pi^ Use'^t tte 

curiosité..!^ ^,...: <-,...,. '.t.. . .■ .-^i- ni/,*,'!;.»*- ;■ f> *.».* '**/U'-,' •• >"' ' 

On sait que Linné appelle le cacaOi (m0P*^fi^^^^ona ^boMMi chas. 
dieux). Qn a cbarcbéAi^eiiau^àiceitte^qiftjri^ : 

les }xn^ llattrilj^çAt.à ;;Çe.que. ce savant aimaét passioânéinsiiftlè 
chocolalir }^ a^tres^ à.r^vie qu^'p^jav^t d$>plaimHft,^ii'Ciâiiiei« 
sQur;4'autr€iSy.eftfiu, à.i8a,gaiaot^rie, een. ee-queictest^newéne 
qui çn àyait la. premièce^ introduit îVwfftg^^ (in 

PEoçipÉT^^ vu p^o^LÀT. La ^bocQlat a^dcmiié lim à (Jet ips^oimàm 
dissy&rtati^ns», dj^i>|: le but étai^ d'en ^éterinibèr.ltiiiâtKim et ftâ» 
propi'i^tè^,,et de le placer dân^to.caiégoiie:des^aliinçBiteicb«uds^ 
frx>id§;flài ,taB^ép^s ^ et il faut avowr. que eee d<«:teà âertt^ Oiit 
penserviàla»aa»ife$îtatio»dela vérité.» m:. .5. 

%tais, avec le temipsjBtrexp^rience, cesdeux^grands mattres, il 
est resté pour démontré qutj. je. chocolat, préparé aveo-soin, est 
un aliment. aussi, sdJlutaire qu-ag?éable ; qu'ii Cjstiawrri^sant^tâe 
feoile digestioa; qu'il n'a pas ppuc :1a beauté les iaçomiléakwb 
qu'on reproche ftu. café, dont ilest av. .contraire te r^ffièdfe ; cfa}ii 
est trësconvenableAu:!^ pers(^aQçs qiii^ Uvr^ntÀnne^aDiddeonh 
tention 'desprit,. aw^ trayau? de te ohairÔQu dujbart€iaa> et sw** 
tout au3^ voyageurs 3 qu'enfin , il ^ convient^ ajux ostomaos le» ptoô 
faibles'^ qu'on en a eu de bon^^c^ts 4ans 1bs> maladia^ cbrl^- 
qiies, et qu'il devient la dernière re^QVKroe da^sles aflG^rtidnsdu 
pylore. ,.. .^ ^ •..;., :., .' . - ,:,,a ,;. . . . ;i 

Ces diverses propriétés, le chocolat 1^ q(nt à .oe que^ n^'étam^ 
à vrai dire, qu'un èleosacf^rf^m^ il esit pieu de sub^tanoesqui orn^ 
tiennent, ^ vojunfie.égal, pius d^ particules ali^entai3?e& ;'ce«q[m: 
fait qu',U.s'iaaiwli$e. presque, en «fiti^r. ? : • n 

Eendant la guerre^ le cs^^a, était rare ^i t$nirtûut tpfe&^flier : aa 
s*occupa de le, remplacer y.inais toj^s.les efforts fnreîrt xm» ; et un 
dés bienfaits de la paix a été .de noos.débarwsscjrtd^'.fes.diveïS 
brouets, qu'il fallait biçi^ goûWpàr Gomplaisane.ev.€3t qui. n'élaient 
pas plus du e^hôcoLgit que Vinfu^ipnde cbi(»réep«^&t dp>f>af6»0fa3it 
' Quelque^ persppnes '^ plaignent deoie^çouyoir digéra: le ipho* 
coiatj (4'wîresy .afi cpn^rairey. pr4tçndent 4l^!iî ï>^ I^npiirrit .pa$ 
ass^z et (jn'il passe trop vite..: ,; ^.,:. ».r.î • ' 

Il est^ très byobabiç que .1q& p^'^miefô. ne doivent s^ea prendre 
qu'à eux-mem'es, et que le chocolat dont ils .us^nt est^e naau- 
vaise qualité iÇt^^l,fa|^j(jué,cârle.çhi?CQlaitbôi^,^t bian fait doit 
passer ^^ Uwil çs^çfÇftjiî^^V .U'f^ste u^/pw d^ ponveir: digestif. 

Quant aux autres, le remède est facile : il fentqu%^nfQr- 



cent leur^c^ôùnof :4)iir ite;t)eiiiti)^té^ te le^ragrion à 

la brochette ; qu'ils versent sur le tout un bon bol de sokoi»ûS», 
^t qu'ils. rai»4rfkii4^I>i^U; de lieur«¥(»tr<doÉa]é;ain ôstoiiiaed'iLne 
activité suj^ri^uFf^jf.x^ .. ^ > .{ii :"^v:^''i\< • ' - • 
. Geqi;nae;^U)ndP#^^ ki une observation -sut 

i:exigictUi;4e,4e4^ - -V 

, ' . Qi^aufi^^a bie^i^.Qopâev^meiit diéjeùt^éy' si on avdle %m le 
tQ^ uoQ.aiBfA^ ^e(.^ l^ft icbofolat> on at»Pà parfailemenft ^-^ 
^/éxék \i^çi?i\m^ ménle.». Far aèle 

pour la science et à force d'éloquence, j'ai, fait tenter cette éxrpé- 



lie glorilîêr . Je .professa^. 

Les personnes qui font usage du chocolat sont celles qui j^iis*- 
sentd'ufie sjaait^j{)|usc|[^^sUmmeat égâ^^^^ et qui.sQnt le .mains 
sujettes à Tune ijoule de pejtii^ ^^]^ qui iiuiâeiU> au , bonheur de» la 
vie , leur eixibp?ipouit est au^si.sti^tionnijaire^Gescmt deiîa avan- 
tages, que Qbapun peut \^ifier4an^sa.sûeiéléetj)afmi ceux dont 
le régime est connu. .; - . . 

C'est i(u le yrai)JLeu de parler de^ projwrijétésdu clwolat à Vam- 
bre, propriétés ;quô j'ai vérifiéfiç p^f^ un grand nombre d'qxpé- 
rienoes, et dont je st4s fiec d'pffrir le r&ultat à mies lecteurs (1). 

Or donc, que tout homme qui aura, bi^ quelques traits dp trop 
à la coupe dé là volupté ; qjié tout hommç qui aura passé à travail- 
ler une pbrtioriiiotable du temps qu^oja doit employer à dormir; 
que tout homtne , d'esprit qui se sentira, jtepiporairement devenu 
iête i que toiif hôinrae gui trouvera radr iiumide, le temps long 
et Fatmosptèré'dijffiçileaporter 3 que tout homme qui sera tour^ 
mènté d'une idée fi^è qui lui Otera la Ubpr té ^ penser; que tous 
ceut:-là, disôns-nolis, s'administrent un bon demi-litr^ de cho- 
colat ambré, à raison de soixante à soixante-douze grains d!am- 
bre par ftemi-kllogramme, et ils verront tnerveilles, 




ctftt des di Vêtis, états que j'ai désigné^,, dri éprouve je ne sais quel 
seritûnerif V^'îèi^r èslcorn mùn^ ^i' çxx A ressemble à raffliction. 




)rt'Wui^ _ _ . 

habiles, et qitô, 
consoo^er 



que tous l'es.prépa^atfur;^ ç^^ joift pas égôi^ment habi 
quand ou l^'a reçu mauy^ç,.q)ç»j ^ bien ^rcjéde le ( 



comme îlest/'i* 



ni Àf.x^-'/^'J 



'• ,' '. >.■.•' 



.1 



: L^ chqcQÏa| ^'^(ft ta|^|e jf ^ ^y famient peu a^cj^gjjijâi&i ^n ^éné- 
rtXl^mt^o en est trqp rôlu cè^M amer et peu 

■ '■■■■■ ,1. »r»^*:V:'rj .'vïîft^ \\ .t^:•^•t: *i'- <• ".• ** ' ' " 
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nottrrisdaiit/parce qtt*ùne partie de ramande a passé à Tétat de 
charj^m. 

Le cbooolat étant devenu tout i fait usuel en France, tout le 
monde s*est avisé d'en faire ; mais peu sont airiVés à la perfec- 
tion, parce que cette fabrication e$t bien loin d'être sans difficulté. 

D'abord il faut connaître le bon cacao et vouloir en faire usagé 
dans toute sa pureté, car il n'est pfis de caisse de premier choix 
qui n'ait ses infériorités, et un intérêt mal fnteiàu laisse sou- • 
vent passer des amandes avariées, que le désir de bien faire de- 
vrait faire rejeter. ^^ * ^ 

Le rôtissage du caiîao est encore une opération délicate > eBe 
exige un certain tact presque voisin de Vinspiralloo. n est des 
ouvriers qui le tiennent de la nature et qui ne se trompent ja- 
mais. 

Il faut encore un talent particulier pour bien régler la quan- 
tité de sucre qui doit entrer dans la composition ; elle ne doit , 
point être invariable et routinière, mais se déterminer en raison 
composée du d^ré d'arôme de Tamande et de celui de torréfac- 
tion auquel on s'est arrêté. 

La trituration et le mélange ne demandent pas moin^ de soins, 
en ce que c'est de iQur perfection absolue que dépend en partie 
le plus^u moins de digestibilité du chocolat. 

D'autres considérations doivent présider au choix et à la dose 
des aromates, qui ne doit pes être la même pour les chocolats 
destinés à être pris comme aliments et pour ceux qui sont des- 
tinés à être mangés comme friandise. Elle doit varier aussi sui- 
vant que la masse doit ou ne doit pas recevoir de la vanille; de 
sorte que, pour faire du chocolat exquis, il faut résoudre une 
quantité d'équationstrës subtiles, dont nous profitons sans nous 
douter qtfelles ont eu lieu. 

Depuis quelque temps, on a employé les machines pour la fabri- 
- cation du chocolat ; nous ne pensons gas que cette méthode ajoute 
rien à sa perfection, mais elle diminue de beaucoup la main- 
d'œuvre : et ceux qui ont adopté cette méthode pourraient don- 
ner la marchandise à meilleur marché. Cependant ils vendent 
ordinairement plus cher : ce qui nous apprend trop^ue le véri- 
table esprit commercial n'est point encore naturalisé en France, 
.car, en bonne juslice,' la facilité procurée par les machines doit * 
profiter également au marchand et au cotisommateur. 

Amateur de chocolat, tious avons à peu près parcouru l'échelle 
des préparateurs, et nous nous sommes fixé à M. Debâuve, rue 
des Saint-Pères, n. 36, chocplatier du roi, en nous réjouissant de 
ce que le rayon solaire est tombé sur le plus digne. 

n n'y a pas à s'en étonner : M. Debauve, pharmacien très dis- 
tingué, apporte dans la fabrication du 'chocolat, des lumiferas 
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qu'il avait acquises pour en faire usage ^m une sphhTe iplus 
étendue. 

Ceux qui n'ont pas manipulé ne se doutent pas des difficultés 
.qu'oîî éprouve pour parvenir à la perfection, en quelque matière 
que ce soit, ni; de ce qu'il faut d'attention, de tact et d'expériekce 
pour nous présenter un chocolat qui soit sucré sans être Me, 
ferme sans être acerbe^ aromatique sans être inalsain, et lié sans 
être féculent. , 

Tes sont les chocolats de M. Debauve ; ils doivent leur sup'é* 
matie i uif bon choix de matériaux, à une vokmté ferme que 
rien d'inférieur ne sorte de sa manufacture, et au coup d'œil du 
maître, qfui embrasse tous les détails de la fabrication. 

En suivant les lumières d'une sÂine doctrine, M. Debaiive a 
cherché, en oi^tre, à offrir à ses nombreux clients des médica- 
ments fi^réables contre quelques tendances maladives. 

Ainsi, aux personnes qui manquent d*embônpoint, il offre le 
chocolot analeptique au salep ; à celles qui ont les nerfs délicats, 
le chocolat antispasmoâique à la fleur d'orange; aux tempéra-^ 
ments susceptibles d'irritation, le chocolat au lait d'amandes; à; 
quoi il ajoutera sans doute le cAocote^ des affligés, ambré et dosé 
secundum artem. ' r ' ' f . « 

Mais son principal mérite eèt surtout de nous offrir, à un prix 
mod^, un excellent chocolat usuel, oit nous trouvons le matin 
un déjeuner suffisant ; qui nous délecte, àdtner, dans les crèmes/ 
et nous r^ouit encore, sur la fin de la soirée, dans les crequetl^s 
et autres friandises de salon, sans compter la distraction s^réable 
des passtiiles et diablotins, avec ou sans devises. 

Nous ne connaissons M. Debauve que par ses {^réparations, 
nous né Pavonsjamais vu, mais Qoussavonsq^'ll contribue puis- 
samment à affiranchir la France du tribut qu'elle payait autrefois 
à FEspagne, en ce qu'il fournit à Paris.etaux provinces un cbo^ 
colat dont la réputation;crott sans cesse. Nous savons encore qu'il 
reçoit Joumellemenide nouvelles commandes de l'étranger.; c'est 
donc sous ce rapport, et comme qiembre fondateur de la ^iété 
d'encouragement pour l'industrie o^^ionale, que nous lui accor- 
dons ici un sutfrage et une mention dont en venra bien que nous 

^^''-''lu^aftRE oFFicmLUrVK^iK&AaER LE CBOCOjLAT.nbes ^^mériçaius pré- 
4\Mypt leur pAte dn farao, .im nttfilfii I^^yncnnlri veulent prendre 
du ohocolatviu font apportée de l'eau bouillante; chacun' râpe 
dans sa tasseM quantité, qu'il yçut de caeao^ versé l'^u ahaud^ 
dessus, et ajoute le sucre ; et les aromates comme* il juge convQr 
nable. .. ■ ; . •,• . . . ,; . . . . ^ 

Cette méthode ne convient ni à nos mœurs, ni à mos goûts, et 
nous voulons que le chocolat nous arrive tout préparé. 

En cet état, la chimie transcendante nous a appris qu'il ne faut 
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niie râcier au coutean, ni le brojrer au^pilon; parée que la ool- 
lision sèche qui a lieu dans ces deux cas amidonise quelques por- 
Xioôs fde sucre, ettenéiisette boissoii phefiidé. . ' 

Ainsi, pwr fiiîredudidcolât; enest*è-<Mre{)0!if île rendre prck 
preèlaconsommalidn immëdiale^, on en prend envi^on'une onee 
et demie ^poiir un; tasse, qu'on fait (fissôudre dotio^ment dans 
l'eau, ànoesure-qei'eUeB'éebanffe^eh la remuant a^ei^ tine spatr^de 
de bois; on la fait bouillir pendant un quart d'heure pour qœ la 
soIulioR preune résîstmce^ et^n^^eit chaudement. * 

a McHiseur, nue disait, il j a plu$ de ornquanteanb, madaime 
i)#ArestFel, supérieure du eouvent de la Visitation 'à Bdlejr, 
» quand, vous voudfeeimîndré du' bo<i «fcocotel, firites-le firire,, 
p dès la Teille; dan» une cafetière de faïence, ^ hrîsà«z-le là. Ee 
» repos de la nuit le concentre ed lui donne un ▼eteùté »qtii le refld ' 
» bien meilleur. Le bon DieQ Tie peut^^ ^offenser de ce peiM 
» raffiliement, caril'estlui^'métne toute '<îxcellen€e: » ' ^ 
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^^^-rtBfefeffi M LA W^Taifc; {!) Uê. — (Tétait un beau jourdu teôîs 
>deLjQaÉL;la.solfiit^rsaîl ses rtiyons lés plus doux sur les toits en- 
fumés de^la ville aux jouisfsances, et les i*ues (ehoserarte) ne pté- ' 
sentaient ni boue, ni poussière. ' 

Les lourdes diligei^es avaient depuis lôBgtetrips cessé #éte 
lerlepavé-, lès tombeneadx'massffs de reposaient encore, «tofliie 
voyait plus circuler Que des TOftu^s' décot Vertes, dW'le* 
beautés indigènes et exotiques; abritées sèué les châpeâiix lès plus, 
élégants?, ont coutume de Mssèr tomber dés regards tant d^ai- 
gneux sur les-chétifs, et 'tant coquets sur lés beaux garçdnà. 

fl était donc trois heures aptes midi qtiand le |)rofèsse«r iftuf • 
s'asseoir dans le faûtetril atuîè^médîtatiptis.* > j. 

8a jambe droite était VéffiMéméîft appuyée sur lé pàirqô^ te 
gauche, èîi s'éténdânt, formait une diâ^nale ; îl avait les reins 
convenablement adossés, et ses mains étaient posées $ur les têtes 
de lion qui terminent lésf Soiis-bras de ce meuble vénérable. 

Son front élevé indiquait Vamoui* des études #v%r0«, et sa bou- 
che le goût des distraétions aîtiiaMes. ^tt aîir éMk fecuetllî, et sa 
pose telle, que \out homme qui reût Vu h'arifait pas tnanquéjàe 
dire : « Cet aneien desjouh ridtt Ôtrç tin ^agé. » V ' /. 

Ainsi établi, le professeur fit appeler son préparateur en chef^ 

. . ' . - . ','■.■■'• .''*■• "■ ■ ' ..^ •■ ■} ■ '' • • • 

(1) Ce moi friture s'appllqure égatenlent a Taction de* /Hr«j au imoyen ei»- 
plfi^é pow frife et àr ia «fhoie frUe. - • • 



1 

^ MexîItU lé serviteur AH|}Vâ, prêt k recevoir (ïésf conseils, ctes ïe^ 
çM» od? des ordures. ' ' ' 

ALLOCUTION. « Maître La Wainché^ dit le prqfesseur âvea cet ac- 
ceitt.grairé qtri ]î>é'iifetrëjusqu'^àu,îbhd des, cœurs /to^^ ceux qpiî 
s^asseyéttt à tnai table yptis proclament potagjiste dé pretçlère' 
dasde, ce qui est fort bien, car leipotage est là premj^e conso- 
Ifttiou de Féstbmac besoigneux ; mais Je vois avec peine quQ vous 
n*é(ê5 encore qu*un fnturiêr incertain . 

» Jte Tùtisr .entendis hier gémir sur cette sole triomphale que 
vbM nbus servîtes pâli^, mollasse et décolorée, jfon ami B,*,. (1) 
jeta sur vous mi regard désapprobateiii^j M! H. R. porta àFouest 
son nez gnomonique,' et Te présidettt S... déplora^ cet ^çîd^nt à 
!%taï (Tune calamité fyubllfjue. 

. » Ce malheur vous arriva pour avoir négligé la théorie, dont 
v^DuSïie sentez^ péà toute. Fimpo^rtance. Touâ êtes un peu.opî- 
mlh^, eu j'ai dé la peine à vous faire concevoir que les phéno- 
mènes qui se passent dans votre laboratoire ne sont autre chose 
que^ Fexéeution des lois éternelles de la naturel et (^ix^ certaines 
choses que vous faites saos attention, et seulement parce que 
^ VOUS lès avez vu faire à d*autre$, n*en dérivent pas moins des plus 
hautes abstractions de la science. 

» Ecoutez donc avec attention, et instruisez- vouç pour n^avoir 
pïm désomtfais à rouffir de vos œuvres. 

§ 1***^. cttUBE. ir Les lîcîufdes que vous exposez à Taction du feu 
ne peuvent pas tous se charger d'une égale quantité de chaleur ; 
la tiature les y a disposés iiiBgalement : c'est un ordre de chos^ 
dbii!'dffi& i'èsHi réservé le secret, et que nous appelons capacité du 
€a$oriqîi&. " ■ ■ .'/"'., •',..•,' 

» Ainsi, vous pourriez tremper inlputiémient votre doigt dâus 
l'iRSpflt-de-vin bouillant, vous le retireriez biec^ vite de reau-de- 
tfe, plus vite^ encore sî c'était de l'eau, et une immersion rapide 
Ams'Fîïttîte bouillante vous ferah une blessure cruelle | car 
rhttfle'péut s'échçftiffër au moins t{*ois fois plus que f eau. 

i C'est par une suite de cette dîsjiosilion que les liquides 
chauds agissent .d'une manière diflférente sur les corps sa j^des 
qaS y sont plongés. Ceux qui sont traités à l^eau se ramollissent, 
se cBssôTvent jet se réduisent en bouillie ; il en provient du bouîl- 
hHkOû des extraits : ceux au contraire qui sont traiifés à ïliuile 
se resserrent, se colorent d'une manière plus ou moins forcée, 
et éûissent par se charbônnër: 

^ » Btos le prèraîér Cas, rejtu dissout Qt enftaftie les s^çs întié- 
rjéctrs dès afiments qui f sopi plbttgés, dans te secotid, càés sucs 

£1);]MU H..^ né à Seysael; disUlot é^WSSfff, yf^tê l^f^ ElMleordp graiA 

collège, on peut le proposer à tous comme exemple des résultats heujri^u^ ctnac 
conduite prudente jointe à la plus inflexible probité. 
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sont conservés, parce que Thuile ne pe^ pas les dissoudre ; et si 
ces cor^ se dessèchent, c'est que la cRitinuation de la chaleur 
finit par en vaq[)oriser les parties humides. 

» Lés deux méthodes qnt aussi des noms différents, et on ap* 
pelle frire l'action de faire bouillir dans l'huile ou la graisse des 
corps destinés à être mangés. Je crois déjà avoir dit que, sous le 
rapport officinal, huile on graisse sont à peu près synonymes, la 
graissen'étantqu'une huile coiyrète, ourhuileunégraisseliquide^ 
§ n. APPLICATION. » Les choses frites sont bien reçues dans le^ 
festins; elles y introduisent une variation piquante; elles sont 
agréables à la vue, conservent leur goût primitif, et peuvent se 
manger à la main, ce qui plaît toujours aux dames. 

» La friture fournit encore au cuisinier bien dçs moyens pour 
masquer ce qui a paru la veille, et lui donne au besoin des se- . 
tîours pour les cas imprévus : car il ne faut pas plus de temps 
pour frire une carpe de quatre livres que pour cuire \m œuf à 
la coque. 

» Tout le mérite d'une bonne friture provient de la surprise; 
c'est ainsi tju'on appelle l'invasion du liquide bouillant qui car- 
bonise ou roussit, à l'instant même de Vimmersion, la surface 
extérieure du corps qui lui est soumis. ^ 

» Au moyen dé la surprise^ il se forme une espèce de voûte qui 
contient l'objet, empêche la graisse de le pénétrer, et concentre 
les sucs, qui suivissent ainsi une coction intérieure qui donne à 
l'aliment tout le goût dont il est susceptible. 

» Pour que la surprise ait lieu, il faut que 1^ liquide brûlant 
ait acquis assez de chaleur pour que son action soit brusque et 
instantanée; mais il n'arrive à ce point qu'après avoir été exposé 
assez longtemps à un feu vif et flamboyant. 

» On connaît par le moyen suivant que la friture est chaude 
au degré désiré : Vous couperez un morceau de pain en f0rme da 
mouillette, et vous le tremperez dans la poêle pendant cinq ou 
six secondes; si vous le retirez ferme et coloré, opérez immédia- 
tement l'immersion, sinon il faut pousser le feu et recommencer 
l'essai. 

» La surprise une fois opérée, modérez le feu, afin que là coc* 
tiiMi ne soit pas trop précipitée, et que les sucs que vous avez ren- 
fermés subissent, au moyen d'une chaleur prolongée, le change- 
ment qui les unit et en rehausse le goût. 

» Vous avez sans doute observé que la surface des objets bieu 
frits Be peut plus dissoudre ni le sel ni le sucre, dont ils ont ce- 
pendant besoin, suivant leur nature diverse ; ainsi, vous ne man- 
querez pas de réduire ces deux substances en poudre très fine, 
afin qu'elles contractent une grande facilité d'adhérence, et qu'au 
moyen du saupoudroir la friture puisse s'en assaisonner par jux- 
taposition. 
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» Je ne vous parle pêsà^ choix des huiles et des griùsKs: tis 
dispensaires divers dont j*ai composé TOtrè bibliothèque vpus 
ont donné là-dessus des lumières suffisantes. 

» Cependant n*oabUex pas, quand il vous arrivera quelques* 
unes de ces truites.qui dépassent à peine un quart de livre, et qui 
proviennent des ruisseaux d'eau vive qui murmurent loin de la 
capitale ; n'oubliez pas, dis^je, de les &tre avec ce que vous au- 
rez de plus fin en huile d'olive : et mets si simple, dûment sau- 
poudré et rehaussé de tranches de citron, est dignes d*étre ofiert 
à unie éminence (1). 

» Traitez de même les éperlans, dont les adeptes font tant de 
cas. L'éperlan est le becfigue des eaux ; même petitesse, même 
parfum, même supériorité. - 

» Ces deux prescriptions sont encore fondées sur la nature des 
choses. L'expérienee a appris qu'on ne doit se servir d'huile d'o- 
live que pour les opérations qui peuvent s'achever en peu de 
temps ou qui ri'exigent pas une grande chaleur, parce que l'ébul- 
lition prolongée y développe un goôt empyreumatique et désa* 
gréable qui provient de quelques parties de parenchyme dont 
il est très diffidle de la débarrasser et qui se charbonnent. 

» Vous avez essayé mon enfer, et le premier, vous avez en la 
gloire d'offrir à l'univers étonné un immense turbot frit. Il y eut 
ce jour-là grande jubilation parmi les élus. 

» Allez : continuez à soigner tout ce que vous faites , et n'ou- 
bliez jamais que , du moment où les convives ont mis le pied dans 
mon salon, c'est nous qui demeurons chargé du soin de leur boa- 
heur. » 
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49. — La soif est un sentiment intérie ur du besoin de boire. 

Une chaleur d^envirôil t^étitè-deUl dëgiés ilf ni<ifiumiir vapn - 
risant sans cesse les diversiluidesdontla circulation entretient la 
vie, la dépertition qui en est la suite aurait bientôt rendu ce« 
fluides inaptes à remplir leur destination, s'ils n'étaient souvent 

renouvelés et rafraîchis : c'est ce besoin qui feit sentir la soif. 

* 

(1} M. Aulissin, aTOcat napolitain très instruit et joli amateur violonccOcto, 
dînait uniour diez moi, et, mangeant quelque chose qui lui parut fort k son 
gré, me dit : « Questo è.un vero ooccone dteanfttiate/— Pourquoi, lui réporf- 
D di9-je dans la même langue, ne dites-vous pas comme nous : un morceau de 
n rai? -^ Monsieur, répliqua Famateur, nous autres Italiens, nous croyons quo 
» Içs rois ne peuvent pas être sounnands, parce, que leurs repas sont trop 
x> courts et trop solennels,: mkis les cardinaux! ehtll » pt il fit le petit huile- 
ment qui lai est familief : Jlo«, Aomj Aon, hoUy hou^ h<m t 
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N 

NocotoOTons <ja& le siège ée k soif (ésMe dans tout l^igr^feRie 
digesteur* Ou<^ on a soif (<et en notre <tualité de chasseuf mm^ 
y avons souvent été exposé), onseoiidîstinelmieiKt que IMfèsles 
pcftiea inhalantes de la boucbe, du go^er et de Festonme/sont 
entreprises et nérétisées , et si quelquefois on* apaise la scrifpar 
TappUcation des liquides adlleurs qu'à ces orgviues;, comme psF 
eiemple le bain, c'est qu'aussitôt qpi'iid sont intpé^dUiits déas fii^ 
oire^lation, ils sont rapidement portés vers le siège du mal, et sy 
ay^quent f omm» rpïnMfyi — ^ — ^••^~- '. _,]^j _ j~>^ 



DIVERSES ESPÈCES DE SOIF. Eu euvisageant ce besdm dans toilaf 
étendue, oii p^ut compter trois espècesde soif : la sciif Uitènley 
la soif factice, et la joifaduî^ante. . ^ - "^ 

_-La-soîflSentè ou^BaBîtuelfë^t èef 'éqmfibre ïbsemlbfo qnl 
sr'établit entre ta vaporisation tratou3{Hraloiré eit la née^sité d'y 
fournir; c'est elle qui, sans que nous éproiuvions quelque âott<* 
kaur^ nous invite à .boire pendant ]e r)&pas, et fait que aois pou^ 
voss boire presque à tous les moments de la journée. GeCte lOiÊ 
BOQ&aèeonipagne partout et fait en quelqpiè fiçon partie dQ nûtie 
existence. 

La soûf factice, qui est spécide à Tespëce hmnaiAé, pi^^Mi; 
de 0^ instâitct inné qui ncms portd à chercher dmis tes boissons 
une fo^câiiueknfnituce n'y a pas mise, et qui n'y sarriént ispsiet 
perla iennentat^hj Elle constit ue u»^ jouissance artifloifelle ^lan 
ti^ in'mi-hfSttiB Wiirnt T rcTT^^^mfVnt vfriiTtWrTnnnî Inmrtfn 
gttiUe, pardeque les boissons (pi^on pnefudpotir Tapâisei^oiit 
Feâtet immanquable de la fiiire renaître; cette soif, qui ânit 'par 
devenir habituelle, constitue les ivrognes de tous les pays; et i! 
arrive presque toujours que Timpotation ne cesse que quand la 
liqueur manqué, où quelle à vaincu le buveur et l'a mis Hbrsde 
combat. 

Quand, au contraire, on n'apaise la soif que par Teau pure, qui 
paraît en être l'antidote naturel,, on ne boit jamais une gorgée" 
au delà de sou besoin. 

La soif adurante est celle, qui survient par l'augmeutatio^ du 
besoin et par Fimpossibilité de satisfaire la soif latent^. 

On l'appelle soif adurante, parce qu'elle est accompagnée dç, , 
Tardeur dé la langue, de la sécheresse du palais, et ^\xm chaleur 
dévorante dans tout le corps. ' * -^ ' 

Is seutîmerit de la soif e^t teUemenl vif i que la mût est,, prçs- 
quedans toutes les langues, le synonyme d'une appétence excès-, 
siifeet d'UjU désir ii^péirieux ; ainsi on a $oif d'or , de âchestts, 
de pouvoir, de vengeance,^©.; expressions qui n'eussent pm 
pas^ s'il ne suffisait pas d'avoir eju soif, une foi^dans^ vie.pomr 
en. sentir la justesse. « 

L'ap pétit yt acyni pgggéj'tme se nsation ag ré^ tant qjuHl 
ne va pâSjusqïïTtSTîaîm^^ dès 



mmi^ 
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qa'elîese.fait sentir, ily a mala^,'enaLÎélé, et cede^ ant j^ èBIr 
afireuse. quand on n'a pas Tespoir de s^déwdtéfer. ' 

Par une juste eotnpensatioQ, Ftctiod de bdire peiit,««Eivmt tes 
cifconstauc^^ rieras procu?er des }ôsissa!HC«s«i^tPêmeïnènt rlves^* 
et, qiMind m apaise une jsoif à hâot degré, ou qtf à uto sôifttïo*' 
dérée on oppose une boisson délicieuse, tout l'appareil papiBaire 
esrentitiliatiotiéefïais'la pointe dff laimgmfjmqùB >êm& les 
proftMîdeùrs del'esto^iaae- 

On meurt aussi beaucoup plus vite de soif qu e d e faint. Ott 
a des exemples d'iMHniliég qiii:, aymii de i^H ^ SK 'Sflil Miit^Éftà 
pendant' plus de huit joBprs sansman^, taodis qm ceux q«i ' 
sont abstdument priTés> de. boissons m paësc^nt jmstàs^ le cin^ 
quièmejour. • ' ' 

La raisoà ie cette diflënéiu|e ^ tire de ce queœhii^li ffîMIrt 
se^ement d'épuisemeut^ et de fiedblesse, tandis que lé éemier 
est saisi d'une fièvre qui le brûle et va toujouTB en s'^wa^pé- 
itmt. ; ^ .-• ' ••. ■ - •..• ■•-' 

On ne résiste pas t!Oi4oufs si loi^témps 4 la soif ^' et, en 
1787 , on Tit imiârir un des cent^misses de la garde de Loiii^ 
XVI, fùBT être ri9sté seulement nngt-quatre benres sasisboifé. 

& ^it au ^baret avec qaek{u0$-ii0» de se» eamiuràdids ; M, 
oei^e fl présentait soii ven^» und'ciiû^ euïrlui t^ochaii» 
boire plus sautent qu^e les antres ^t de ne pourvoir s^en^ pasffitr 
un moment. 

C'est 8UP ee propos qu'il gagea de djehieafer ^v<mgt-quati« Jmx- 
res^ sa]!ks boire, l^ari qui fut accepté,- «tqiii était detft bouteille» 
de vin à co^iàoniBijer. ^ .j m 

Dès ce moment,. le soldat cessa de boire, gfieiqu'îl* restât m* 
cove phis^^ deux heures àveîp fsire lès atrtms a^am^que é^ ise 
retirer.^ .. • ; * ' v..* . . «* .'^ ^ , . 

La nuit se passa' bien, ^mine on peut mmmj Hiafe-, A^ 
U|>eèitedn jobr , il ttiMii^ trës dur de jie fiooiK)^ sett^ 

petit iFemre d'eau^de^fié^ àimi quHl ny mainqueil janiaifp. 

Toute la matinée', i) fkt inquieC, et troublé ; il allait, ^venaif, se> 
levait , s'asseyait sans raison , et avait l'air de ne savoir qtie 
Mve. '■■ •->- • '•- .■ J - ^ • •■ • ':, 

"A «ne beut^v itse oraèiià, ètejfaiit être ptto imnqcitlte ? fl 
smififraét, il était vmkamai^ malade; mab vakinfteift eeox t{tti 
l'entouraient l'invitaient-ils à boire, il prétendait qu'il tmitWwi 
jusqu'au. 9Ôir; il voulait ge^Mrlietgagenre^ kqwi aeinAtiit $»ns 
doate? uit'peii d^ergileil Éiilftaiarel q^iii tfmapêchiiitdeeédl^èto 
douleur. : : . .'.-,. ; :? 

Use soutint ainsi jf|sqa*àseplhieui«s;iDaii»,à^pllMdl^^ 
demie, il se* trouva mal, tourna à la mort, et expirasans pouvoir 
goûter â un vefrre dé vîh qu'on \m présentait * 4 ,' 
Je fus instruit de tous ces détails dès le soir môme par le sieur 
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Schneider, honorable fifre de la compagnie des eent-suissts, 
IJTiQrJflflM^ j" ^^TÇftj" À Versailles. 
.^^^^^^SicS» M LA 9w7^. — Diyerses circoostanoes unies ou sépa* 
lées pi5UV(!ur(Sonïribuer i augmenter la soif. Nous allons en in- 
diquer quelques-unes qui n'ont pas été sans influence sur nos 





lente la soif ^ et de l^ le pendiant qu'ont ton- 
^mmes k fixer leurs habitations sur le bord des 
fleuves. , 

[els augmentent la soif :. aussi l^propriétai- 
ouvriers ne manquent jamais de 1^ fortifier 
par des boissons; et de là le proverbe que le vin qu'on leur donne 
est toujours le mieux vendu. 

La (knse augmente la soif: et de là le recueil des boissons cor- 
roborantes ou rafalchissàntes qui ont toujours accompagné les 
réunions danâantfis....^,,,...^^ 

;ljr^9êdmniltion augmente]^ soif; de là le verre d'eau que tous 
"i o s l e o te uw s'é tu dio n t à to ireavec grâce, et qui se' verra bientôt 
sur les bords jdeja chaire, à côté du mouchoir blanc (1). 

.LM&iôms9«ao^g€&SSlig^ augmentent la soif; de là ces des- 
criptiftiw poétiquQflrdet3Bypre, Amathonte, Gnide et autres lieux 
habités par Ténus, où on ne manque jamais de trouver des om* 
brages frais et des ruisseaux qui serpentent, coulent et murmu-» 

Li^ cha ntsjjugmenlent la soif; et de là la réputation univer- 
selle qu'<mt eue i^musiciens d*étre infatigables buveurs. Musi- 
cien moi-même, je m^élève contre ce préjugé, qui n'a plus main* 
tenantni se),.ni vérité. 
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LaMffttsteeri^ circulent dans nos salons boivent avec^itant 
9eJiscrétiiaiLaufe.de sagarité; mais ce qu'ils ont^-pertlu d'un 
côté, ils le r^agnent de l'autre ; et s'ils ne sont plus ivro- 
gnes, ils sont gourmands jusqu'au troisième ciel, tellement, qu'on 
assure qu'au Cercle d'Harmonie transeendante, la célébration de 
la fSte de sainte Cécile a duré quelquefois j^us de vingt^quatre 
heures. . 

EXEMPLE. 51. — L'ex poâtion à un courant d'air très r apide est 
une cause fr^ active 4^ l'augmentation delà soif; et je pense 
qucrobservation suivante sera lue avec jdaisir, surtout par les 
chasseurs. 

On sait que Jies cailles se plaisent beaucoup dans les hautes 
montagnes, où la réussite de leur ponte est plus assurée; parce 
que la récolte s'y fait beaucouj) plus tard. 

Lorsqu'on moissonne le seigle, elles passent dans les oi^ies 

• - 

(1) Le ohanoine Deleâtra, prédiiSateur fort agréable, ne manquait jamais <fa- 
yaier une noix confite, dans nntervalle de temps qu*il laissait a ses auditeurs, 
entre chaque point de son discours, pour tousser, cracher et ae moucher. 
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et les avoines; et quand on vient à faucher ces dernières , elles 
scrretirent dans les parties où la maturité est moins avancée. 

Cest alors le moment de les chasser, paroe qu'on trouve dans 
un petit nombre d'arpeâts de terre les cailles qui, un mois aupa. 
ravant, étaient disséminées dans toute une commune, et que, 
la saisoii étant sur sa fin , elles scmt^rosses «t grasses à satisfac* 
tion. 

C'est dans ce but que je me trouvais un jour avec quelques 
amis sur une montagne de rarrondissement de Nantua, dans te 
canton connu sous le nom de Plan d'Hotonne, et nous étions sur 
le* point de commencer la chasse par un des plus beaux jours du 
mois de septembre et sous l'influence d'un soleil brillant, inconnu 
* àu% eockneyê {i). 

Mais, pendant que nous déjeunions, il s'éleva un vent du nord 
extrêmement violent, et bien contraire à no^ plaisirs ; ce qui ne 
nous empêcha pas de nous mettre en campagne. 

A peine avions* nous chassé un quart d'heure, que le plus 
douillet de la troupe commença à dire qu'il avait soif; sur quoi 
on l'aurait sans doute plaisanté, si cb(û)un de nous n'avait pas 
aussi éprouvé le même besoin. 

Nous bûmes tous, car l'âne cantinier nous Suivait ; mais le sou- 
lagement ne fut pas long. La soif ne tarda pas à reparaître avec 
une telle intensité, que quelques-uns se croyaient malades, d'&u- 
très prêts à le devenir, et on parlait de s'en retourner, ce qui 
nous aurait fait un voyage de dix lieues en pure perte. 

J'avais eu le temps de recueillir mes idées, et j'avais découvert 
la raison de cette soif extraordinaire. Je rassemblai donc les ca- 
marades, et je leur dis que nous étions sous l'influence de quatre 
causes qui se réunissaient pour nous altérer : la diminution no- 
table de la colonne qui pesait sur notre corps, qui devait rendre 
«ia circulation plus rapide ; l'action du soleil cpii nous échauffait 
directement ; la marclfè qui activait la transpiration ; et plus que 
tout cela, l'action Ai vent qui, nous perçant k jour, enlevait le 
produit de cette transpiration, soutirait le fluide, et empêchait 
toute moiteur de la peau. 

J'ajoutai que, sur le tout, il n'y avait aucun danger; que, l'en- 
nemi étant connu, il fallait le combattre : et il demeura arrêté 
qu'on boirait à chaque demi-heure. 

La pribaution ne fut cependant qu'insuflOsante, cette soif était 
invincible : ni le vin, ni l'eau-de-vie, ni le vin mêlé d'eau, ni 
Teaur^lée d'eau-de-vie, n'y purent rien. Nous avions soif 
m4mé en buvant ^ et nous fûmes mal à notre aise toute la jour- 
née. 



(1} Cest le nom par lequel en désigne lee habitants de Londres ({ui n'en sont 
p9s «prtis; il équivaut à eelui de badaude. 






m FHTfilOliOfilE BU GOUT, 

• CettejouitiéefiiiU cependant foomiiia une w^ ; le {)ropriéiaijFe 
du (toiaaibe 4d Latottr^ dûms doima rhaapiialké; en jcÂgnant nos 
. pi^visidm aut siennes^ % 

. . iNottS dinâmas à merveille ; ei t&^atôtitiousaUftBtes novâeQler- 
i^.d^ns ie foin et y Jcmir 4l'tm «muneil Micieuï*. 

Le l^iâeniain^ ma 4liéQEâ0 ropil la sanction del'eii^pârieneei. Le 

vent tomba tout à fait pendant la nuit ; et, quoique le soleiJ fût 

m^ beauet^mômè plus oba^id' que la veiUe^'iious chassâmes én- 

oor^. une p» tte de .la journée sans éprouver. mQ soif inco«^ 

-mode. .- r ..j : \i •■ - . 

Mais le pliia grand mal étail Jait : nos eantines , quoique remr 
. plies «vecfisHe sage pi^oyanee, n'avaient pu résister aux ohêà- 
ges réitérées que nous avions faites sur elles , .c^ n'étaient plus 
.que des eorps saasteïes^ eftiOêniô tombiiiii^s^n&les fuiailleSides 
oabaretiers* - ^ . . 

n fallut bien s'jr césoudrei^ mais œ ne futf^as sao3 ^murmurer; 
et j'adressai au v^^at desaieateur une alloeuJlâK)n pleine 4'invepti- 
vea, qiàftnd je vis qu'un mets digne de k table des rois, im plat 
d'épintrds à lagraîsse défailles, allait être anosé d'un vin A peine 
aussi bon que celui de Surêne (1).. 

MÉBITAÎION IX.' . 

Des Boissons (1). * 



ââi -^ On doit entoa dre pe tr Aot'ggo» tout liquide qui peut se 
mêler ft»i^a]H|0ifilP'^^' "'" 
^^.Af&u pïnlït être la boisson la plus nalureUe^lle se trouve par- 

■h^tf niN .il y ft Hoa JtnimniiVj Tamplnnii In }mifr^i^ leS adulteS> et 

nous* est ftusBÎ.Déoéssaire que l'air., 

MEUS. L'eau «st la seule boisson quiapaise véritablement la soif^ 
«t c'est par oettè mison qu'ont i^'en peut iîioirequ'iane assez petite 
quantité. La plupart des autres liqueursdont l'iKmïne.s'abpeuye 
me sont que des palliatift^ et s'il s'en éiact tenu, à reau^^on.n'au- 
Toît jamais dit de ]ui qu'un de ses privilèges éiait de boire sans 
en avoir soif. . ^ 

PRoaiPTSiVBT tmft «iwaifiNH: LftgjQg ^HS s'absorbeut dftis Téco- 

■ ■ . '' • , ' . ■ • . ' ■ ' ' . 

, ^) Smèmf TiUa^e fçrt agréa^ à «deux lietios de Paiig. Il est. renommé ]^ 
ses mauvais vins. On dit pro^verbialement que, pour boire un verre cÊrvia^ de 
Strrêne,»!! fatal ^fte trois, savoir •:' le bufveur et detfic acolytes pour le soxktetâr 
et empêcher que le cœur ne lui manque. On en dit autant du \in' de Périeiiuc, 
ce qm n'empêche pas qu'on ne le boive. 

(2) Ce chapitre est purement philosophique. Le détail des diverses boissons 
coonues ne pouvait pas eiuUer daiis le plao que je me suis formé ; c'eût élé à 
n'en plus finir. 
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nasm irnsmle t^ec uoeesMcK»^ ^BK^téç \mf effet est pnnaipt^^t 
le ^ttte gQioént ^^u'or en "roçoit e» qi t cl que mu^ icrstaiitané. âer* 
vez à un homme fatigué les aUmeats lespbussiabstwtiek^'il inan^ 
géra. AYi^ jpeifibe^ ^ n'en éprolivem tl^abord qoe peu de htenJ 
Don»eZ(^ûri un viepre de via ou. d'^au^-de^-Tie^ à Piofetairt mâme 
il se t?souTO wiôOi et i^«s le Jf«yfea^^^ 

H pui^ ^pfMiiyeff' cettii théorie sar un fak asset T^anArnpablsa, 
qiju^ je ^eitô de^mon aeiveii ie^ cdaBel Guigard, .peu* Gonteur de 
SOB Qaturelvmai8: sur la véracité duHiuel oarpeiatecnupler^ 

Q était à la té|e d'ua détadhemeait quirevemit du siège de 
Jaffa, et n'était éloigné que de quelques centaines de toises d» 
ïûeu Qù i'on devait s^wn^ep et rexicontper de» Feaa^ quand on 
^Gouu^açîa à Couver :S«ir la noute les Oorps de quelques scâdals 
qui dô¥iâei]kt le précéder d'«px jour de marche, et qiû étsieiii 
çaortstde «haleurw . •; 

Parmi l^s victimes de ce climat brûl»it se IrauTOit un catabi^ 
QÂor, quâ était -de la t^omuast&tacei de {dilsieurs <pers(miies du dé- 
tactoemeut, .. 

Il devait être jQae*t depuis i^ios de tingt-quatre heures, H le 
soleil, qui Favait.frappé toute la Journée^ lui avait rendu le vi- 
sdge laieir oomme un corbeau.. v 

QijLelques camarades s'ea approdaëreo^, soit pour te foit wm 
dôiroèreiôisi soit pour en h^ter, s'il y avait de quoi , et flS'S'é- 
toonèreut jeîii voyant que ses membres étaieiîk encore flexibles^ ^ 
qu'A, y avait iiftême encore im peu de ckaleu^ autour de la région 
duccwp. 

a Doaaftz-lui, une goutte de sacré-ehien, dit le histig Ae la 
» ^ûupe^ je garantis que, s'il n'est pas eneors bien loin dans 
» l'autre moade. Il revaudra pour y :goûter. » 
' EfleetivemMt, àla.|H«!»ière cuillerée du spiritueux, le mort 
ouvrit le^ yeux , on s^éeria, on lui en frotta les tempes, on lui en 
fit avaler cBçwe un peu, et au bcrat d'un quart d^heupe, il put, 
avec un pieu d'aide, se soutenir. siœ? un im. 

Oa )b ofmàmût ainsi jusqu'à la fontaine } on le soigna pefidant 
la nuit, on lui fit manger quelques dattes, on le nourrit avec pré- 
caution et le jleildemaâ^ jsemoitté sur un âtfô, il arriva au (Mre 

awee li_ ^_._..., ^ 

Une chose très digne de remar(jue est 
^. Éiussi général* qu'impérieux, qui nous 
iercïïe^s^Boî^OlEHforteSi j , •' 

viiiy lit pliteaima Mf^^ sdÉt qu'on le doive à 

Noè, 4^ pdaiiia' la vï^eT^soit qu'on led^ive à Bacchus, qui a 
esprîfilé le jus d» raism, date de l'énf ance du monde ; et k bië^e^ 
qu'on attribue à Osiris, remonte jusqu'aux temps au-delà des- 
quels il n'y a rien de certain. 

Tous les hommes, même ceux qu'on est convenu d'appder 
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suivages, ont été tellement tourmentés par cette appétence des 
boissons fortes, qu'ils sont parvenus à s*en procurer, quelles 
qu'aient été les bornes de leurs connaissances. 

Os ont fait ai{^r le lait de leurs animaux domestique»; ils 
ont extrait le jus de divers fhiits, de diverses racines où ils ont 
soupçonné les éléments de la fermentation, et partout où on a 
rencontré les hommes en société, on les a trouvés munis de 
liqueurs fortes, dont ils faisaient usage dans leurs festins, dans 
leurs sacrifices, k leurs mariages, à leurs funérailles, enfin à 
tout ce qui avaU parmi eux quelque air de fête et de solen- 
nité. 

On a bu et chanté le vin pendant bien des siëdes, avant de 
m douter qu'il fût possible d'en extraire la partie spiritueuse qui 
en fait la force ; mais les Arabes nous ayant appris l'art de la 
distillation, qu'ils avaient inventée pour extraire le parfum des 
fleurs, et surtout de la rose tant célébrée dans leurs écrits, on 
commença à croire qu'il était possible de découvrir dans le vin 
là cause de l'exaltation de saveur qui donne au goût une excita- 
tion si particulière ; et, de tAtonnemeuts eu tâtonnements, on 
découvrit l'alcool, l'esprilde vin, Teau-de-vie. 

L'alcool est le monarque des liquides, et porte au dernier 
ésgré l'exaltation palatale :'ses diverses i^parations ont ouvert 
de nouvelles sources de jouissances (1) ; il donne à certains mé- 
dicaments (2) une énergie qu'ils n'auraient pas sans cet inter- 
mède ; il est même devenu dans nos mains une arme formidable, 
car les nations du nouveau monde ont été presque autant domp- 
tées et détruites par l'eau-de-vie que par les armes à feu. . 

La méthode qui nious a fait découvrir l'alcool a conduit encore 
à d'autres résultats importants 3 car, comme elle consiste à sé- 
parer et mettre à nu les parties qui constituent un corps et le 
distinguent de tous les autres, c^le a dû servir de modèle à ceux 
qui se sont livrés à des recherches analogues, et qui nous ont 
fiiit connaître des substances tout à fait nouvelles, telles que la 
kinine, la morphine, la strychnine et autres semblaMes, décou- 
vertes ou à découvrir. 

Quoi qu'il en soit, cette soif d'une espèce de liquida que la 
nature avait enveloppé de voiles, cette appétence extraordinaire 
qui agit sur toutes les races d'hommes, sous tous les climats et 
sous toutes les températures, est bien digne de fixer l'attention 
de l'observateur pMlosophe. 

l'y ai songé comme un autre, et je suis tenté de mettre f ap- 
pétence des Uqueurs fermentées, qui n'est {MB connue des ani- 
laaux, à côté de l'inquiétude de Vavenir, qui leur est également 

(1) Les liqueurs de table. 
(^ Lee élixirs. 
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étrangère, et de les regarder Tune et Fautre comme des attributs 
distinctifs du chef-d'œuvre de la dernière révolution sublunaire. 



N 



MÉDITATION X 

ET ÊPISODIQUE 

» 

Sur la fin du Monde. 

54. — J'ai dit : la dernière résolution /sublunaire, et cette 
pensée, ainsi exprimée, m'a entraîna bien loin, bien loin. 

Des monuments irrécusables nous apprennent que notre globe 
a déjà éprouvé plusieurs changements absolus, qui ont été 
autarit de fins du monde; et je ne sais quel instinct nous avertit 
que d'autres révolutions doivent se succéder encore. 

Déjà, souvent, on a cru ces révolutions prêtes à arriver, et 
bien des gens existent que la comète aqueuse prédite par le boif 
Jérôme Lalande a envoyés jadis à confesse. 

D'après ce qui a été dit, à cet égard, on est tout disposé à en- 
vironner cette catastrophe de vengeances, d'anges extermina- 
teurs, de trompettes et autres accessoires non moins terribles. 

Hélas ! il ne faut pas tant de fracas pour nous détruire, nous 
ne valons pas tant de pompes ; et si la volonté du Seigneur est 
telle, U peut changer la surface du globe sans y mettre tant d'ap- 
pareil. 

Supposons, par exemple, qu'un de ces astres errants, dont 
personne ne connaît la route ni la mission, et dont l'apparition a 
toujours été accompagnée d'une terreur traditionnelle; suppo- 
sons, dis-je, qu'une comète passe assez près du soleil pour se 
chai|;er d'un calorique surabondant, et nous approche assez pour 
causer sur la terre six mois d'un été général de 60 degrés de 
Réaumur (une fois plus chaud que celui de la comète de 1811). 

A la fin de cette saison funérale, tout ce qui vit ou végète aura 
péri, tous les bruits auront cessé ; la terre roulera silencieuse 
jusqu'à ce que d'autres circonstances aient développé d'autres 
germes; et cependant la cause de ce désastre sera restée perdue 
dans les vastes champs de l'air et ne nous aura pas seulement 
approchés de'plusieurè millions de lieues. 

Cet événement, tout aussi possible qu'un autre, m'a toujours 
pahi un beau sujet de rêverie, et je n'ai pas hésité un moment 
de m'y arrêter. 

Il est curieux de suivre, par l'esprit, cette chaleur ascension- 
nelle, d'en prévmr les effets, le développement, l'action, et de ce 
demander : 

SEPTIÈME UTRAISOIC. 7 

{SufpléfMM au journal TEstafette du 18 février 1850.) 



9$ PHYSIOLOGIE DU GOUT, . • 

Quid pendant le premier jour, pendant le second, et ainsi da 
suite jusqu'au dernier ? 

Quid sur Tair, 1^ terre et Teau, la formation, le mélange et la 
détonnation des gaz? 

Quid sur les hommes, regardés dans le rapport de l'âge, du 
sexe, de la force, de la faiblesse? 

Quid sur la subordination aixx lois, la soumission à l'autorité^ 
le respect des personnes et des propriétés? - 

Quid sur les moyens à chercher ou les tentatives à feiire pour 
se dérober au danger ? 

Quid sur les liens d'amour, d'amitié, de parenté, sur l'égoisme, 
le dévouement? 

Quid sur les sentiments religieux, la foi, la résignation, l'es- 
pérance, etc., etc.? 

L'histoire pourra fournir quelques données sur les influences 
morales ; car déjà plusieurs fois la fin du monde a été prédite, et 
même indiquée à un jour déterminé. 

é J'ai véritablement quelque regret de ne pas apprendre à mes 
lecteurs comment j'ai réglé tout cela dans ma sagesse; mais je 
ne veux pas les priver du plaisir de s'en occuper eux-mêmes. 
Cela peut abréger quelques insomnies pendant la nuit, et pré- 
parer quelques siestas pendant le jour. 

Le grand danger dissout tous les liens. On a vu, dans la grande 
fièvre jaune qui eut lieu à Philadelphie vers 1792, des maris 
fermer à leurs femmes la porte du domicile conjugal, des enfants 
abandonner leur père, et autres phénomènes pareils en grand 
nombre. 

Quod a nobis Deus avertat ! 



MÉDITATION XL 



De la Gourmandise. 
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55. — J'ai parcouru les dictionnaires au mot Gourmandise, et 
Je n'ai pGint été satisfait de ce que j'y ai trouvé. Ce n'est qu'une 
^ confusion perpétuelle de la gourmandise proprement dite avec 
la gloutonnerie et la voracité : d'où j'ai conclu que les lexicogra- 
phes, quoique très estimables d'ailleui^s, ne sont pas de ces sa- 
vants aimables,, qui embouchent avec grâce une aile de perdrix 
au suprême, pour Tarroser, le petit doigt en l'air, d'un verre de 
vin de Laffitte ou du Oos- Vougeot. 

ïls/ont oublié, complètement oub lié la gnufrri a ndise social^ 

qui réunit l'élégance a thénienn e^Jeiyjce romai n et la délicates^ 

î ranc 



avec sagacité, fait exécuter savanupent 
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savoure avec énergie, et juge avec profondeur : qualité précieuse, 
qui pourrait bien être une vertu, et qui est du moins bien certai- 
nement la sburce de nos plus pures jouissances, 
«DÉFINITIONS. Définissons donc et entendons- nous. 
La goi^rmandise est une préférence passionnée, raisonnée el 
habituelle pour les objets qui flattent le goût. 

La gourmandise est ennemie des excès; tout homme qui s'in-! 
digère ou s*enivre court risque d'être rayé des contrôles. ^ 

La gourmandise comprend aussi la friandise, qui n'est autre 
que la même préférence appliquée aux jïiets légers, délicats, de 
peu de volume, aux confitures, aux pâtisseries, etc. C'est une 
modification introduite en faveur des femmes et desïiommes qui 
leur ressemblent. 

Sous quelque rapport qu'on envisage la gourmandise, elle ne 
mérite qu'éloge et cncouragemer*t. 

Sous le rapport physique, elle est le résultat et la preuve de 
l'état sain et parfait des organes destinés à la nutrition. 

Au moral, c'est une résignation implicite aux ordres du Créa- 
teur, qui, nous ayant ordonné de manger pour vivre, nous y 
invite par l'appétit, nous soutient par la saveur, et nous en ré- 
compense par le plaisir. 
AVANTAGES DE LA GOURMANDISE. Sous Ic rapport dc Féconomie 
' politique, ïa gourmandise est le lien commun qui unit les peu- 
ples par l'échange , réciproque des objets- qui servent à la con- 
sommation journalière. 

<I'est elle qui fait voyager d'un pôle à l'autre les vins, les 
eaux-de-vie, les sucres, les épiceries, les marinades, les salai- 
scMis, les provisions de toute espèce, et jusqu'aux œufs et aux 
melons. 

Cest elle qui donne un prix proportionnel aux choses qui 
sont médiocres, bonnes ou excellentes, soit que ces qualités leur 
viennent de l'art, soit qu'elles les aient reçues de la nature. 

C'est elle qui soutient l'espoir et l'émulation de cette foule de 
pêcheurs, chasseurs, horticitlteurs et autres, qui remplissent 
journellement les offices les plus somptueux du résultat de leur 
travail et de leurs découvertes. 

C'est elle enfin' qui fait vivre la multitude industrieuse de» 
cusiniers, pâtissiers, confiseurs et autres préparateurs sous divers 
titres, qui, à leur tour, emploient pour leurs besoins d'autres 
ouvriers de toute espèce, ce qui donne lieu en tout temps et à 
toute heure à une circulation de fonds dont l'esprit le plus exercé 
lie pe^t ni calculer le mouvement ni assigner la quotité. 

Et remarquons bien que l'industrie qui a la gourmandise pour 
objet présente d'autant plus d'avantage, qu'elle s'appuie, d'une 
part, sur les plus grandes fortunes, et, de l'autre, sur des besoins 
qui renaissent tous les jours. 
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Dans rétat de société où "noiis sommes maintenant parvenus, 
il est diiTicile de se figurer un peuple qui vivrait uniquement de 
pain et de légumes. Cette cation, si elle existait, serait infailli- 
blement subjuguée par les armées carnivores, comme les ïndods, 
qui ont été successivement la proie de tous ceux qui €nt voulu 
les attaquer; ou bien elle serait convertie par la cuisine de s^s 
•voisins, comme jadis les Béotiens , qui devinrent gourmands 
apiès la bataille de Leuctres. 

SUITE. 56. — La gourmandise offre de grandes ressources à la 
fiscalité : elle alimente les octrois, les douanes, les impositions 
indirectes. Tout ce que nous consommons paie le tribut, et il 
,ii'est point de trésor public dont les gourmands ne soient Je plus 
ferme soutien. 

Parlerons-nous de cet essaim de préparateurs qui , depuis 
plusieurs siècles, s'échappent 'annuellement de la France pour 
exploiter les gourmandises exotiques? La plupart réussissent, et 
obéissant ensuite à un instinct qui ne meurt jamais dans le cœur 
des Français, rapportent dans leur patrie le fruit de leur écono- 
mie. Cet apport est plus considérable qu'on ne pense, et ceux-là, 
comme les autres, auront aussi un iarbre généalogique. 

Mais si les peuples étaient reconnaissants, qui mieux que les 
Français auraient dû élever à la gourmandise un temple, des 
autels? 

POUVOIR DE LA cM)URMANDisE. 57. — Eu 1815, le traité du mois 
'de novembre imposa à la France la condition de payer aux alliés 
sept cent cinquante millions en trois ans. 

A cette charge se joignit celle de faire face aux réclamations 
particulières des habitants des divers pays, dont les^ souverains 
réunis avaient stipulé les intérêts montant à plus de trois cents 
millions. 

Enfin, il faut ajouter à tout cela les réquisitions de toute 
espèce faites en nature par les généraux ennemis, qui en char- 
geaient des fourgons qu^ils faisaiemt filer vers les frontières, et 
qu'il a fallu que le trésor public payât plus tard; en tout, plus 
de quinze cents millions. 

. On pouvait, on devait même craindre que des paiements aussi 
considérables, et qui s'effectuaient jour par jour en numéraire^ 
n'amenassent la gêne dans le trésor, la dépréciation de toutes 
les valeurs fictives, et, par suite, tous les malheurs qui menacent 
un pays sans argent et sans moyens de s'en procurer. 

«Hélas! disaient les gens de bien en voyant passer le fatal 
» tombereau qui allait ^e remplir dans la rue Vi vienne; hélas î 
» voilà notre argent qui émigré en masse ; l'an prochain on s'a- 
» genouillera devant un écu; nous allons tomber dans Tétat 
» déplorable d'un homme ruiné ; toutes les entreprises resteront 
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» sans succès; on ne trouvera point à emprunter; il -y aura 
» étisie, marasme, mort civile. » 

L'évérltoient démentit ces terreurs ; et, au grand étonnement . 
de tous ceux qui s'occupent de finances, les paiements se firent 
avec facilité, «le crédit augmenta, on se jeta avec avidité vers les 
emprunts, et pendant tout le temps que dura cette superpur^a- 
tiofi^ 16 cours du change, cette mesure infaillible de la circu- 
lation monétaire, fut en notre faveur, c'est-à-dire qu'on eut la 
preuve arithmétique qu'il entrait en France plus d'argent qu'ij 
n'en sortait. ^ ^ 

Quelle est la puissance qui vint à notre secours? quelle est la 
diyinité qui opéra ce miracle? la gourmandise. 

Quand les Bretons, les Germains, les Teutons, les Cimmériens- 
et les Scythes firent irruption en France, ils y apportèrent une 
voracité rare et des estomacs d une capacité peu commune. 

Ils ne se contentèrent pas longtemps de la chère officielle que 
devait leur fournir utié hospitalité forcée ; ils aspirèrent à des 
^ jouissances pli^s délicates; et bientôt la ville reine ne fut plus 
qu'un immense réfectoire. Ils mangeaient, ces intrus, chez les 
restaurateurs, chez les traiteurs, dans les cabarets, dans les ta- 
vernes, dans les échoppes, et jusque dans les rues. 

Ils ge gorgeaient de viandes, de poissons^ de gibier, de truffes^ 
de pâtisseries, et surtout de nos fruits. 

Ils buvaient avec une avidité égale à leur appétit, et deman- 
daient toujours les vins les plus chers, espérant d'y trouver des 
jouissances inouies, qu'ils étaient ensuite tout étonnés de ne pas. 
éprouver.' 

Les observateurs superficiels ne savaient que penser de cette 
mangerie s^ns fin et sans terme ; mais les vrais Français riaient, 
et se frottaient les mains en disant : « Les voilà sous le charme, 
» et ils nous auront, rendu ce soir plus d'écus que le trésor public 
» ne leur en a compté ce matin. » 

Cette époque fut favorable à tous ceux qui fournissaient aux 
jouissances du goût. Véry acheva sa fortune; Achard commença 
la sienne ; Beauvilliers en fit une troisième ; et madame SuUot, 
dont le magasin, au Palais - Royal , n'avait pas deux toises 
carrées, vendait par jour jusqu'à douze mille petits pâtés (1). 
. Cet effet dure encore, les étrangers affluent de toutes les par- 
ties de TEurope, pour raffraîchir, durant la paix, les douces ha- 
bitudes qu'ils contractèrent pendant Ig guerre ; il faut qu'ils vien- 



(1) Quand Tannée d'invasion passa en Champagne, elle prit six cent mille» 
bouteilles de vin dans les caves, de M. Moët, d'Epemay, renommé pour la 
beauté de ses cai^es. " ' * ^ 

Il s'est consolé de cette perte énorme ouarid il a vu que les pillards en avaient 

§ardé le goût, et que les commandes qu il reçoit du Nord ont que plus doublé 
epuis cette époque. 
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nent à Paris; quand il y sont, il faut qu'ils se régalent à tout 
prix. Et si nos effets publics ont quelque faveur, on le doit moins 
. à l'intérêt avantageux qu^ils présentent qu'à la confiance^Hnstinct 
qu'on ne peut s'empê(5her d'avoir dans un peuple chez qui les 
gourmands sont heureux (1). 

PORTRAIT d'une JOLIE GocRMÀMiE. — La gourHiaudise ue messied 
point aux femmes; elle convient à la délicatesse de leurs oiganes 
et leur sert de compensation pour quelques plaisirs dont il faut 
bien qu'elles se privent, et pour quelques' maux auxquels la na- 
ture paraît les avoir condamnées. 

Rien n'est plus, agréable à voir qu'une jolie gourmande sotis 
les armes ! sa serviette est avantageusement mise; une de ses 
mains est posée sur la tablç ; l'autre voiture à sa bouche de petits 
morceaux élégamment coupés, ou l'aile de perdrix qu'il feut 
mordre; ses jeux sont brillants, ses lèvres vernissées, sa conver- 
sation agréable, tous ses mouvements gracieux; elle ne manque 
. pas de ce grain de coquetterie que les femmes mettent à tout. 
Avec tant d'avantages, elle est irrésistible , et Caton le censeur 
lui-même se laisserait émouvoir. 

AiŒCftoTE. Ici cependant se place pour moi un souvenir amer. 

J'étais un jour bien commodément placé à table à côté de la 
jolie madame M....d, et je me réjouissais intérieurement d'un si 
bon lot, quand, se tournant tout à coup vers moi : « A votrç 
santé! » me dit-elle. Je <îommençai de suite une phrase d'actions 
de grâces; mais je n'achevai pas, car la coquette se portant vers 
son voisin de gauche : « Trinquons!..... » Ils trinquèrent, et cette 
brusque transition me parut une perfidie, et qui me fit au 
cœur une blessure que bien des jinnées n'ont pas encore gué- 
rie. 

vus FESDfEs SONT GouRsiAiHDEs. Lc peuchaut du bcau sexe pour la 
gourmandise a quelque chose qui tient de l'instinct, car la gour- 
mandise est favorable à la beauté. 

Une suite d'observations exactes et rigoureuses a démontré 
qu'un régime succulent, délicat et soigné, repousse longtemps et 
bien loin les apparences extérieures de la vieillesse. 

Il donne aux yeux plus de brillant, à la peau plus de fraîcheur, 
et aux muscles plus de soutien ;*et comme il est certain, en phy- 
siologie, que c'est la dépression des muscles qui cause les rides, 
ces redoutables ennemies de la beauté, il est également vrai de 
dire que, toutes choseç égales, ceux qui savent nqianger sont com- 
parativement de dix ans plus jeunes que ceux à qui cette science 
est étrangère. » - 

Les peintres et les sculpteurs sont bien pénétrés de cette vérité, 



(i) Les calculs sur lesquels cet article est fondé m'ont été fournis ^mr 

M. M. B , gastronome aspirant, à qui les titres ne manquent pas, car il est 

financier et musicien. 
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ear jamais ils ne représentent ceux qui font abstinence par choix 
ou par devoir, comme les avares et les anachrorètes, §ans leujr 
donaerlfli pâleur de la maladie, la maigreur de la misère et les 
rides de lajjto ép ii udij : ;,^,— — ^ 

Sts i^ LA GouRMANDipiÈ SUR LA socuBiLmÉ. 59^^^ La gourmau- 

_est un des principaux liens delIa-fi^eiéttfTc'est elle qui étend 
graïïuelleriiëUt Cël ëi^prit de conv|vialité qui réunit chaque jour 
xSS divers états, lés fond ennin seul tout, anime la conversation, 
et adoucit les angles de Vînégalité conventionnelle. 

C'est elle aussi qui motive les efiforts que doit faire tout am- 
phitryon pour bien recevoir ses convives, ainsi que la reconnais- 
sance, de ceux-ci, quand ils voient qu'on s'est savamment occupé 
d'eux; et c'est ici le lieu de honnir à jamais ces mangeurs stu- 
pideè, (jui avalent, avec une indiflérence coupable, les morceaux 
les plus distingués, où qui aspirent avec une distraction sacrilège 
un nectar odorant et limpide. 

Loi générale : Toute disposition de' haute intelligence nécessite 
des éloges, explicites : et une louange délicate est obligée p^ftpiit 
i)lh 8 ^ anuuhoë rëu vt g de plaide; — .--...a:::::::^^^^ 

I9FLICJE1HCE DE LA GOUIUHANPISE SUR U! BONHEUR CONJUGAL. 60. — -¥nfia 

parquée sur le bonheur qu'on peut trouver dans l'union conju- 
gale. ' ^ 

Deux époux gourmands ont, au moins une fois par jour, Que 
ooeasion agréable de se réunir : car, même ceux qui font Ift à 
pigut (et il y en a un grand nombre) mangent du moins àla'méïnje 
table; ils ont un sujet (Je conversation toujours renaissait; ils 
Parlent non seulement de 'Ce qu'ils njai^gent, mais encore <te eo 
qu'ils ont mjangé, de ce qu'ils mangeront, de ce qu'ils ont qbservé 
chez les autres, des plats à la mode, des inventions «pî^v^lles, 
cftc., etc. ; et on sait que les causeries famifjères i^hit <?^/)^nt 
pleines de charmes. 

14 musique a sans doute aussi des attraits bien puissaaits 
pour ceux qui régiment ; mais il faut s'y mettre, c'est une be^ 
§qgne. 

P'ailleufs, on est quelquefois enrhumé, la musique est égarée, 
les tostrumènts sont discords, pn a la migraine, il y. a du chôr 
page; 

Au contraire, un besoin partagé appelle les époux à table, 1« 
mtoe penchant les y retient ; ils ont natureltenent l'un pour 
l'autre ce§ petits égards qui annencènt l'envie d'obliger ; et la ma- 
nière dont se passsent les r^pas entre ppuf beaucoup dans le 
bonheur de la vie. 

Cette observation, assez neuve en France, n'avait point échappé 
au moraliste anglais Fielding ; et il l'a développée en peignant, /r Jc^ «^-^ 
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dans son roman de Pamèla, là manière diverse dont deux cou- 
ples mariés finissent leurjournéeJ' 

Le premier est un lord, Taîné, et par conséquent le possesseur 
de tous les biens de la famille. 

Le second est son frère puîné, époux àe Paméla, déshérité à 
cause de ce mariage, et vivant du produit de sa demi-paie, dans 
un état de gêne assez voisin de F indigence. 

Le lord et sa femme arrivent de différents côtés, et se saluent 
froidement, quoiqu'ils ne se soient pas vus de la journée. Ils s'as- 
seyent à une table splendidement servie, entourés de laquais 
brillants d'or, se servent en silence et mangent sans plaisir. Ce- 
pendant, après que les domestiques se sont retirés, une «spèce d^ 
conversation s'engage entre eux ; bientôt Taigreur s'en mêle : elle 
devient querelle; et ils se lèvent furieux pour aller, chacun 
dans son appartement , méditer sur les douceurs du veuvage. 

Son frère, au contraire, en arrivant dans son modeste appar- 
tement, est accueilli avec le plus tendre empressement et les plus 
douces caresses. Il s'assied près d'une table frugale; mais les mets 
qui lui sont servis peuvent-ils ne pas être excellents? c'est Pa- 
méla elle-même qui les a apprêtés ! Ils mangent avec délices, en 
causant de leurs affaires, de leurs projets, de leurs amours. Une 
demi-bouteille de Madère leur sert à prolonger lé repas et l'en- 
tretien; bientôt le même lit les reçoit; et, après les transports 
d'un amour partagé, un doux sommeil leur fera oublier le présent 
et rêver un meilleur avenir. 

Hoiyieur à la gourmandise, telle que nous la présentons à nos 
lecteurs, et tant qu'elle ne détourne l'homme ni de ses occupa- 
tions ni de ce qu'il doit à sa fortune ! car, de même que les dis- 
solutions dfi Sardanapale n'ont pas fait prendre lesfemmej en 
horreur, ainsi les excès de Vitellius ne peuvent pas faire tourner 
le dos à un fqstin savamment ordonné. 

La gourmandise devient-elle gloutonnerie, voracité, crapule, 
elle perd son nom et ses avantages, échappe à nos attributions, 
et tombe dans celles du moraliste, qui la traitera par ses conseils, 
ou du médecin, qui la guérira par les remèdes., 

La gourmandise^ telle que le professeur l'a caraetérisée dans 
cet article, n'a dé nom qu'en français ; elle lie peut être désignée 
ni par le mot latin ^u/a, ni par l'anglais gluttony, ni par Talle- 
mand lustersheil; nous conseillons donc à ceux qui seraient 
tentés de traduire ce livre instructif de conserver le substantif, 
et de changer seulement l'article : c'est ce que tous les peuples 
ont fait pour la coquetterie et tout ce qui s'y rapporte. 

HOTE d'un gastronome pàtbiote. 

Je remarque avec orgueil que la coquetterie et la gourmandise, ces deux 
grandes modifications que rextrême sociabilité a apportées à nos plus impérieux 
Besoins, sont toutes deux d^origine française. 
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MÉDITATION XII. 
y Des Gourmands. 

X 
*• 9 

n'est pas GOURMAifD QUI VEDT. 61. — Il Gst des individus à qui 
la nature a refusé une finesse d'organes ou une tenue d'atten- 
tion sans lesquelles les mets les plus succulents passent jnaper-. 
çus. ' 

La physiologie a déjà reconnu la première de ces variétés, en 
nous montrant la langue de ces infortunés mal pourvue des houp- 
pes nerveuses destinées à inhaler et apprécier les saveurs. Elles 
n'éveillent chez eux qu'un^ sentiment obtus ; ils sont pour les sa- 
veurs ce que les aveugles sont pour la lumière. 

La seconde se compose des distraits', des babillards, des afiai- 
rés^ des ambitieux, et autres, qui veulent s'occuper de deux cho- 
ses à la fois, et ne mangent que pour se remplir. 

NAPOLÉON. Tel était entre autres Napoléon : il était irréguKer 
dans ses repas, et mangeait vite et mal ; mais là se retrouvait 
aussi cette volonté absolue qu'il mettait à tdut. Dès que l'appétit 
se faisait sentir, il fallait qu'il fût satisfait, et son service était 
monté de manière qu'en tout lieu et à toute heure, on pouvait, 
au premier mot, lui ppésenter de la volaille, des côtelettes et du 
café. 

GOURMANDS PAR PRÉDESTINATION, Mais ilcst uue classe privilégiée 
qu'une prédestination matérielle et organique appelle aux jouis- 
sances du goût. 

J'ai été de tout temps Lavatérien et Galliste;}e crois atix dis- 
i[Jositions innées. , 

Puisqu'il est des individu? qui sont évideipment venus au^ 
monde pour mal voir, mal marcher, mal entendre, parce qu'ils 
sont nés myopes, boiteux ou sourds, poui^quoi n'y en aurait-il 
pas d'autres qui ont'été prédisposés à éprouver plus spécialement 
certaines séries de sensations? 

D'ailleurs, pour peu qu'on ait du penchant à l'observation, on 
rencontre ^^haque instant, dans lé monde, des physionomies qui 
portent l'empreinte irrécusable d'un sentiment dominant, tel 
qu'une impertinence dédaigneuse, le contentement de soi-même, 
la misanthropie, la sensualité, etc., etc. A la vérité on peut por- 
ter tout cela avec une- figure insignifiante; mais quand la phy- 
sionomie a un cachet déterminé, il est rare qu'elle soit trom- 
peuse. 

Les passions agissent sur les muscles; et très souvent, quoi- 
qu'un homme se taise, on peut lire sur son visage les divers sen- 
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timents dont il est agité. Cette tension, pour peu qu'elle soit ha- 
bituelle, finit par laisser des traces sensibles, et, donne ainsi 
à la physionomie un caractère permanent et reconnaissabje. 

PRÉDESTINATION SENSUELLE. 62. — Lcs prédestiués de la gourman- 
dise sont en général d'une stature moyenne ) ils ont le visage 
rond ou carré, les yeux brillants, le front petit, le nez court, les 
lèvres charnues et le menton arrondi. Les femmes sopt potdées, 
plus jolies que «belles, et visant un peu à Tobésité. 

Celles qui sont principalement friandes oiit les traits plus ans, . 
Tair plus délicat, sont plus mignonnes, et se distinguent surtout 
par un coup de langue qui leur est particulier. 

C'est sous cet extérieure qu'il faut chercher les convives les 
plus aimables : ils acceptent tout ce qu'on leur oifre, mangent 
lentement, et savourent avec réflexion, fis ne se hâtent point de 
s'éloigner des Ueux où ils ont reçu une hospitalité distinguée 5 et 
on les a pour la soirée, parce qu'ils connaissent tous les jeux et 
' passetemps qui spnt le$ accessoi res ordinaires d'une réunion gas- . 
tronomique. 

Ceuxj au contraire, à qui la" nature a refusé l'aptitude aux 
jouissances du goût, ont le visage, le nez et les yeux lonçs, qu'elle 
que soit leur taille, ils ont dans leur tournure quelque chose 
d'ôUongé. lis ont les cheveux noirs et plats, et manquent surtout 
d'embcHipoint ; ce sont eux qui ont inventé les pantalons. 
' Les femmes que la nature ja affligées du même malheur sont 
angiileuses, s'ennuient à table, et ne^ vivent que de boston et de 
médisance. 

Cette théorie physiologique n^ trouvera, je l'espère que peu 
de contradicteurs, parce que chacun peut la yériner autour de 
soi : je vais cependant encore Tappuyer par des faits. ' 

Je siégeais un jour à un très grands repas, et j'avais en ftice 
une très joUe personne, dontla figure était Jtout à fait sensuelle. 
Je me pedchai vers mon voisin, et lui dis tout bas qu'avec des 
traits pareils il était impossible que cette demoiselle' ne fût pas 
très gourmande. « Quelle folie ! me répondit-il 5 elle a tout au 
» plus quinze ans; ce n'est pas encore Tâge de la gourmandise... 
S) Au surplus, observons. » 

Les commencements ne me furent pas favorables ; j'eus peur 
de m'être compromis; car, pendant les deux premiers services, la 
jeune fille fut d'une discrétion qui m'étonnait, et je .craignais 
d'être tombé sur une exception, car il y en a pour toutes les rè- 
gles. Mais enfin Je dessert vint, dessert aussi brillant que copieux, 
et qui me rendit l'espérance. Mon espoir ne fut pas déçu : non 
seuleiïient elle mangea de tout ce qu'on lui offrait, mais encore 
elle se fit servir des plats qtii étaient les plus éloignés d'elle. En- 
.fin elle goûta à tout 5 et le voisin s'étonnait de ce que ce petit es- 
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tomac pouvait contenir tant de choses. Ainsi fut vérifié mon dia- 
gnostic, et la science triorapha encore une fois. 

A deux ans delà, je rencontrai encore la même personne; 
c'était huit jours après son mariage : elle s'était développée tout, 
à fait à son avantage; elle laissait pointer un peu de coquetterie ; 
et étalant tout ce que la mode permet de montrer d'attraits, elle 
était ravissante. Son mari était à peindre . il ressemblait à un cer- 
tain ventriloque qui savait rire d'un côté, et pleurer de l'autre, 
c'est-à'^-dire qu'il paraissait très content de ce qu'on admirait sa 
femme ; mais dès qu'un amateur avait l'air d'insister, il était saisi 
d'un frisson d'une jalousie très-apparente. Ce demief sentiment 
prévalut; il emporta sa femme dans un département éloigné, et 
là, pour moi, finit sa biographie. 

Je fis une autre fois une remarque pareille sur le duc Decrès, 
qui a été si longtemps ministre de la marine.. 

On sait qu'il était gros, court, brun, orépu et carré ; qu'il avait 
le visage au moins rond, le menton relevé, les lèvres épaisses et 
la bouche d'un géant : aussi je le proclamai sur le champ ama- 
teur prédestiné de la bonne chère et des belles. 

Cette remarque physioghomonîque, je la coulai Wen douce- 
ment et bien bas dans Foreille d*une dame tort jolie et que je 
croyais discrète. Hélas ! je me trompais ! «Ile était fflle d*Eve, et 
mon secret l'eût étouffée. Aussi, dans la soirée, Fexcellenoe fut 
instruite de rinductiôu scientifique que j'avais tirée de l'ensena- 
T)le de ses traits. 

Cest ce que j*appris le lendemain par une lettre fort aimable 
que m'écrivit le duc, et par laquelle il se défendait avec modes- 
tie de posséder les deux qualités, d'ailleurs fort estimables, que 
j'avais découvertes en lui. ' 

Je ne me tins pas pour battu. Je répondis que la nature ne ftiit 
rien en vain; qu elle l'avait évidemment formé pour de certai- 
nes missions; que, s'ilne les remplissait pas, il contrariait sonvoeu; , 
qu'au reste, je n'avais aucun droit à de pareilles confidences, 
'©xc; eic. 

La correspondance resta là: mais, peu de temps après, tout 
Paris fut instruit par la voix des journaux de la mémorable ba* 
taille qui eut lieu entre le ministre et son cuisinier, bataille qui 
fiit longue, disputée, et où l'excellence n'eut pas toujours le 
dessus. Or, si après une pareille aventure le cuisinier ne fut pas 
renvoyé (et 11 ne le fut pas), je puis, je crois, en tirer la eonsé- 
tjuence que le duc était absolument dominé par les talents de ^eet 
artiste, et qu'il désespérait d'en trouver un autre qui sftt ffatter* 
aussi agréablement son goût; sans quoi il n* aurait jamais pu sur- 
monter la répugnance toute naturelle qu'il devait éprouver à être 
servi par un préposé aussi belliqueux. 

Comme je traçais ces lignes par une belle soirée d'hiver, M. Car- 
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tier, aneien premier violon de TOpérà et démonstrateur habile, 
entre chez moi él s'assied près de mon feu. J'étais plein de mon 
sujet, et, le considérant avec attention : « Cher professeur, lui 
» dis-je, comment se lait-il que vous ne soyez pas gourmand, 
» quand vous en avez tous les traits? — Je Tétais très fort, ré- 
» pondit-il, mais je m'abstiens. — Serait-ce par sagesse? » lui 
répliquai-je.. Il ne répondit pas, mais il poussa un soupir à la 
Walter Scott, c'est à dire tout semblable à un gémissement. 

GOURMANDS PAR ÉTAT. 62(. — S'il est dcs gourmauds par prédes- 
tination,- il en est aussi par état; et je d®is en signaler ici quatre 
grandes catégories : les financiers^ les médecins, les gens de lettres 
et les dévots. 

LKi FINANCIERS. Les finaucicrs sont les héros de la gourmandise. 
Ici, héros est le mot propre, car il y avait combat; et Taristocra- 
tie nobiliaire eût écrasé les financiers sous le poids de ses titres 
et de.ses écussonâ, si ceui-ci n'y eussent opposé une table somp- 
tueuse et leurs coflres-forts. Les cuisiniers combattaient les gé- 
néalogistes; et quoique les ducs n'attendissent pas d'être sortis 
pour persiffler l'amphitryon qui les traitait, ils étaient venus et 
leur présence attestait leur défaite. 

D'ailleurs tous ceux qui amassent beaucoup d'argent avec faci- 
lité sont presque iudispensablement obligés d'être gourmands. 

L'inégalité des conditions entraîne l'inégalité des richesses, 
mais l'inégalité des richesses n'amène pas l'inégalité des J^esoins, 
et tel qui pourrait payer chaque jour un dîner suffisant pour 
cent personnes, est souvent rassasié après avoir mangé une cuisse 
de poulet. Il faut donc que l'art use de toutes ses ressources pour 
ranimer cette ombre d'appétit par des mets qui le soutiennent 
sans dommfl^e et le caressent sans l'étoufier. C'est ainsi que Moh- 
dor est devenu gourmand, et que de toutes parts les gourmands 
sont accourus auprès de lui. 

Aussi, dans toutes les séries d'apprêts que nous présentent les 
livres de cuisine élémentaire, il y en a toujours un ou plusieurs 
qui portent pour quaHfication :à la financière. Et on sait que ce 
n'est pas le roi, mais les fermiers-généraux qui mangeaiopt au- 
trefois te premier plat de petits pois, qui se payait toujours huit 
cents francs. 

Les choses ne se passent pas autrement de nos jours; les tables 
financières continuent à ofirir tout ce que la nature a de plus para- 
fait, les serres de plus précoce, l'art de plus exquis ; et les per- 
sonnages les plus historiques ne dédaignent^ point de s'asseoir à 
ces festins. 

LES vÉDEciNS. 64. — Dcs.causes d'une autre nature, quoique 
non moins puissantes, agissent sur les médecins : ils sont gour- 
mands par séduction ; et il faudrait qu'ils fussent de bronze pour 
résister à la force des choses. 
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Les chers docteurs sont d'autant mieux accueillis que la santé, 
qui est sous leur patronage, est le plus précieux de tous les biens; 
aussi sont-ils enfants.gâtés dans toute la force du terme. 

Toujours impatiemment attendus, ils sont accueillis avec em- 
pressement. C^st une jolie malade qui les engage; c'est une jeune 
personne qui les caresse; c'est un père, c'est un mari, qui leur 
recommandent ce qu'ils ont de plus cher. L'espérance les tourne • 
par la droite, la re(t)nnaissance par la gauche ; on les embecque 
comme des pigeons ; ils se laissent faire, et, en six mois, l'habitude 
est prise ; ils sont gourmands sans retour {past rédemption). 

C'est ce que j'osai exprimer un jour dans un repas où je figu- 
irais, moi neuvième, sous la présidence du docteur Corvisart. C'é- 
tait vers 1806. 

« Vous êtes, m'écriai- je du ton inspiré d'un prédicateur pu- 
» ritain, vous êtes les derniers -restes d'une corporation qui jadis 
» couvrait toute la France. Hélas ! les membres en sont anéan- 
» tis ou dispersés : plus de fermiers-généraux, d'abbés,, de cheva- 
» liers, de moines blancs ; tout le corps dégustateur réside en 
» vous seuls. Soutenez avec fermeté un si grand poids, dussiez- 
» vous essuyer le sort des trois cents Spartiates au pas des Ter-, 
» mopyles. » 

Je dis, et il n'y eut pas une réclamation : nous agîmes en con- 
séquence, et la vérité resta. \ 

Je fis à ce dîner une- observation qui mérite d'être citée. 

Le docteur Corvisart, qui était fort aimable' quand il voulait, 
ne buvait que du vin de Champagne frappé de glace. Aussi, dès 
le commencement du repas, et pendant que les autres convives 
s'occupaient à manger, il était bruyant, conteur, anecdotier'. Au 
dessert, au contraire, et quand la conversation commençait à 
s'animer, il devenait sérieux, taciturne et quelquefois morose. 
' De cette observation et de plusieurs autres conformes, j'ai dé- 
duit le théorème suivant : Le vin de Champagne^ qui^est excitant 
dans ses premiers effets ( ab initio )r est stupéfiant dans ceux qui 
suivent ( in recessu ) ; ce qui est au surplus un effet notoire du 
gaz acide carbonique qu'il contient. 

OBJURGATION. 65. — Puisquc je tiens les dpcteurs à diplôme, je 
ne veux pas taourir sans leur reprocher Textrême sévérité dont • 
ils usent ertvers leurs malades. * 

Dès qu'on à le malheur de tomber dans leurs mains, il faut su- 
bir une kyrielle de défenses, et renoncer à tout ce que nos habi- 
tudes ont d'agréable. 

Je m'élève contre la plupart de ces interdictions comme inu- 
tiles. 

Je dis inutiles^ parce que les malades n'appètent presque jamais 
ce qui leur serait nuisible. 

Le médecin rationel ne doit jamais perdre de Vue la tendance 
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natm'elle de nos penchants, ni oublier que si les sensations dou- 
loureuse sont funestes par leur nature, celles qui sont agréables 
disposent à la santé. On a vu un peu de vin, une cuillerée de ca- 
fé, quelques gouttes de liqueur, rappeler le sourire sur les faces 
les plus hippocratiques. 

Au'surplus,^ il faut qu'ils sachent bien, ces ordonnateurs sé- 
vères, que leurs prescriptions resteijt presque toujours sanseff^ 5 
le malade cherche à $'y soustraire : ceux q«i Tenvironnent ne 
manquent presque jamais de raisons pour lui complaire, et on 
n'en mçuri ni plus ni moins* 

. La ration d'un Russe malade, en 1815, aurait grisé un fort de 
la halle^ et celle des Anglais eût rassasié un Limousin. Et il n'y 
avait pas de retranchement à y faire, car des inspecteurs militaires 
parcouraient sans cesse' nos hôpitaux, et surveillaient à la fois la 
fourniture et la consommation. 

J'émets mon avis avec d'autant plus de confiance qu'il est ap- 
puyé sur des faits nombreux, et que les praticiens les plus heu- 
reux se rapprochent de ce système. 

Le chanoine Rollçt, mort il y a enviroff cinquante ans, était 
buveur, suivant l'usage de ces tertaps antiques : il tomba malade, 
et la première phrase du médecin fut employée à lui interdire 
tous genres de vin^ cependant, le docteur trouva le patient cou- 
ché, et devant son lit un corps de délit presque complet ; savoir ; 
une table couverted'unenapge bien blanche, un gobelet de crys* 
tal^ une bouteille de belle apparence, et une serviette. pour s'es- 
suyer les lèvres. 

A cette vue il entra dans une violente colère et parlait de se 
retirer, quand le malheureux chanoine lui cria d'une voix lamen- . 
table: ttAhl docteur, souvenez-vous que, quand vous m'avez 
» défendu de boire^ vous ne m'avez pas. défendu le plaisir de 
» voir la bouteillCv » 

Le médecin qui traitait M* Montlusin de Pont de Veyle fut bien 
encore plus cruel, car non seulement il interdit l'usage du vin à 
son malade, ma^s encore il lui prescrivit de boire de l'eau à 
grandes doses. 

Peu de temps après le départ de l'ordonnateur, madame de 
Montlusin, jalouse d'appuyer l'ordonnance et de contribuer au * 
retour de la santé de son mari, lui présenta un grand verre d'eau 
la plus belle et la plus limpide. "^ 

Le malade le reçut avec docilité, et se mit à le boire avec rési- 
gnation; mais il s'arrêta à la première gorgée, et, rendant le vase 
à sa femme : « Prenez cela, ma chère, lui dit-il, et gardez-le 
» pour une autre fois-, j'ai toujours ouï dire qu'il ne fallait pas 
» badiner avec les remèdes. » 

LES GBKs DE LETTRES. 66. — Daus l'empirc .gastronomique, le 
quartier des gens de lettres est tout ïwrès de celui des i^édecins. 
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Sous le règne de Louis XIV ^ les gens de lettres étaient ivrognes ; 
ils se €onformaient à la mode, et les mémoires du temps sont 
tout à fait édifiants à ce sujet. Maintenant ils sont gourmatid§: 
en quoi il y a amélioration. 

Je suis bien loin d'être de Tavis du cynique Geoffroy, qui di- 
sait que si le$ productions ip.odernes manquent de force, cela vient 
de ce que les auteurs ne boivent que de l'eau sucrée. 

Je crois, au contraire, qu'il a fait une double méprise, et qu'il 
s'est trompé sur le fait .et sur la conséquence. 

L'époque actuelle est riche^en talents; ils se nuisent 'peut-être 

■ pai^ leur multitude ; mais la postérité, jugeant avec plus de calme, 

y verra bien des sujets d'admiration : c'est ainsi que nous-mêmes 

avons rendu justice aux chefs-d'œuvre de Racine et de molière, 

qui furent froidement reçus par les contemporains* 

Jàïnais la .position des gens de lettres dans là société n'a été 
plus agréable. Ils ne logent plus dans les régions élevées qu'on 
leur reprochait autrefois ; les- domaines de la littérature sont de- 
venus plus fertiles; les flots de l'Hippocrëne roulent aussi des. 
paillettes d'or : égaux de tout le monde, ils n'entendent plus le 
langage du protectorat; et, pour comble de biens, la gourmandise 
les comble de«ses plus chères faveurs. 

On engage les gens de lettres à cauàe de l'estime qu'on fait de 
leurs talents, parce que leur conversation a en général quelque 
chose de piquant, et aussi parce que depuis quelque temps, il 
est dérègle que toute société doit' avoir son homme de lettres. 

Ces messieurs arrivent tçujours un peu tard ; oh ne les accueille 
que, mieux/ parce qu'on les a désirés ; on les affriande pour qii'ils 
reviennent; on les légale pour qu'ils étincellent; et, comme ils 
trouvent cela fortjiaturel, ils s'y accoutument, deviennent, sont 
et demeurent gourmands. ' ^ 

Les choses même ont été si loin ,qu'il y a eu un peu de scandale. 
Quelques furets ont prétendu que certains déjeûneurs s'étaient 
laissé séduire, que certaines promotions étaient issues de certains' 
pâtés, et que le temple de l'immortalité s'était ouvert à la four- 
chette. Mais c'étaient de méchantes langues : ces bruits sont tom- 
bés comme tant d'autres ; ce qui est fait est bien fait, et je n'en 
ftiis ici Dûention que pour montrer que je suis ^u courant de tout 
ee qui tient à mon sujet. 

LES DÉVOTS. B7. — Enfin la gourmandise compte beaucoup de 
dévots parmi ses plus fidèles sectateurs. 

N©us entendons par dévots ce qu'entendaient Louis XIV et Mo- 
lière, c'est à dire ceux dont toute la religion.consiste en pratiques 
extérieures; les gens 'pieux et charitables n'ont rien à faire là» 

Voyons donc comment la vocation leur vi^it. Parmi ceux qm 
veulent faire leur salut, le plus grand nombre cherche le chemin 
le plus doux ; ceux qui fuient les hommes couchent sur la dure 
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et tevêleal le cilice, ont toujours été et ne peuvent jamais être 
que des exceptions. 

Or, il est des choses damnapbles sans équivoque, et qu'on ne 
peut jamais se permettre, comme le bal, les spectacles, le jeu et 
autres passetemps semblables. 

Pendant qu'on les abomine, ainsi que ceux qui les mettent en 
pratique, la gourmandise se présente et se glisse avec une face 
tout à fait théologique. 

De droit divin, Thomme est le roi de la nature, et tout ce que 
la terre produit a été créé pour lui. C'est pour lui que la caille 
s'engraisse, pour lui qiie le inoka a un si doux parlum, pour lui 
que le sucre est favorable à la santé. 

Comment donc ne pas user, du moins avec la modération con- 
venable, des bie^s que la Providence nous offre, surtout si nous 
continuons à les regarder comme des choses périssables, surtout 
si elles exaltent notre reconnaissance envers Fauteur de toutes 
choses. • 

Des raisons non moins fortes viennent encore renforcer celles- 
ci. Peut-on trop bien recevoir ceux qui dirigent- nos âmes et 
nous tiennent dans la voie du salut? Ne doit-on pas rendre ai- 
mables, et par cela môme plus fréquentes, des réunions dont le 
but est excellent t 

Quelquefois aussi les dons de Comus arrivent sans qu'on les 
cherche : c'est un souvenir dé collège, c'est le don d'une vieille 
amitié, c'est un pénitent qui s'humilie, c'est un collatéral qui se 
rappelle, c'est un protégé qui se reconnaît. Comment repousser 
de pareilles offrandes? comment ne pas les assortir? C'est une 
pure nécessité. 
D'ailleurs, les choses se sont toujours passées §insi : 
Les moutiers étaient de vrais magasins des, plus adorables 
friandises ; et voilà pourquoi certains amateurs les regrettent si 
amèrement (1). 

Plusieurs ordres monastiques, les Bernardins surtout, faisaient 
profession de bonne chère. Les cuisiniers du clergé ont reculé 
les limites de l'art ; et quand JS* de Pressigni (mort archevêque 
de Besançon) revint du conclave qui avait nommé Pie VI, il disait 
que 1^ meilleur dîner qu'il eût fait -à Rçme avait été chez le 
général des Capucins. , ' * 

LBs GHEVALiEBs ET LES ABBÉS. 68. — Nous lie pouvons mieux 
finir cet article qu'en faisant une mention honorable de deux 



,(1) Les /-meilleures liqueurs de France se faisaient à la Côte, chez les Visi- 
tancunes; celles de Niort ont inrentéla confiture d*ai)gélique ; on vante les pains 
de fleur d*^oranger des sœurs de Château-Thierry, et les Ursulines de feUey 
avaient pour les noix confites une- recette qui en raisait un trésor d^amour et d« 
friandise. U est à craindre, hélas ! qu'elle ne soit perdue. 
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corporations que nous avons vues dans toute leur gloire, et que 
la révolution a éclipsées : les chevaliers et les abbés. 

Qu'ils étaient gourmands, ces chers amis ! Il était impossible 
de s'y méprendre à leurs narines ouvertes, à leurs yeux écar- 
quillés, à leurs lèvres vernissées, à leur langue promeneuse; 
cependant chaque classe avait une manière de manger qui lui 
était particulière. 

Les chevaliers avaient quelque chose de militaire dans leur 
pose ; ils s'administraient les morceaux avec dignité, les tra- 
vaillaient avec calme, et promenaient horizontalement, du maître 
à la maîtresse de la maison, des regards approbateurs. 

Les abbés, au contraire, se pelotonnaient pour se rapprocher 
de Tassiette ; leur main droite s'arrondissait comme la patte du 
chat qui tire les marrons du feu ; leur physionoinie était toute 
jouissance, et leur regard avait quelque chose de concentré, qu'il 
est plus facile de concevoir que de peindre. 

Comme les trois quarts de ceux* qui-composent la génération 
actuelle n'ont rien vu qui ressemble aux chevaliers et aux abbés 
que nous venons de désigner, et qu'il est cependant indispensable 
de les reconnaître pour bien entendre beaucoup de livres écrits 
dans le dix-huitième siècle, nous emprunterons à l'auteur du 
Traité historiqm sur le Duel quelques passages qui ne laisseront 
rien à désirer à ce sujet. (Voyez ies Variétés, n^ 20.) 

LONGÉVITÉ ANNONCÉE AUX GOURMANDS. 69. — D'aprè^i mes dernières 
lectures, je suis heureux, on ne peut pas plus heureux, de pou- 
voir donner à mçs lecteurs une bonne nouvelle, savoir, que la 
bonne chère est bien loin de nuire à la santé, et que, toutes 
choses égales, les gourmands vivent plus longtemps que les au- 
tres. C'est ce qui est ari thmétiquement prouvé dan^ un mémoire, 
très bien fait, lu dernièrement à l'Académie dies Sciences par le 
docteur Villermé. 

Tl a comparé les divers états de la société où. l'on fait bonne 
chère avec ceux oii Ton se nourrit mal, et en a parcouru Téchelle 
tout entière. Il a également comparé entre eux les divers arron- 
dissements de Paris où Taisance est^plus ou moins généralement 
répandue, et où Ton sait que, soiis ce rapport, il existe une 
extrême différence, comme, par exemple, entre le faubourg 
Saint-Macceau et la Chaussée-d'Antin. 

Enfin le docteur a poussé ses recherchas jusqu'aux départe- 
ments de la France, et compare, sous le même rapport, ceux 
qui sont plus ou moins fertiles : partout il a obtenu pour résultat 
général que la mortalité diminue dans la même proportion que 
les moyens qu'on a de se bien nourrir augmentent; et qu'ainsi 
ceux que la fortune soumet au malheur de se mal nourrir peu- 
vent du moins être sûrs que la mort les en délivrera plus vite. 

HUITIÈME LIVRAISON. 8 

{Supplément au journal TEstafette du 18 février 1850.) 
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Les deux ettrêmes de teftt^pfOgressîori sont que, dans Tétat 
de la vie le plus ftivoris^^ 11 nf m^urt dan^ un ànqu'uti individu! 
sur cinquante, tandis que^ parmi ceiii qui soiit le plus exposés 
à la misère, 11 en meurt uti suf quati-e dans le même espacfe de 
temps. 

Ce n'est pas que cetlx qui font excellente chère ne soient jtoais 
malades ; hélas î ils tombent aussi quelquefois dans iè dotnain^ 
de la Faculté, qui a coutume de les désigner sous la qualification 
de hmn maléêês; mais, comme ils ont une plus gràtide dosé de 
vitalité, et que toutes les parties de Torgânisation ^oïrt ftrièux 
entretenues, la nature a plus de ressourices, et le ôorps réM^te 
iïiôo/nparablement mieux à la déstructiott. 

Cette vérité physiologique peut également s'appuyer ètir iliîfe- 
toire, qui nous apprend que toutes les fois que dès eirconstaïïciies 
impérietifses, teltes que la guerre, les sièges, le dérangement éës 
saisons, ont diminué les moyens de se noùMr, cet état dte <ié- 
tresse a toujours été accompagné de maladies contagieiises et 
d'un grand surcroît de mortalité. 

La cfifisse Lafarge, si connue des Parisiens, aurait sans dojite 
prospéré, si ceux qui l'ont établie avaient fsdt entrei* dans leutis 
calculs la vérité de feit développée par le docteur Villetrt^. 

ils avaient calculé la mortalité d'aprbs les tables de.Buffon, de 
Parcieux et autres, qui sont toutes établies sur des nombres pifîs 
dans toutes les classes et dans totte ies Ages d'une poptdation. 
Mais comme ceux qui placent des capitaux pour se faire ùh 
«vettir ont en général échappé aut dàï^rs d^ l'enfance, et î^t 
«cootitumés à un ordinaire réglé, soigné, et quelquefois stocéii- 
lent,«fe mort H'à pas donnée les espémncés oiit été déçues, et la 
spéculation a manqué. 

Cette cause n'a sans doute pas été îà seule ; mais elte est élé- 
mentaire. 

Cette demière^ observatioh nous à été fournie par M. le pro- 
fesseur Pardessus. 

M. du Belloy, archevêque de Paris, tjui a vécu pfès d'un siècle, 
avait un appétit assez prononcé; il aimait la bonite chère, et j^ai 
vu plusieurs fois sa figure patriarcale s'animer à l'arritée d lih 
morceau distingué. Napoléon lui marquait, en toute occasion, 
déférence et respect. 



'■■•■■■ <---> ••• .■*'ftytrT>..., ... »>'»-.fc'.y. .^: . .•,,.^.,» 



MÉDITATION XIIL 
Epl^ôUvéttes gastronomiques* 



7Ô. — On à vu daïis te chapitre précédent que le caractèi^e 
distinctif de ceux qui ont plus de prétentions que de droits aux 
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hdntieut's dé la gourmandise, -«onsistè en ce qu'au sèîil de fe. 
meilleure chère Mrs yeux neètent teirties et lëUr visage ihaiiiôïé 

Geux-là ne isont pas dignes qu'dii leur prodigue dies trésors 

dont ils île sentent pas le prix : il nous a donc paru trës iutét^é- 

• Mnt de pouvoir les sigttiàter, et tidus atôns cherché les j»oyétis 

dr^ parvenir à une ébnilaissance si importante pbui* rassortiment 

^$ hommes et pour la cdnnâissàtietf dés ôdftviri^. 

Ndus nous sotnihes occupé de cette rechéti&he ètëc céèe ^iïe 
j^ut forme le stictifes, et c'est à notre péfTSëvénancë que nous dë- 
tctts ravÈitttage de présenter au corps hon»>rablè dfè ^mphitryotis 
la ^SBbuveité dés êp'ùuvettéê ffoim-anm^UèÈ^ décbuVertÔ qUt Ho- 
norera le dix-neuvième siècle. 

ïfKittS entendons pét épraateUès 0^ih^oM^i dés tUeis d'Une 
«avbùr reconnue et d'une excellence tellement indisi^titôWé, ^tee 
teur apparltioti Seule doit émouvbîr, chez utt homme bien of- 
l^ftisé, tbutès les puissànfeéS dégustatrices ; de l^rte que f dus 
ceux chez lesquels, en pareil cas, on n'aperçoit ni récWîrdu 
désir, ni la rédiance de Téitase, peuvent ju^tetaént être notés 
comme indignes des honneurs de la séance et des plaisirs qui y 
sont attachés; 

La méthode des éprouvettes, dûment examinée et délibéra 
en grand conseil, â été inscrite au livré d'or dans les terinés 
suivants, pris d'une langue qui ne change plus : 

Vtmrhqûe fèrtMam^ eœitnii et benè nùtî saporls , appâàitû/fh 
fuerïfy fiât autopsin cùnvi^&, et niii fHdeê ejm ac btmh H^Wéarit^ 
ad extasim, notetur ut indignus. 

Ce qui a été traduit comme il suit par le^traducteur jure dii 
grAhd conseil : , 

« Toutes les fois qu'on servira un mets d'une saVeur dîsîIU- 
« guée et bien connue, on observera attentivement les convives, 
* et on notera comme indignes tous ceux dont la physiohonltè 
» tf annoncera pas le ravissement. » 

La force des éçrouvettes est relative, et ddlt être appt^priéfe 
aux ftfcaltés et aux habitudes des diverses classes dé la société. 
Toutes circonstances appréciées, elle doit être calculée pour 
cause, admiration et surprisé : c'est^ un dynamomètre dont Ik 
force doit augmenter fi mesure qU'on monte dans les hautes 
zones de la société. Ainsi, Téprouvette destinée h un petit reri- 
tier de la rue Coquenard ne fonctionnerait déjà plus chez un 
second commis, et né s'apercevrait même pas kun dîner d'élus 
(seléd fett) chez Un ftnanciet dU Uh tUltliStrë. 

Daris l'énumération que nous alldns fhire dés mets qUi ont été 
élevés à la dignité d'éprouvettes, nous commencerons par céUx 
qui sont à plus basse pression; nous monterons ensuite graduel- 
lement, pour en éclairer la théorie, de manière non seulement 
que chacun puisse s'en servir avec fruit, mais qu'il puisse encdrfe 
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en inventer de. nouvelles sur le même principe, y donner son 
nom, et en faire usage dans la sphère où le hasard Ta placé. 

Nous avons eu un moment Tintentiori de donner ici, comme 
pièces justificatives, la recette pour confectionner les diverses 
préparations que nous indiquons comme éprouvettes; mais 
nous nous en sommes abstenu ; nous avons cru que ce serait 
jjaire injustice aux divers recueils qui ont paru depuis et compris 
celui de Beauvilliers, et tout récemment le Cuisihier des Cuisi- 
niers. Nous nous contentons d'y renvoyer, ainsi qu'à ceux de 
Viaud et d' Appert, en observant qu'on trouve dans ce dernier 
divers aperçus scientifiques auparavant inconnus dans lefe ou- 
vrages de cette espèce. 

Il est à regretter que le public n'ait pas pu jouir de la relation 
tachygrafthique de ce qui fût dit au conseil, lorsqu'il délibéra 
sur les éprouvettes. Tout cela est resté dans la nuit du secret; 
mais il est du moins une circonstance qu'il m'a été permis de 
révéler. 

Quelqu'un (1) proposa des éprouvettes négatives et par pri- 
vation. 

Ainsi, par exemple, un accident qui aurait détruit un plat 
^ d'une haute saveur, une bourriche devant arriver par le courrier 
et qui aurait été retardée, soit que le fait eût été vçai, soit qu*il 
ne fût qu'une supposition ; à ces fâcheuses nouvelles, on aurait 
observé et lioté la tristesse graduelle imprimée sur le front des 
convives, et on aurait pu se procurer ainsi une bonne échelle de 
sensibilité gastrique. 

Mais cette proposition, , quoique séduisante au premier coup 
d'œil^e résista pas à un examen plus approfondi. Le président 
obsem, et observa avec grande raison, que de pareils événe- 
ments, qui n'agiraient que superficiellement sur les organes 
disgraciés des indifférents , pourraient exercer sur les vrais 
croyants une influence funeste, et peut-être leur occasionner un 
saisissement mortel. Ainsi, malgré quelque insistance de la part 
de l'auteur, la proposition fut rejetée à l'unanimité. 

Nous allons maintenant donner Vétat des mets que nous avons 
jugés propres à servir d'éprouvettes ; nous les avons divisés en 
trois séries d'ascension graduelle, suivant l'ordre et la méthode 
ci-devant indiqués. * 

r 

Eprouyettes gastronomiques* 

PREMIÈRE SÉRIE. — REVENU PRÉSUMÉ : 5,000 FR. (MédiOCrité.) 

Une forte rouelle de veau piquée de .gros lard et cuite dans 
son jus; 

(1) M. F â...... qui, par sa physionomie classique, la finesse de son goût 

et ses talents administratif:?, a tout ce» qu'il faut pour devenir un financier 
parfait, ^ ' . 
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Un dindon de ferme farci de marrons de Lyon ; 

Des pigeons de volière gras, bardés et cuits à propos ; 

Des œufs k la neige ; *. 

Un plat de choucroute (mur-kraut) périsse de saucisses et cou- 
ronné de lard fumé de Strasbourg. 

Expression : « Peste ! voilà qui a bonjie mine 5 allons, il faut 
» y faire honneur!... » 

n« SÉRIE. — REVENU PRËsuHË : 15,000 PR. (Aisanco.) 

Un filet de bœuf à cœur rose piqué, et cuit dans son jus ; 
Un quartier de chevreuil, sauce hachée aux cornichons; 
Un turbot au naturel ; 
Un gigot de présalé à la provençale^; " 
Un dindon trufifé ; 
Des petits pois en primeur. 

Expression : « Ah I mon ami, quelle aimable apparition! il y 
a vraiment nopces (1) et festins. 

III® SÉRIE. — • REVENU PRÉsuBiÉ : 30,000 FR. ET PLUS. (Richçsse:) 

Une pièce de volaille de sept livres, bourrée de truffes du Pé- 
rigord jusqu'à sa conversion en sphéroïde ; 

Un énorme pâté de foie gras de Strasbourg, ayant forme de 
bastion; 

Une grosse carpe du Rhin àChambord, richement dotée et 
parée ; 

Des cailles truffées à la moelle, étendues sur des toasts beurrés 
au basilic; 

Un brochet de rivière piqué, farci et baigné d'une crème d'é- 

crewisseSy secundùm artem ; 

Un faisan à son point, piqué en toupet, gisant sur une rôtie 
travaillée à la sainte-alliance ; 

Cent aspei^s de cinq à six lignes de diamètre, eii primeur, 
sauce à Tosmazome; 

Deux douzaines d'ortolans à la provençale, comme il est dit 
dans le Secrétaire et le Cuisinier ; 

Une pyramide de meringue à la vanille et à la rose. (Cette 
éprouvette n'a d'effet nécessaire que sur les dames et sur les 
hoihmes à mollets d'abbés, etc.) 

Expression : « Ah ! monsieur ou monseigneur, que votre cuî- 
» minier est un hemme admirable ! on ne rencontre ces choses- 
» là que chez vous !» 

OBSERVATION GÉNÉRALE. . Pour qu'uue éprouvcttc produise cer- 

^ tainement son effet, il est nécessaire qu'elle soit comparative ■ 

ment en large proportion : Vexpérience, fondée sur la, connais- 

r 

(1) Pour que cette phrase soit convenablement articulée, il faut faire sentir 
le p. 
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sance du genre humain^ nqus a appris que la raipeté la plus 
savoureuse p!sF4 sQn influeiicekqu^nd elle n'est pas en proportion 
exubérante; car le premier mouvement qu'elle imprii^e aqx 
convives est ji^stement arrêté par la orainte qu'ils p^uve^t ayqir 
d'être mesquinement servis, ou d'être, d^ns certaines, poçitiops, 
ofpUgés d$ refuser fftr poUt^sse : ce qyi arrive souvent chez les 
avares fastueux. - * 

J'ai eu plusieurs fois occasion de vérifier Teffet des éprou- 
vettes gastronomiques ; j'en rapporte un exemple qui suffira : 

J'assistais à un dîner de gourmands de la quatrième catégorie, 
*où nous ne nous trouvions que deux profanes : mon ami J... R... 
et moi. 

Après un premier service de haute distinction, on servit entre 
autres choses un énorme coq vierge (1) de Barbezieux, truffera 
tout rompre, et un gibraltar de foie gras de Strasbourg. 

dette apparition produisit sur l'assemblée un. effet marqué^ 
mais difficile à décrire, à peu près comme le rire silencieux in- 
diqué par Cooper, et jç vis bien qu'il y avait lieu à observation,. 

EffeetiYejQji,eç\t toutes les conversation^ cessçrept par la pléW" 
fude des cœurs; toutes les attentions se fixèrent sur Fadressedis 
proseçteitrs j, çt quand les assiettes de distribution .eurent jpassé, 
je vis se succéder, tour à tour, sur toutes les physionomies, le 
fe\i du ^^^r, l'extase de la jouiss^ce', le repps parfait de la 
béatitude. 

. .. _ - . " r nn-T ^^ ■ — ' 

^ * 

MÉDITATION XIV- 
Ihi plaisir de la Table* 

71. — L'homme est incontestablement, des êtres sensitifsq\ii 

pçjuplen^ notre globe, celui qui éprouve le plus de souffrances. 

La nature Ta primitivement condamné à la douleur par i§ 

ydit^ de sa pçau, par la forme de ses pji^ds, et ps^r l'instinct de 

guerre et de destruction qui çiçcompagne l'esjpèce humaine 

partout où on l'a rencontrée^ 

coq 

celle 

quç je dél^guç h. me^ lecteijii^ : ifiaà^ je ci^ois qu*ou jpe^^t d'avance sfi r^^jy^ à 

ceiavis, parce qu-il y a aàiis la première àe ces chaij*3 un élément de sapioité 

qui Biaoqujs dans la sôeonde. 

Vm femoiâ d^ beai^opp d'e^i^t m'a ^ qu'elle oowait les goun^isiofs. h Ip^ 
maiiière dont ils prononcent le mot bon dans les phrases : Totlà'qui est bon^ 
voUà qui est Men bon, et autres pareilles ; elle assure que les adeptes mettent, 
à ^ pioaçsyUâbe si court, un accent de vérité, de douceur el d'eiUhousiasme 
auquel lés palais disgraciés ne peuvent jamais atteindre. 
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JLes aaÎBaauï n'oat point été frappés de cette malédiction ; et, 
sa^ quelques co^ahats causés par l'instinct de la reproduction, 
la douleur, dans Tétat de nature, serait absolument incotinue à 
Ifi^ plupart desespfece$ : tandis que Tbonniae, qui ne peut éprou- 
yer le plaisir que passagèrement et par un petit nombre d'organes, 
peiAttoi^jours, et d^ns toutes les parties de sou corps, être soumis 
à d'épouvantables douleur^. 

Cet arrêt de la. destinée a été aggravé, dans son exécution, par 
une foule de maladies qui sont nées des habitudes de Tétat social^ 
de sorte que le plaisir le plus vif et le mieux conditionné que - 
rpn puisse imaginer ne peut, soit en intensité, soit en durée, 
servir de compensation pour les douleurs atrocies qui accpmpa- 
gaent certains dérangements , tels que la goutte , la rage de 
dents, les rhmnatismes aigus, la strangurie, jou qui sont causés 
par les supplices rigoureux en usage chez certains peuples. 

C'est cette erainte pratique de la douleur qui fait que, même 
sans s'en apercevoir, .Fhomme se jette avec élan du côté opposé, 
et s^9.ttache avec abandon au petit nombre de plaisirs que la 
nature a mis dans son lot. 

C'est pour la môme raison qu'il les augmente, les étire, les 
façonne, les adore enfin, puisque, sous le règne de Tidolètrie, 
et pendant une lougue suite de siècles, tous les plaisirs ont été 
dies divipités secondaires, pré§jdées par des dieui; supérieurs. 

ta sévérité des religions nouvelles a détruit tous ces patrona-r 

geg : Baoch^, TAmour, Cornus et Diane ne sont plus que de» 

souvenirs po^iques; mais la chose subsiste, et, sous lapins 

sérieuse de toutes les croyances, on se régale à l'occasion des 

• mariages, des baptêmes et même des sépultures. 

oiiiGiNE m Pi'Aism DJ2 LA TAsoLfi. 72. -^ Les repas, dans le sens 
que nous donnons à ce mot, ont commelncé avec le second âge 
de l'espèce humaine, c'est-à-dire au moment où elle a cessé de 
s© nourrir de fruits/ Les apps^s et la distribution des viandes 
ont nécessité le rassemblement de la famille, les chefs distri- 
buant à leurs enfants le produit de leur chasse, et les enfants 
adultes rendant ensuite le même service à leurs parents vieillis. • 

Ces réunions, bornées d'abord aux relations les plus proches, 
se sont étendues peu à peu à celles de voisinage et d'amitié. 

Plus tard, et quand le genre humain se fut étendu, le voya- 
geur fetigiH^ vint s'asseoir à ces repas primitifs, et raconta ce 
qui se passait dans les contrées lointaines. Ainsi naquit l'hos- 
pitalité, avec ses droits réputés sacrés ch^ï tous les peuples; car 
il u'en est aucun si féroce qu'il fût qui ne se«fit un devoir de 
respecter les jours de (^lui avec qui il avait tîonsenti de partager • 
le pain et le sel. 

C'est pendant le repas que durent naître ou se perfectionner 
les langues, soit parce que c'était une occasion ^ rassemblemeirt 
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toujours renaissante, soit parce *que le loisir qui accompagne 

et suit le repas dis 

quacité. 

Diri^RSRtlE ENTRE LE PLAISIR DE MANGBR ET LE PLÀIÇIK DE LA 

ÎS.^^'^Jlelsdurent être, par la nature des choses, les élémegts^du 
plniiir iJclrrriniHj qu'il fniii hU n diitingnrr du plnintrtlrTnfTn 
ger, qui est son antécédent nécessaire. 

Le plaisir de manger est la sensation actuelle et directe d'un 
besoin qui se satisfait. 

Le plaisir de la tabïe est la sensation réfléchie qui naît des 
diverses circonstances de faits, de lieux, de choses et de per- 
sonnes qui accompagnent le repas. 

Le plaisir de manger nous estcommuii avec les animaux; il 
ne suppose que la (aiip et ce qu'il faut pour la satisfaire. 

Le plaisir de la taJDle est particulier à l'espèce humaine; il 
suppose des soins antécédents pour les apprêts du repas, pour 
lechoix du lieu et le rassemblement des convives. 

Le plaisir de manger exige, sinon la faim, é.\x moins de Ta- 
pétit 5 le plaisir de la table est le plus souvent indépendant de 
l'un et de l'autre. , 

Ces deux états peuvent toujours s'observer dans nos festins. 

Au premier service, et en coqaraençant k séance,- chacun 
mange avidement, sans parler, sans faire attention à ce qui peut 
être dit ; et, quel que soit le rang qu'on occupe dans \s^ société, 
on oublie tout pour n'être qu'un ouvrier de lat grande manu- 
facture. Mais, quand le besoin commence à être satisfait, la 
réflexion naît, la conversation s'engage, un autre ordre de chosas 
commence; et celui qui, jusque-là,, n'était que consommateur, 
devient convive plus ou moins aimable, suivant que le maître 
de toutes choses lui en a dispensé les moyens. 

EFFETS. 74. — Le plaisir de la table ne comporte ni ravisse- 
ments, ni extases, ni transports, mais il gagne en durée ce qu'il 
perd en intensité^ et se distingue surtout par le privilège parti- 
culier dont il jouit, de nous disposer à tous les autres, ou du 
moins de nous consoler de leur perte. 

Eflfectivement, à la suite d'un repas bien entendu, le corps et 
l'âme jouissent d'un bien-être particulier. 

Au physique, en même temps que le cerveau se rafraîchit, la 
physionomie s'épanouit, le coloris s'élève, les yeux brillent, une 
douce chaleur se répand dans tous les membres. 

Au moral, l'esprit s'aiguise, l'imagination s'échauffe, les bons 
mots naissent et circulent ; ëi, si La Fare et Saint- Aulaire vont 
•à là postérité avec la réputation d'auteurs^pi rituels, ils le doi- 
vent surtout à ce qu'ils furent convives aimables. 

D'ailleurs, on trouve souvent rassemblées autour de la même 
table toutes les ipiodifications que l'extrême sociabilité a intro- 
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duites parmi nous : l'amour, ramitié, les affaires, les spécula- 
tions, la puissance, les sollicitations, le protectorat, r^mbition, 
Fintrigue : voilà pourquoi le conviviat touche à tout; voilà 
pourquoi il produit des fruits de toutes les saveurs. 

ACCESSOIRES EHDusTRiELs» 75. -^ C'cst par Uuo couséquençe im- 
médiate de ces antécédents que toute l'industrie humaine s'est 
concentrée pour augmenter la durée et l'intensité du plaisir de 
la table. 

Des poètes se plaignirent de ce que le Sa étant trop- court 
s'opposait à la durée du plaisir de la dégustation; d'autres dé- 
ploraient le peu de capacité de Testomac; et on en vint jusqu'à 
délivrer ce viscère du soin de digérer un premier repas, pour 
se donner le plaisir d'en avaler un seconcj . 

Ce fut là l'effort suprême tenté pour amplifier les jouissances 
du goût ; mais si, de ce côté, on ne put pas franchir les bornes 
posées par la nature, on se jeta dans les accessoires, qui, du 
moins, offraient plus de latitude; 

On orna de fleurs les vases et les coupes ; on en couronna les 
convives; on mangea sous la voûte du ciel, dans [les jardins, 
dans les bosqtiets, en présence de toutes les merveilles de la 
nature. 

Au plaisir de la table on joignit les charmes de la musique et 
le son des instruments. Ainsi, pendant que la cour du roi des 
Phéaciens se régalait, le chantre Phémius célébrait les faits et les 
guerriers des temps passés. 

Souvent des danseurs, des bateleurs et des mimes des deux 
sexes et de tous les costumes venaient occuper les yeux sans 
nuire au;x jouissances du goût; les parfums les plus exquis se 
répandaient dans les airs; on alla jusqu'à se faire servir par la 
beauté sans voile, de sorte que tous les sens étaient appelés à une 
jouissance devenue univejpselle. 

Je pourrais employer plusieurs pages à prouver ce que j'a- 
vance. Les auteurs grecs, romains, et nos vieilles chroniques, 
sont là, prêts à être copiés; mais ces recherches ont déjà été faites, 
et ma facile érudition aurait peu de mérite ; je donne donc pour 
constant ce que d'autres ont prouvé : c'est un droit dont j'use 
souvent et dont le lecteur doit me savoir gré. 

DIX-HUITIÈME ET DIX-NEUVIÈME SIÈCLES. 76.. — Nous avous adopté, 
plus ou moins, suivant les circonstances, ces divers moyens de 
béatification, et nous y avons joint encore ceux que les décou- 
vertes nouvelles nous ont révélés. 

Sans doute la délicatesse de nos mœurs ne pouvait pas laisser 
subsister les vomitoires des Romains; mais nous avons mieux 
fait, et nous sommes parvenus au même but par une voie avouée 
par le bon goût. ' ' , 

On a inventé des mets tellement attrayants, (Ju'ils font re- 
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natfre s^ns cesse Fappétit ; ils sont ea même temps si légers^ 
qu'ils flattant le palais sans presque supchafger restomac. Sénè^ 
que auFait dit : I^Mea esoîUentaa, 

Nous sommes donc parvenus à uiie telle progression alimea-* 
taire, que si la nécessité des affaires ne nous forçait pas à nous 
lever de table, ou si le besoin du sommeil ne venait pas s'inier^ 
po^er, la durée des repas serait à peu près indéfinie, et on n'au-r . 
rait aucune donnée certaine pour déterminer le temps quipour^ 
rait s'écouler dèpuiâMe premier caùp de Mjadère jusqu'au dernier 
verre de punch. 

Au surplus, il ne iaut pas croire que tous ces^racoessoines 
sQÂeat indispensables pour constituer le plaisir de la table. Oa 
goûte ce plaisir dans presque tout^ son étendue toutes les foia 
qu'on réunit les quatre conditions suivantes : chère au mcrins 
Piassahte, bon vin, convives aimables, temps suffisant. 

C'est ainsi que j'ai souvent désiré avoir as^té au repas frugal 
qu'Horace destinait au voisin qu'il aurait invité, ou à Thôte que 
1|^ jp^uvais temps aurait contraint à chercher un abri aupipès de 
lui ; savoir : u© bon poulet, un chevreau (sans doute bien gras), 
et, pour dessert, des raisins, des figues et des noix. En y joignant 
du vin récolté sous le consulat de Manlius {nata mecum canmb 
MfinUo), et la conversation de ce poète voluptueux, il me Sf^mble 
que j'aurais soupe de la manière la plus confortable. 

• At mihi cùm longum post tempus venerat hospes, 

Sive operum vacuo, longum conviva per inkbreia 
Vicinus. ^enè erat, non piscibus urbe petitis, 
Sed pullo atmie nœdo, tum (1) pensitis uva secundas 
« Et nux diaoBitat mensas, cum auçAke ficu. 

C'est encore ainsi qu'hier ou demain trois paires d'amis se se- 
ront régalés du gigot à l'eau et du rognon de Pontoise, arrosés 
d'Orléans et de Médoc bien limpides; et qu'ayant fini la soirée 
dans une causerie pleine d'abandon et de charmes, ils auront 
totalement oublié qu'il existe des mets plus fins et des cuisiniers 
plus savants. 

Atï contraire, quelque recherchée que soit la bonne chère; 
quelque sjomptueux que soient les accessoires, il n'y a pas plaisir 
de table, si le vin est mauvais, les convives ramassés sans choix, 
les physionomies tristes, çt le repas consommé avec précipitation. 

ESQUISSE. Mais, dira peiit-être le lecteur impatienté, çoipment 
donc doit être fait, en l'an de grâce 18^5? un repas, pour réunir 
toutes les conditions qui procurent au suprême degré le plai^ 
de la table? 

• Je vais répondre à cette qmestion. Recueilles^-volis, lectem:s, et 
prête:^ attention : c'est Gasterea, c'est la plus jolie des muses qi|ji 

(1) Le dessert se trouve précisément désigné et distingué par Fadverbe tum 
et p^ ^ mois semn4^ m^i^àai. 



la'ijÇLSpire , j|e serai plus clair qu'un oracle, et mçs préceptes tra-f 
verseront les siècles. 

^ Que IrÇi npnpJare des convives n'exc^ pas doqze, afin que la 
cojj^vérs^tiQn puisse être constamment générale; 

» Qu'ils soient tellenient choisis, que leu^ occupations soi^it . 

variées, leurs goûts analogi^es, et avec de tels points de contacî, \ 

qu'on ne soit point obligé d'avoir recours à Fodieuse formalité 
d^ p)c^sontations ; 

» Que lai salie K^ manger soit écl^r^e av^ec luxe, le coavert 
d'voe propireté remarquable, et l'atmosphère à, la tempé^atul?e^ 
dp trei:$e k seize degrés w thermomètre de Réaumur; 

if Que ]j3s i^ojQGimes soient spirituelssans prétention et les femmes 
aimables sans être trop coquettes (1) ; ;, 

» Que les mets soient d'un choix exquis, mais e^ nombre re&^ 
serré } et les vins, de première qualité^ chacun danâ son degré ; 

» Que la progression, pou^ lés premier, soit des plus subs- 
tantiels aux plus légers 5 et pour les seconds, des plus lampants 
aia ptus parfumés > 

» Que le mouvement de consomination soit modéré, le dîner 
étant la dernière affaire de la journée, et que tes convives se . , 

tiennent' comme des voyageurs qui doivent arriver ensemble au 
mfenebut; 

» Que le café soit brûlant, et les liqueurs spécialement de choix 
de maître; 

» Que le salon qut dott recevc»? les convives soit assez spar 
deux pour organiser une partie de Jeu pour ceux qui ne peu- 
vent pas s'ep passer, et pour qu'il reste cependant assez d'espace 
pour les colloques post-méridiens ; 

» Que les convives soient retenus par le» agréments de la so- , 
c5?été et ranimés par Fespoâr que la soirée ne se passerarpas sans 
tîU8l<}ue Jouissance ultérieure 3 

». Que le thé nexsoit pas trop chargé, que les rôties soient ar- 
tistement beurrées et le punch fait avec soin ; * 

» Que la retraite ne* commence pas avant onze heures, mais 
qu'à minuit tout lé monde soit couché. » 

Si quelqu'un a assisté à un repas réunissant toutes ces c<?ndî- ' 
tions, il peht se vanter d'avoir assisté à sa propre ^pothéose^ et 
on aura d'autant moins de plaisir qu'un plus grand nombre d'en- 
tre elles auront été oubliées ou méconnues, * 

J*ai dit que le plaisir de la table tel que je l'ai caractérisé était 
susceptible d'une assez longue durée 5 Je vais le prouver en dpiji- 
nânt la relation véridique et ciijconstanciée du pl^s long repas, 
que j'aie fait en ma vie : c'est un bonbon que je mets dans la 

(1) J'écris à Paris, entre le Çalais-National ^t la Çh4tf8^e-d'Mtip» 
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bouche du lecteur, pour le récompenser de la complaisance qu'il 
a de me lire avec plaisir. La voici : ' 

J'avais, au fond de la rue du Bac, une famille de parents com- 
posée comme il suit : le docteur, soi^tante-dix-huit ans 5 le capi- 
taine, soixante-seize ans; leur sœur Jeannette, soixante-quatorze. 
Je les allais voir quelquefois, et ils me recevaient «toujours avec 
beaucoup d'aménité. 

« Parbleu ! me dit un jour le docteur Dubois, en se levant sur 
» la pointe des pieds pour me frapper sur Tépaule, il y a long- 
» temps que tu nous vantes tes fondiMs (œufs brouilles au fro- 
» mage) ; tu ne cesse de nous en faire venir Teau à la bouche, il 
» est temps que cela finisse. Nous irons un jour déjeûner chez 
» toi, le c^itaine et moi, et nous verrons ce que c'est. » (C'est, 
je crois, vers 1801 qu'il me faisait cette agacerie.) « Très volon- 
» tiers, lui répondis-je, et vous l'aurez dans toute sa gloire, car 
ï>, c'est moi qui la ferai. Votrtî proposition me rend tout à fait 
» heureux. Ainsi à demain dix heures, heure militaire (1). » 

Au temps indiqué, je vis arriver mes deux convives, rasés de 
frais, bien peignés, bien poudrés : deux petits vieillards encore 
verts et bien portants. 

Ds sourirent de plaisir quand .ils virent la table prête, du linge 
blanc, trois couverts mis, et à chaque place, deux douzaine 
d'huîtres, avec un citron luisant et doré. 

Aux deux bouts de la table s'élevait une bouteille de vin de 
Sauterne, soigneusement essuyée, fors le bouchon, qui indiquait 
d*une manière certaine qu'il y avait longtemps que le tirage avait 
eu lieu. 

Hélas ! j'ai vu disparaître, ou à peu près, ces déjeuners d'huî- 
tres, autrefois si fréqfuents et si gais, où on les avalait par mil- 
liers; ils ont disparu avec les abbés, qui n'en mangeaient pas 
moins d'une grosse, et les chevaliers, qui n'en finissaient plus.; 
je les regrette, mais en philosophe : si le temps modifie les 
gouvernements , quels droits n'a-t-il pas eus sur de simples 
usages! * 

Après les huîtres, qui furent trouvées trop fraîches, on servit 
des rognons à la brochette, une caisse de foie gras aux trufles, et 
enfin la fondue. 

On en avait rassemblé les éléments dans une casserole, qu'on 
apporta sur la table avec un réchaud à Tesprit-de-vin. Je fonc- 
tionnai sur le champ de bataille, et les cousins ne perdirent pas 
un de mes mouvements. 

Ils se récrièrent sur le charme de cette préparation, et m'en 
demandèrent la recette, que je leur promis, tout en leur contant à 

(1) Toutes les fois cïu'unre;idez-vous est annoncé ainsi, on doit servir àTheure 
sonnante : les retardataires sont réputés déserteurs. 
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ce sujet deux anecdotes que le lecteur rencontrera peut-être ail- 
leurs. 

.Après la'fondue, vinrent les fruits de la saison et les confitures, 
une tasse de vrai moka lait à la Dubellay, dont la méthode com- 
mençait à se propager, et enfin deux espèces de liqueurs, un esv 
prit pour déterger et une huile pour adoucir. ^ , * 

Le déjeûner bien fini, je proposai à mes convives de prendre 
un peu d^exercice, et pour cela de faire le tour dç mon apparte^ 
ment, appartement qui est loin d'être élégant, mais qui est vaste, 
confortable, et où mes amis se trouvaient d'autant mieux, que les 
plafonds et les dorures datent du milieu du règne de Louis .XV. 

Je leur montrai Targile originale du buste de ma jolie cousine. 
Madame Récamier, par Chinard, et son portrait? en miniature par 
Augustin; ils en furent si ravis, que le docteur, avec ses grosses 
lèvres, baisa le portrait, et que le capitaine se permit sur le buste 
une licence pour laquelle je le battis, car si tous les admirateurs 
de Torigitial venaient en faire autant, ce sein si voluptueusement 
contourné serait bientôt dans le même état au§ l'orteil de saint 
Pierre de Rome, que les pèlerins ont raccourci a force de le baiser. 

Je leur montrai ensuite quelques plâtres des meilleurs sculp- 
teurs antiques, des peintures qui ne sont pas sans mérite, mes 
fusils, mes instruments de musique et quelques belles éditions, 
tant françaises qu'étrangères. 

Dans ce voyage polymatique, ils n'oublièrent pas ma cuisine. 
Je leur fis voir mon pot au feu économique, ma coquille à rôtir, 
mon tourne-broche à pendule et mon vaporisateur. Ils examinè- 
rent tout avec une curiosité minutieuse, et s'étonnèrent d'autant 
plus, que chez eux tout se faisait encore comme du temps de la 
Régence. 

Au moment où nous rentrâmes dans mon salon, deux heures 
sonnèrent. « Peste! dit le docteur, voilà l'heure du dîner, et ma 
» sœur Jeannette nous attend. Il fauty aller la rejoindre. Ce n*est 
» pas que je sente une grande^^nvie de manger, mais il me faut 
» mon potage. C'est une si^vieille habitude, que, quand je passe 
» une journée sans en prendre, je dis comme Titus : Diemper^ 
» didi. — Cher docteur, lui répondis-je, pourquoi aller si loin 
» pour trouver ce que vous avez sous la main? Je vais envoyer 
» quelqu'un à la cousine, pour la prévenir que vous restez avec 
» moi et que vous me faites le plaisir d'accepter un dîner pour 
» lequel vous aurez quelque indulgence, parce qu'il n'aura pas 
» tous les mérites d'un impromptu fait à loisir. » 

Il y eut à ce sujet, entre les deux frères, délibération occu- 
laire, et ensuite consentement formel. Alors j'expédiai une «o- 
lante pour le faubourg Saint-Germain ; je dis un mot à mon 
mdtre-queux, et, après un intervalle de temps tout à fait modéré, 
et, partie avec ses ressources, partie avec celles des restaurateurs 
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-^(Hsîrts, il nous servit tiâ petit dtner Mèû retrouvé et tout à fiit 
appétissant. 

Ge fut pcrut moi feie gran:<îé satfefeetîvM^ que de v6îr lé satig- 
jfroîd et l*àï)imûb aV^ lequel ftieS dtetli aWis s'tesîrênt, à'Sppt^è- 
t*èî^nt de ïà table, élaflèrent léùtt ^Wîett^ et se pï^parferent à 
agir. ■ 

Ils éprbùVfeï^ht deui ^irrprî^s auxquelles je n'àViîs ^às nioi- 
tjE^ftoQe peiteé; ear je leur fis serVir dû parmesati avéc le pôta'gë, . 
^ leur offris àpife ùft Verfé dé Madère sec. Cétàîéht deux hoti- 
ireàutés împottées dteptiis peu par M. lé prince dé Talteyrand, le 
ï^rémiéi* dé ttos diplomates, à qui nous dérons tiarit de taots Ôné, 
•à^pîntuels, profonds, et qtté rattentioù publi^tié ^toujôtirs suivi 
ëHrfec un itttéirét dlîftinct, soit datïs sa pùissènèe, soit dans sa ré- 

tMSte. 

Le.dîneif se p*ssà ttfes bien, tarit dànè sa pàrtîé substéfiiltlerie 
'qtié dans ses iîccessoîfes obligés, et ihes amis y iiiîrerit autant de 
«doôiplàisariîée que dé gàlté. 

Àpi^s le dîner, jte pt^oposài ùh pîqliét, qui fut refusé ; ils pr'éfé- 
i^refit lé fàr Hiénîé des Italiens, dlsMt le capitaine, et nous nous 
lîonstitûâtti^ en petit èercte aulôùr de la cheminée. 

Margfé les délitfes dd far hvertte, j'ai toujours pensé que rîèh 
ttè donne plus de douceur à là èonVel^âtion qtfûhe occupatîoh 
quelconque, quand elle n'absorbe pas ràftétitibri; àîrisî je prtj- 
posâilethë. 

Le thé était une éttàigeté p'dûr des français àè la vieille ro-^ 
fibé ; cepeMaM il ftit accepté. Je le fis éh leur présence, ei ils eh 
^reht quelques tisses avéc tfiautattt plus dé plàîsiif qu*iis ne 
ravaieht jàihàis regai'dé que cotathé tth réihëde. 

Une longue pratique m'avait appris qu'une complaîsàiic^ eh 
«BfelWe utië dUtrê, et ^MéM otl e^l Une friis engagé dàtis cette 
Voie DÛ péM le pouvoir dé fefufeet. Aussi c'est àtéc uri toh pré^ 
^ué ltripe?Mif (Jué je pàWai dé finir par ùti bol dé puich î 

k M*ife titt me tùWàs, disait le di*teur. — Mais vous nous ^ri- 
^ ^éi, disait le eéplttJdnfe; »*A qùdî je né répondais qu'en dé- 
ôiâtidailt à grarids cris des citi^ons, dû sucre et du fhuni. 

ie fis donfc lé pu<léh, et, péhdiint que j'y étaié occripé. m exé- 
cutait dés W^tîes {tôâ^ biéh ifaihcés, déllcàtetoént beurrées et sà- 
léeSàpt>ifat. 

Oette fois il y étit l^làniatWn. .Les éoUsins âsstirètent qu'ils 
étaient Weh feséi fean^é, et qu'il n'y toucheraient pas ; maià, 
comme je connais Wttr^t de cette préparation si siiiaple, je ré- 
T^dis qué je né souhaitais qii'un^Hose, c'est tjh'ify eri^ût as^ez. 
Mectttéttiëht,peuépTë5, léjcapitaine prenait la deriiîère tranché, 
et jfe le sui'pipis régardant is'il n'eti restait pà§ où si on ti'eh faisait 
p«fe d'âutî^ës^ efe (tué j'oi'donnai â l'instant. 

Gépendètrt te tethps avait coulé, et ina pèlidùle matquait plus 
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de httît heures, a Sauvcms-nous, dirent lîaes hèteS; îï faiil bien 
« (fm noTïs allions lïianger une féuîlte de salade atvefe ttolJrelf^ii- 
» tre sasmt, qui ne nous a pas vus de le jeftimée. a 

A cela je n eus pas d'ohjîection ; et, fldète atax detOfifs âë Thôè^ , 
pi'triité vB-i^-vIs deux tieiliaids aussi Mffiables, je les 'afecOâi|)a- 
gtm 3 usqu'à leur voiture et je les vis partir. ' 
. On demandera pôut-être si Tennôl ne se coula p^ qiid^p^ 
moments dans une ai»si longue sfence. 

Je répondrai négativement : rattëôtioA ûè mes convives ft* 
soutenue par la cotifection de te fondue, piar le voyage autour de 
rappèHemeht^ par quelques nouveautés d»ttfe le dîner, pèit h 
thé, i8t surtout par le purtch, dont ih n'atai'ç^nt Jamais goûté. 

D'ailleurs, le docteur connaissait tonïi Parife far généalogièiè et 
^anecdotes ; le capîiaîne avetît passé une pèftHe de sa vie €«i ItaUe, 
soit comme militaire j A)it comme envoyé à Irt^ôtor de Parme ; j'A 
H»M-mème beaucoup voyage 5 nous causldris feàns prôtèntîôtt, 
nous écoutions avec complaisai^ce. H n'en faut JkSs tant potir (fUfe 
16 temps fuie avec douceur et rapidité. 

Le tendeinain matin, je reçus liriè létt^ du docteur; il avâît 
Tatteition de me prévenir que là petite d^bàii^è *é la Vèîflé Se 
ifsm a'vàit feît auc^n mal ; bien au cofttraii?è, âprê§ ^ stifitoéfl 
des plus heureux, ils s'élaiê&t levés frais, dîspôsetprfts à tecôià^ 
jnerreer. 
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MÉDITATION XV. 
Des Haltes de «àuisse* 

T7, — De toutes tes cirecmstancefe dte 1» Vîe où le m&a^ est 
eompté pour quelq^ chose, uiie des plus agréaMes est sâoiis do«ite 
la halte de chasse ; et de tous les ' entr'actes connus, c'est eiaeore 
k halte ^ ehasse qui peot le pl^ se pf^oo^er sans eactUi. 

Aprèâ qojelques heures d'exercice^ te «feiisseur le plus vigott^ 
reux sent qu'il a besoin de repos; son visage a été caressé par la 
brise du matin ; Tadresse ne lui a pits manqué dans l'occasion ; le 
soleil est près d'atteindre le plus haut de son cours; ie chasseur 
va dotic s'atWtèr quelques heUres, non par éxcfestfe fatîgiie, tiiais 
par cet impulsion d'instinGt qui nous avertit que notre activité 
ne peut pas être .indéfinie. 

Un on&brage l'attire ; le gaïon le reçoit, et le murmure de fa 
«ource voiane l'invite à y dépo^r le flacon deviné à l#dé§al- 
tèrer (1). 

(I5 l'incite tesr ca«i«*«(tes à préférer le titi bl«nc, il téSiSfé iméiix au mouve- 
ment et à la chaleur, et désaltère plus agréablement. 
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Ainsi placé, il sort avec un plaisir tranquille les petits'pains i 
croûte dorée, dévoile le poulet Xroid qu'une main amie a placé 
dans'son sac, et pose tout auprès le carré de gruyère ou de ro- 
quefort destiné à Jgurer tout un dessert. 

Pendant qu'il se prépare ainsi, le chasseur n'est pas seul ; il est 

accompagné de Tanlmal fidèle que le Ciel a créé pour Ijii : le chien, 

accroupi, regarde sou ma4tï%avec amour; la coopération a com- 

'blé les distances : ce sont deux amis, et le serviteur est à la fois 

heureux et fier d'être le convive de son maître. ' 

Ils ont un appétit également inconnu aux mondains et aux 
dévots : aux premiers, parce qu'ils ne laissent point à la faim le 
temps d'arriver ; aux autres, parce qu'ils ne se livrent jamais aux 
exercices qui le font naître. 

Le repas a été consommé avec délices, chacun a eu sa part; 
tout s'est passé dans Tordre et la paix. Pourquoi rie donnerait- 
on pas quelques instants au sommeil? l'heure de midi est aussi 
une heupe de repos pour toute la création. 

Ces plaisirs purs sont décuplés si plusieurs amis les partagent ; 
car, en ce cas, un repas plus copieux a été apporté dans ces can- 
tines militaires, maintenant employées à de plus doux usages. 
On cause avec enjouement (Jes prouesses de l'un, des solécismes 
de l'autre et des espérances de l'après-midi. 

Que sera-ce donc si des serviteurs attentifs arrivent chargés dQ 
ces vases consacrés k Bacchus, oîi un froid artificiel fait glacer à 
la fois le Madère, le suc de la fraise et l'ananas, liqueurs déli- 
cieuses, préparations divines, et qui font couler dans les veines 
une fraîcheur ravissante, et portent dans tous les sens un bien- 
être inconnu aux profanes (1). 

Mais ce n'est point encore là le dernier tenue de cette progres- 
sion d'enchantements. 

LES DAMES. 78. — Il est des jours oit nos femmes, nos sœurs, nos 
cousines, leurs amies, ont été invitées à venir prendre part à nos 
amusements. 

A l'heure promise, on voit Arriver des voitures légèies et des 
chevaux fringants, chargés de belles, de plumes et de fleurs. La 

(1) Cest mon ami Alexandre Delessert qui , le premier, a mis en usage cette 
pratique pleine de charmes. 

Nous chassions, à Villeneuve, par un soleil ardent, le thermomètre de Réau- 
mur marquant 26o à Tombre. 
^ Ainsi plaoés sous la zone tdrride, il avait eu l'attention de faire trouver sous 
nos ps des serviteurs potophores * qui avaient, dans des seaux de cuir pleins 
de glace, tout ce que 1 on pouvait désirer, soit pour rafraîchir, soit pour con- 
forter. On choisissait, et on se sentait revivre. * 

Je s\àè tenté de croire que Tapplication d'un liquide aussi frais à des langues 
arides et à des gosiets desséches, cause la sensation la plus délicieuse qu'on 
puisse goûter en sûreté de conscience. 

* M. Hoffman condamne cette expression à «anse de sa ressemblance avec pot fXU feu; il 
ttttt y substituer œnophore, mot déjà conna. 
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toilette de ces dames a cpielque chose deinilitaire et de coquet ; 
et Tœil du proIeBseur peu, de temps à aatre^ saisir des^diappées 
de vue que le hasard seul n'a pas ménagées. 

Bientôt le flancMes calèches s'eoir^ouvre et laissea^rcevoir les 
trésors du Périgord, les mw^illesde Strasbourg^ les friandises 
• d' Àcbard, et lout oe.qu'il y a de transportable dan^les laboratoi- 
res les plus savants. , 

On n'a point oublié le Champagne fougueux^ qui s'agite spus 
la main éà la beauté; on s'assied sur la verdui», on mange^ les 
bcHiebons volent ; on cause, on rit^ on plaisante, en toute liberté ; 
car 091 a l'univers pour salon et le soleil pour luminaire. D'ail- 
leiu^ l'appétit, cette émanation du ciel, donne à ce repas une vi- 
vacité inconnue dans les e^c^os, quelque bien décorés qu'ils 
soient. 

Cependant, comme il faut que tout finisse, le doyen donne le 
signal ; on se lève, les hommes s'arment de leurs fusils, les da- 
mes de leurs chapeaux. On se dit adieu, les voitures s'avancent, 
et les beautés s'envolent pour ne plus se montrer qu'à la chute du 
jour; 

Voilà ce que j'ai vu dans les hautes classes de la société, où 
le Pactole roule ses floCs; mais? tout cela n'est pas indispensable. 

J'ai chassé au centre de la France et au fond des départements • 
j'ai vu arriver à la halte desfenmies charmantes, des jeunes per- 
sonnes rayonnantes de fraîcheur, les unes en cabriolet, les autres - 
dans de simples carioles, ou sur f Ane moUeste qui fait la gloire 
et la fortime des habitants de Montmorency ; je les ai vues les pre- 
mières à. rire de.s inconvénients du transport; je les ai vues éta- 
ler sur la pelouse la dinde à gelée transparente, le pftté de mé- 
nage, la salade toute prête à être retournée ; je les ai vues danser 
d'un pied léger autour du feu de bivouac allumé en pareille oc- 
casion ; j'ai pris part aux jeux et aux fotâtreries qui accompagnent 
ce repas nomade, et je suis convaincu qu'ayec moins de luxe on 
ne rencontre ni moins de charmes, ni moins de gaieté, ni moins 
de plaisir. , 

Eh ! pourquoi, quand on se sépare, n'échangerait-on pas quel- 
ques baisersavec le roi de la chasse, parce qu'il est dans sa gloire; 
avec le culot parce qu'il est malheureux ; avec les autres pour ne 
pas faire de jaloux? Il y a départ, l'usage l'autorise^, il est permis 
et même enjoint d'en profiter. 

Camarades ! chasseurs prudents, qui visez au solide^ tirez droit 
et soignez les bourriches avant l'arrivée des dames; carl'expé- 
rience a appris qu'après leur départ il est rare que la chasse soit 

fructueuse. ikt' 

On s'est épuisé en conjectures pour expliquer cet eneti Lesnns 
l'attribuent au travail de la digestion, qui rend toujours le corps 

hewiêhb LnrBAraoU. 9 

(Stfpptémenl au journal rEsTAPETTS du 25 fétfrimr 1S60.) 






mil p^ lourd; CwÉM, kvmmkBkikte^i^^mm^^^^ 

ner Tenvie de retourj9e§'U«h YJâiN 

ipmmBi^, V^êêtéÉtÈeê ému t l'cirl&nft; Mtos &mmm 

inatiëre inflammable, il est impossible que, pai^ Ift^ ^elKsiOfi i» 
fmë^ lfidhé9te0A»ie;et qM fait ({»e, dsai6 sôti^ dé]^feMr,iéltor#ib 

Aioii B0fi4:a appris que'la déèëse èt)t Meti- loia d'être s^)»e ^ftfte 
te «OteitcîatïÊJ^; (Téyeiîl^ taibrefttf 

Les halles de chasse sont une matière \ierge, que nouft' nflH 
toM Mt qn^elHettrer ^ i^He^j^cmrrttleiit étiie l^db|et d'iinlMiMMssi 
aniudMt ^e^ï^stmeitif! Nous le légiaom «à tecieup inlettigent q(»i 
taBHi«#sfeft<k5éopêr. • » 

%% -T^ Q^mvU ]^ 4^ c/9^'o$i mOfUg^r <Ht ua wl i^d^ge, mi» 
d^çe q^'ç^,dig^m^,ll l^t,da^cdiçéjrerpouryivrQ; et.ççjLj^e.Bè- 
c^iJl^ Q^i,^n. »iyca^ i|«^ ç^wcl^r^ ^m^ puissauQç.fc pavy.i:e,et]e 

Jj^eoffî^en peu saye&t oe q^'jas fon^ quand: û^ d%ëren]l! ta 
pb{^t $wt. comble M. Iqwdsd^^ qi^ ù^s$ix da^ I^ pno^ j§a0$^ 1^ 
^9,y^ : ^ <^'^^^ pûui: cQi^làk qfji^ je Wa£^ wie, Wéc>irç. po^id^ice 
^ W dig^tj^^^, i^ammài. ^^ifi m».% 4ou:tdain fut bjm pto 

sait était de la prose. 
PQiif çqimiMïîe 14 4ii^oû OiSMas so« eau^eïflbl^^ il fâ;^jjl|i|Qin- 

<],]^.te fiprfp aib(»^j|iiii de^ $^ iiept^wWi «^^ h àommi^i Qe «a^jEûtçiv 
universel, ne tarde pas à nous touripae^^^j;, ?i ^Qi*s. iwç vQ^|f*ï^3 QU 

vent à la ^uche, et finit à celui où ils entrent 'dftPi$ l^<RSftr 

. Çf > Èlcéopft<iif^ est te (îat^ô* (jwî èbflrtiteïic^ déitl^ U tti^iéei^iÉrtèrë él? WA- 
duit dm gosier à restomac; son extrémité supérieur» «« 3ipiBV&9>p/Nfiryi9âr* 
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Pendant ce traiel, qui n'est qiié de quelaues pouces, il se passe 
HièttdeschbsêS'. '■ '*■■■'■' '■ ■ _ " '■ "V . ■ - v'^ 

Les dente diviseiU les aliments splides; lé 
gëbe mil tttJifisént lâ bouche' intérieure, Ifeâ 
Ifes gteHe ' pour les oieiër ; el\fe lè's presse en 
pourep eypriraerle jus'eleh ^vourer \ég 
iHàcttbn, l'a'lSDgue i^unitlès-altinents eri' r 
d*rIi[*WnlftHe'; è^irëSquoi; s'appàj^anf cbiit 

. ïWiire, èlléEf(sôul^iîàt\9lèn)ïfiéii,:.dèsot 
Thcitieimè peritëqùi" lèsaïû-alhe dânS' l'a 
sont reçus par le i>har5Tiii qni^ sa contracta 
ffett^t' dailS l'tesophii^,' dbht'le mooveiftenit 

' dÙIrt^jft^ifl'è^tbriiBC. 

■ IS*eI»miHëê'îriiisia(îbi(ee;«hé'^^ndélùi3UCcfidédélàihenie 
maniëffej les'Doi^ïiscïiiisbrit'atepitëes dttns les eiltr'atetes pTpn- 
ïlëdt'la'^ m?rtie ivJUté; et là dé^lfiliiibu' coritjriiïé jtisqu^à ce qwe 
ïë" tiiëtee' in^rif-f quî' avait appelé' ritigest&Jrt nous', aver- 
tis^' qu'îl'ést' temps' (fet'fitiiri^fe.it etet rare qu'on obéiffie, Jiîi 
;^«toiSrfe ihjortction'; car utt'd^s'ilfiVilëéeS de l*espèeç hiupaiaé 
M de Roipél sffnë a%it''stiif; et'.'dffns Tétatàcttel dç l'art, , les' ci^jj- 
sinierssaventbien'nbtis'Aii'ô mangpf sans avoit&im. . 

Kli'-ttii tburde^fohie't^ësrWnBVduaBIë, poui* qûe/shagn? iftW- 
éfeto drtiW jte^à' l'éStbmaW , il'^t&Ht qu'il échappe â deux diui. 

gëB': ■ , , ;■;■ ' ■■,-'■ '"■':,.■■■ , ",:," 

teprSiiiîei'est d^irè refoula daiis'le^rrftres-nacinesiîpais 
Hftireusetnéntl' abaissement du' voilé du palais et la constructiQn 
du pharyifx s'y opposent; , ' 

■ .Lé s^nd daWigcr ser^t de toWttei' dans la IrâChée-artëre,, «u 
âéssas S& iSquelIè tous rtos'alSïnfent^ passent, et celui-ci serait 
beaucoup , plus grave ; car dès qu'un cgrps étrai^er toinbç ' djsms 
fa' ifftftfiée-artfere,' uae Wui con'vulsive conimence, ijour ne fjpif 
quequarid'iïesteXpiilSé. , ' 0.', \, '■' 

Sftds, ,Btir' nn mécaftismé adtnif ablë, la glotte se. resserre pèiir 
âatit qii'brl àvâfe ■ èlfc est dëfëftdué paV l'éÇiglotte^ qui lâ récour 
wé, ettiiius avons linoertal'û' instinct qui nous porte à ne jffff 
rtsrpirer pendaDipf Û dégïutitiDii j de sorfe qu''en général' on cent 
dffe que, rtialgré' cette' lîfrange cOntûrmà^iW, lès alittiepts arri- 
vent facùlÊnient dans l'estomac, oii finit l'eiti pire de la voloiilé, et 
oir coninferic* la digestion ^f<i^ràû€Qt dftg. ' 

(ïftncB riB l'èstobiac. 8('. — Ljf dîgestiôn est Uiiè Opération, toufi 
flBdnéèatiiliuèietl'apparendigdsteurteuj êtfè considéré commis 
ïtii moulîn'gârni de ses bliitdirs, dbrit l'èfffit est d'exlrairedes aljr 
ftifeàfede'qaï pefjt servir a.'û^et i^s coi'ps, et de i^jefer lé 
ffiafe dëpouiïîé de sespaitfès afriiniftïiSables. 

On a longtemps et vigoureusement disputé, sur la maniéré ijont 
sèfîait -l^tfigfeSttùn drf/&feÈftWijS6,'é( poiitf ^voif si elle se fei( 
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paf coction, maturation, fermentation, dissolution gastrique, 
chimique ou vitale, etc. 
. Oii y peut trouver un peu de tout cela ; et il n'y avait faute que 
partie qu'on voUlaiît attribuer à un agent unique le résultat de 
plusieurs causes nécessairement réunies. 

Effectivement les aliments, imprégnés de tous les fluides que 
leur fournissent la bouche et Voesophage, arrivent dans Testo- 
mâc, où ils sont pénétrés par le suc gastrique dont il est tou- 
jours plein 3 ils sont soumis pepdant plusieurs heures à une cha- 
leur de plus de 30 degrés de Réaumur ; ils sont sassés et mêlés 
par le mouvement oi^aniquede Testomac, que leur présence ex- 
cite , ils agissent les uns sur les autres parTefifet de cette juxtapo- 
sition ; et il est impossible qu'il n'y ait pas fermentation , puis*- 
que presque tout ce qui est alimentaire est iermentescible. 

Par suite de toutes ces opérations, le chyle s'élabore ; la couche 
alimentaire, qui est immédiatement superposée, est la première 
qui est appropriée ; elle passe par le pylore et tombe dans les iu: 
iestins; uiiè autre lui succède, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il 
n'y ait plus riendanss^l'estomac, qui se vide, pour ainsi, dire, par 
l)Ouchées, et de la même manière dont il s'était rempli. 

Le pylore est une esjpèce d'entonnoir charnu, qui sert de com- 
munication entre l'estomac et les intestins; il est feitdç manière 
à ce que les aliments ne puissent, du moins que difficilement» 
remonter. Ce viscère important est sujet quelquefois à s'obstruer, 
et alors on meurt de faim, après de longues et effroyables dou- 

leursl 

L'intestin qui reçoit les aliments au sortir du pylore est le 
duodénum 5 il a été ainsi nommé parce qu'il est long de doii;Ee 

déigts. 

Le chyle arrivé dans le duodénum y reçoit une élaboration 
nouvelle, par lé mélange de la biïe et du suc pancréatique ; il 
perd la couleur grisâtft et acide qu'il avait auparavant, se colore 
en jaunç, et commence à contracter le fumet stercoral, qui va 
toujours en s'aggràvant à mesure qu'il avance vers le rectum. Les 
divers principes qui se trouvent dans ce mélange agisseùt réci- 
proquement les uns sur lés autres: le chyle se prépare, et U doit 
y avoir formation de gaz analogup. 

Le mouvement organique d'impulsion qui avait fait sortir 
le chyle de l'estomac continuât, Ife pousse vers les intestins 
grêles : Ta se dégage le chyle, qui est absorbé par les organes 
destina à cet usage, et qui est porté vers le foie pour s*y mêler 
au sang , qu'il rafraîchit en répstfant les pertes causées par l'abr 
sorption des organes vitaux et par Texhalation transpira- 

.toire* ... , 

n est (lissez difficile d'expliquer comment le chyjie, qui est une 
liqueur blanche et à peu près insipide et inodore, peut s'extraire 
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d'une masse dont la couleur. Todeur et le goût doivent 4tre très, 
prononces. 

Quoi qtf il en^it, Textractiôn du cKyle parait être le véritable* 
butdeiâ digestion: et, aussitôt qu'il estmélé à la ç;irculatio]t); 
l'indiyidu en est averti '^par une augmentation de .force vi- 
tale ^t par une conviction intime que ces pertes sont, répa-; 

rees. ' .•.mj •■ :•'■■.'•■''!" 

La digestion dés liquides est bien moins compliquée que celle, 
des aliments solides, et peu s'exposer en peu de mots.. , 
. La partie «dimentaire qui se trouve suspendue se séparé, se 
joint a^ chyle, et en subit toutes les vicissitudes. 

La partie purement liquide est absorbée par lés suçoirs de l'es*» 
tomac et jetée dans la circulatipn 5 de \h ellei est portée^par lesur- 
tferes émulgentes vers les reips, qui la filtrent et l'élaborent, et, , 
au moyen des uretères (1), la foût parvenir dans la, ifiessie sous la 
forme d'urine. ! ' ^ 

Arrivée à ce dernier récipient, et. qinoiqi^e également retenue 
par un sphincter , l'urine y réside , peu ; èon action çxcitante 
fait nattre le besoin ; et bientôt une constriction volontaire Ja 
rend à là lumière et la fait jaillir par les canaux dlrrigatj,Qn qi^e» « 
tout le monde connaît et qu'ouest convenu dé. ûe jaipsas nojiot- . 
mer. ' ' . 

La digestion dure plus ou mpins de temps, suivant la disposi- 
tion particulière des individus. Çepend^t on peut lui donner: 
un terme moyen de sept heures ; savoir , un peu pius.de trois 
heures pour Festomac , et le surplus pour le trajet ius(ju'aith:ecT 
tum. ■' ' , . , . . " . ^. .* ',..•. 

. Au moyen de cet exposé, que j'ai extrait dés melUeujfs au- 
teurs, éi que j'ai convenablement dégage, des aridités anatqmir 
ques et des abstractions ,de. la sciçnp^, 9ie&, Içpteurs pourront Ré- 
sonnais assez biçn jij^er de l'endroit où doit se îrouvèr le demîeîp 
repas qu'ils auront pris, savoir : pendant les trois premières heu- 
res, dans l'estomac ; plus tard^ dÀns le .triByet intestinal; et après 
sepi ou huit heures, dans le rectum, en attendant soti tour d'ex- 
pulsion. ' ;, ; 

INFLUENCE DE LA DijGBSTioN. — Là dige^îoil f st d|3 toutcs 1^ Opé- 
rations corporelles celle qui influe le plus sûr Tétat moral de l'in? 
dividu. , 

Cette ijissertion ne doit éton^u^ personne; il est impossible ç^q 
cela soit autrement. .,. , . ,, . ! . .o, w, . 

Les principes de la ^pîùs. simple psychologie nous apprennent 
que l'âme n'est impressionnée qu'au moyen des organes qui lui 
sont soumis et qui la mettent en rapport avec les objets exté* 

(f) Ces wetères sont deux «oddiritg dr là gMAMUr 4'ttli'fiiyiit ikfluèie à 
éèim^«i'fiii partent de ; défini di« leiiiB^ el aboiiti^Mpit |iu col p^fténeur .# 

la vessie. . ., . - r * 
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rietfrsVffdtiîrsmt que, quaiid ces organes sont mal cppt^^rj^, 
n^al restaui:és,,Qu irrités, cçt état de.dégradAtipii e;ieFoe une ,fl;i- 
fluènéç liéèesâ^ire'svb'^lesseii^^ion^,^ spnt les moyeijs jy^teK- 
flijSdiait^$ èt^pcçàsionttéls deà^^ ô^éra^fons intellectwellps. . ' 

;ÂJinsî;;la matiiferé habitable jïftnt la dige^tiop se fg^t et sijypr 
tout èe'itenïrîne, nous' rèi^ habituellement' tri^^ gais, ia^r- 
lupies, parleur?^, moroses pu .ipélaucpUcm^ , -sans ijuj^ lipjis 
ûbixs' ett âotitîbns, et surtout sans ;gue nous ipùi^siops npi^ ^ .i^-. 
fuser. • ' • ' ■;' •"; " ' ■* 

' On pfoûïtâît ranger, sous ce rapj)oM,-le genré/buiqaaîn ctvjtwé 
en trois grandes catégories : le§ réguliers, ïe^re^errés et 1çs,.p^- 
lâchés: ■ ' ■ ' ^;'' ' '/":''. .'^''" .ï^"^'" "': ''> ■/• 

11 eât tt'i?[pëi;iehc^ (jùe ciaçtitt^e 'fieux (juî se JxQuiveut dÂftis 
ass'drrerses séries, non sèul^él)^C|rit4es dispositions natui:0^ 
semMfitbles efdes propenSons qùrieûr sont commuaèSr. W^^^^ç^ 
core qu'ils ont quelque chose ^'ajjaJf)^ et de similaire .àajçipia 
manit;re doritîijs Femiflissérit las missions gv^e^le iias^r^ lejar^djé^; 
parties danSîe coulas jde la tie;. . * 

Pour me 'ftirê comprendre pkr up exemple ^ je Jç prendria^H?^ 
le Vaste champ de la littérature. Je crois g^ue Içs gei?s4e lètoq^^ 
doSréttt ie ^Hus ^ouVeût à' leur esiomaîc' le genre qulls ont préfér 
rablemeuit phoisi. . 

>usce*|^^^^ 

pàstbureiato: Aaiis ^1^ relâéhés : A'oix jj ^uit gpjfe Je ^i^le le pjfls 
lacrym'alii'ést sépaiié "du poète ïé lilus comique que par quéi^ 
degré de qpction d^gestÂonnaire. ' . '/ 

Iffest par gpplîcatioiji tfe ce mtidîpe, âû cbut'àge qtie, ftà^ 1^ 
■ "" ** ^ " ' taîsait te plçsVgrauttjïiiJ ,i 



rais Bientôt lau le pius ^«çna u. . .-i. , . ae i i^urout^. w . 
«flâtôns-hdus, ijisaît'un géifeèil'angleâLs, àë ;fàit*e IbfiSjftf^ ftOs 
» soldats pefadâiit (Jû^ils btrt'etitopeiè morceau tfelKBuï *aBsJf jfe- 



» lomac. » 




lîflt" gestion c1iezfe1eu:fiefe«éns,.êét'$ottvëiftaC(»ta^^ 
d'un léger 'frisson, et dhez'las^èîllâi^ «'une asse* forte enV 

"Éam le pi-emîer (^;'mianiSt\it*'4ûliretIt^5e.ï;éîôrî^é ^ 




s 



mmi UmsÀÙ ka^ dèl-d.-gigfôtloh/èt^à rexëttrtiOîiJôS 



sens 

s'abandonner aux jouissances génésiques. Le courant qiii port 



ltlift^^'bèiflltile«'^m, tkpt^ m^m^ bien «ttié, m ^^aàSUfmhU 

qui ne regarde à rien; un conseil pour les hommes fails^^^ 
êMUmà^^ipit le lempi tii» 8^an#i jaunis ; «t ttneiMfiiÉnde ^péar"" 
mA (fà Hmt chl MflMrraià oMé de «ÉriqMtile «A» t^ <Jte iiMliy 

Quelques p«d«âiui6S«Mdeflfttxseur']peôdiM tMt le ^16^16)^ 
qu'elles digèrent ; ce n'est le temps alors ni de leur présenter des 

pirqets ïïl dé teat demmaer des g râce s ; 

De ce nombre était spécialement le maréchal Augereau ; pen- 
dant la première heil^e i^rèS^â^Att*,!!! tuait tout, amis et 
ennemis. 

Je l'ai entendu dire un joWlqti'iï y avait, dans l'armée, deux 
personnes crue le général en chef était toujours maître de faire f u- 
$fflér, s^oir ! le cetnttdskaSte t)nim)liiiaett efi t^ëf et Ibt^éf >de 
9Mi fitàl-taaj^; n^ étaient ^réseiitd ITto ëi Ymvt^) le %6eiktà 
dàiéM fép&ttèiï efi cflitiMt, mcAs ^v^ è»)p(rit, Poidimialittr 
t»5'tê|^(!lt rièta, itfais îl ft'feÉ pett^ pï^ 

VètjfSÈ à cëftè l^qu\e imtlcbé à Ml'étal'-Êii^or, m mmWÊPmk 
<ttât tbt^otfrs miel à s» tatleinmSsfy^éilfiSs vitcmÊim'y p»U 
crainte de ces bourrasques périodiiïiîiès j 3*atèSs ç^uttjiâe, mt'^ _ 
tâ<*31tiet<i'eimr0^aigéf»^j)rtabfti • »i . ^ 

lé rri sôti'veût f^cohtfré Së|)€SÉ; '^ iPHrib*; # ebinâï* It «tè l»*' 
moi(^ait obligeammerft letëgrëim fte lii'avMfpas ^fYm^^i^ 
ma, Ire ¥râ Itil ^ iB^iittnâhi peilki kiciMMd ; ttfétite ^>HiâM4in- 
ffÈibMhy mSs il lavouÂ t»^iié 4filé ]è if4if¥ftis ]^%ft Hitt A' Mt 
tort. 

î* dé te (jitté note tie mangidfts *iîfeiMet»ttî p^s*». ^ * 
tSèttie blUDte ététk fiMMëë ; '^lé (^S^t tti^ «MâdM^Hlè âAUt^ 
mite, t^ les 4ti)iq<àefii*s m\ètii 1Mt« MMàe iSiHfe twr dg|M9itt 
4es vaincus. Ainsi le jour même j'écrivis au conservateur 4tilbt' 
rtte tlnfe1^H»e'fort t>^liè'p(niriié idtti^fHltf tetMJttÉitte y Wili rt re 

" te t^dïtsét^nMeui* iStaik im l^n^ttt lettre, fHMM/aoo ^âHfes^ 
ne pouvait pa^ cous souSHr, et qui sans doute bUS VMft WÎflkit 
ptti^ài i^ })èur(jtEe 1^ tie pf^Sto dCM MÉltefvi- 

ëd^il^^ tre j^atKfflleiM |«^ d«'l(ibmBttlÉMfi ^ «Mtt «tMiit 
grosses^ etc., etc. A de si bonnes raisons je né répUiyftll )Mi'$ 
ttè^ jé1ui ëto^»:^! dk à 

dÈbtrttîonJu^'* nô«t« i««!^. 



Le tc^iquefiteSet: le lenâernam, de 1res grand matin, il nous^ 
arriva un chariot biea et richement cbairgé; les gardes ^étaieIlt 
Sans douite revemis^< les pêcheurs soumis ; car <m nous apportait, 
en gibier et en poisson, de quoi nous régaler pour plus d* une ser^ 
maine '. dietreuils, béoasses, eaifes^ brochets y,o'étwA une hâié- 
diction. • ** i ' - ^ • 

A la réception, tde cette offr4nde. expiatoire,, je délivrai de .S(BS 
h6tesle conservateur malencontreux. Il vint oous voir ^ je lui fis 
entendre raison ; et, pendant le reste de notre séjour en cepays^ 
nous n'eâmes^qui'à nous louer de^es bons {NToeéd^* !< 



•rfM*. 



MÉDITATION XVII. 

Du Rep^8« ' 

, • •■',■,. ' ' ' ' ' ' 

4fâ. •«— L'homme n'est pas &it pour jouir d'une activité indé- 
finie; la ivature nèTa, destiné qu'à une eilstence interrompue j;,il 
iaut que ses perceptions finissent après un certain temps* Ée 
ten^ d'activité pQut s'allonger, en variant le genre et la nature 
dessensati^asiqu'il lui faitéprouver ; mais cette continuité d'eiis- 
tenee l'amène à désirer le repos* Le repos conduit au sommeil, 
et le sommeil pi^uit les rOves. 

Ici nous BOUS trouvons aux dernières limitesi de Vhumànité; 
e«r Vbomme' qui dort n'e^ déjà plus Thomme social; la loi le 
protège encore, mais ne lui commande, plus. 

Icise.pla^ nati^rellement un fait a$s#z singulier, qui m'a, été 
raconté par dom Duhaget, auUefbis prieur de la chartreuse de 
Pierre-Châtel. 

Dom • Duhaget était 4'une très bonne fiimille de Gascogne ^ et 
avait servi avee^ distinction ; il avait été vingt ans capitaine d in* 
ûtnteriefiltétaJt/^kevalier de Saint-Louis> le n'ai connu per* 
sonDft4'ufte piété pl^s^ doufse et d'une conversation plus ai- 
llante* . tl*i..'i .\ ■} ;.J. .-; . } .• ' I •' . .'''•»;,«.. ■ . , .• 

« ttom aTimis,ii^er disaiHV ^ r oii j'ai été. prieur avant 

p que de venir à Pierre-Châtel, un religieux d'une humeur mé- 
.» lauo(^i((pie, .d'uu<c#racti^^ 3om))f;e, e^ qui était connu pour âtre 
» somnamtmle. ; : . ,^ » > • 

» OUl^u^fi)is, dans se^ accès, il priait de sa 0eUul^ et y i^^: 
» trait swl; d'autnes fois U; ^'légfrait^ et on était pldigé deTy re- 
» conduire. On 4¥idtcousult4 et fiit quelques remues; ensuite 
» 1^. reçlHite^ étiu]|t d^Yi^nu^ plus raj^e^ s'en 

tt Un soir que je ne m'^ti^ point laoucbé à l'j^mre , ordinaire, 
)> j'étais à mon bureau, occupé 4 lefamii^r quelques pi^î^, 
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» lorsque j'entendis ouvrir la porte de mon appartement, doni 
» je né retirais presque jamais la clef, et bientôt je vis entrer ce 
» religieux dans un état absolu de sopmambulisme. 
. » Il avait les yeux ouverts, mais Aies, n*était vêtu que de la 
» tunique avee laquelle il avait dû se coucher, et tenait un grand 
)) couteau.^ la main., ' 

» Il;alladfoitàin(»iIit, dont il connaissaitla position, eûtVair 
» de vérifier, en tâtant avec la main, si je m'y trouvais- effective- 
» ment > après quoi, il. frappa trois grands coups tellement four- 
)» nis, qu'après avoir percé le^ couvertures, la lame entra profon- 
» dément dans, le matelas^ou pliMôt dans la natte qui m'ie^ tenait 
»Kw. ... j ..... ..' 

» Lorsqu'il avait passé devant moi, il avaitla figure contractée 
» et les souries froncés. Quand il eut frappé, il se v^urna, et 
» j'observai que son visage était détandu et qu'il y tégnait quel- 
» que air de satisfiiclion4 

D L'édat des deux lampes qui étaient sur knon bureau ne fit 
)) aucune impression sur ses yeux, et 11 s'eii retourna comme il 
» était venu, ouvrant et fermant a^ee discrétion deux portes qui 
o oonduisaieiit à ma' odlule, et bientôt je m^assurai qu^il se reti- 
:» mit dfreeteûient et paisiblement dansla sienfié. 

» Vous pouvez juger, continua lé prieur, de rétatbù je me 
» trouvai pendant cette terriiale apparition. Je frémis d'horreur 
d à là vue du danger auipiel je venais d'échapper, et je remer- 
» çiai la Providénée; mais moii émotioti était telle; qu'il me fut 
» impossible de fermer les yeux le reste dé la huit. 

x> Le lendemain, je fis appeler Te som'iiatpbule, et lui demain- 
» dai sans affectation à qudi il avait rêvé la nuit précédente. 

» A cette question, il se troubla. Mon père, me répondit-il, 
» j'ai feit un rêve si étrange que j'ai véritablement quelque peine 

» à vous le découvrir; c'est peut-être Toeuvre du démon; et 

9 — Je vous l'ordonne, lui répliquai -je; un rêve est toujours in- 
» vôlontâireV ce n*est qû';uné illùsioni Parlei avec sincérité. — 
» ])ppn père, dit-il alors, à peine étais- je couché que j'ai rêvé que 
» j'avais tué ma mère; que son ombre sanglante mfélait/appârue 
)> pourdemahdei: yéng^hce,,e< qu'à cette vue j'avais été trans- 
» porté d'une telle furèu^, que j'ai couru comme un forcené J 
» votre appai^ment ; et,, vous ayant trouvé dans votre lit, je vous 
A y ai poignardé. Peu aprèsj je me suis réveillé tout en sueur, en 
» détenant mon attentat, et bientôt j'ai béni Dieu qu'un si grand 

» crime n'ait pas été éommis — H a été plus commis que 

» vous ne pensez, lui dis-je avec un air sérieux et tranquille. 

» Alors je lui racontai ce qui s'était passé, et lui montrai la 
» trace des coups qu'il avait cru m'adresser. 

» A cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en larmes, gémissant 
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3> ato malheur inyolomaîte (juj àtait i^^ aïfltèï, :^t imptQfi^i 
» Iteïle pénitenbe que Je cfoyais deyoiî: It^i Wflîg^îr. ; ; 

» Non, non, m*écriaî-5e, JèttevoùspttniMpoM 
» irolônftàfre 5 mais désottûds te vûtrs dîjpetife d^'asst^ aïix 
» tiMfce* cfeîa finit, cft'Vàftïs plfMen^qtre vott^ ceïhAè l!(èrt *fe^ 
» en dehors, après Iç repas du soir, et nes^outWt^lqtte'pû^ 
» Sonner ia fteQitA >de ven^ à ta t»èË»^ dé AMAfe^l^tli^^t^àla 
» ^îlit€ dti'jour. ^ '• 

raèite, ^ )pfiéll^^ «àé tHë; te mMne s^aÉrtia1tdirâ9è ^mi |M»^ 

• TSHPs M7 BEPos. 84. — Les lois générales imposées au '^èflbe • 

^ tiMT habjldiiB ènt dft tarihiMh rai* la fWÈiiIKim &0àÉbs(t 4e 
F^^pfem temaim. l/iflimiillvë dti^M^ et d» mSt^ w fait slRi^ 
tarepr laQle la t^fei â^m 4ftirteini» iraiivMs, 3»aii oep»^^ 
manière qu'en résultat de compte Tun et VMm ^ €9Mipmw|it, 
« indiqué fsmt mtmeiï^immi je taQf«ifelîadÉi6té t^tnM teîuî 
iu>f)9PQ»>; ^ pfofobkmeat i'vàm ^ vgimifk «^ pmit été 
1^ f^éiiie 4i Qoiais «evisft^ 

^o« qu!il m mi%y quiind l'IiaMae . a :^U fx^viaitt ^itf) «er * 
tâine durée, de lai^éiiitiid^l^lldfmivi^^ tt vient m mwsMA akU 

dfiNu^Mrei^t $ans.effet, Im ofl$fdàe$^ sf . r<^;iMid|[tt àcii^ fp'llf iLY^eiit 
«fpâié airaç. plus d'Wew» l'^Ai^, .^ ^latj»ré6 |â^'^wsMti(p(n^ îo 
temps du repof est ara«é. _ . , ,. : ;, . ... . 

jl ^ fitçilQ de YQir .^[u^ 4101^ mm$ copldéré I^J^j^ido^ ^lal? 
envirQuaé âe toul^s le$ r^6?Qfi(r<»5 et à^ fcji^râu*^ de Ja )iwrte 
ciivilsfeation^ car ce besoin ù^é^ reposer* Arrive bien plus vite et 
birà plu3. réguU^reîîûeûl pour cefi4 qm miàt Ta jfcitag^ê 'â'**^ 
tVavaïl assidu jims son cafiîneî^xiani 3on atelier^ ^ Voyage^ ;iiia 
guerre^ > liai chas$e ou de tp^te a^rtrfc maoïère. . 1 .. 

À, oe i^epos. oomxnç ^ tcmg 1* .«0tê$ p6bserYateur%la ûa>uçe; 

cette excellente mère, a joint ùh griarfid {^^ , .; 

tliomme qui ^ repose êjpa^ya igi Keiirêtre atte$î .%ùl^àl 
qu'iàdarmîs^ple ; 1ï sent ses'bi'aà ? etom^bt^r pài» ll^wÎJi'Oj^r^^ ^ 

seg fl!bre$ si^ distendre, feoiû ceWeau jSè WfiEîcmr- §es jfedS, B(tol 
mtoes, ses sensations obtusesj fl ïïte i^êsire rîeij, ilipié )rëÀ^dMt 
folus ; m voiljB de jgàze é*élt«ûdsut ses yeui, Eùjcojiê auéidUes îôs- 
to et n àormîra. , .^ . . : . w. . ^ . . . 

. ' . . « . *- . ' ■ f i 

' ■ • . ' • ■.:..••.'.. ; > • , ' 



PÀÊ BRILLAT-SAVAttIN.' tà» 



■ ' i 



««. 






Ulu SomknéîJ* 



\«5- —. Quoiqu'il y aft i^jtiBlqufes ^JiOïïiBiés 'tdÛèmej^t'tnj^tiEffç^s 
h Vérw g&ëralè gué teT)eé61n de âcÊrhUr»^ ffttssî îttfpteltettt 




' i^moN. .86. — t^!s4ttmié{1ie)<ctér l^'il'lim^^^ 
dwislebtfél rhottitoe/së|«rë^a*j(âSiëféîètlértedttpaf f^^ 
fpKfâ^ aS^ Sens, Tip vtt pj^ - 

*Le somméli;boînmeia»ttUtt;^tt«**S^'et%ttn Vt^mxiktffé' 
pusçules; .dont le jpreiimier conduit à TmeWSe rflfeAiite/^tleisfe- 
<îônà;rairi^nBtIatîé'fe«Sve. ' - • ^ 

tombent p6ii*à]^eji ftàtife tîiftict^ôn": le ^tJtt'tfiibbf^jISBiirtte^cft 
Todorat ensuite ; l'ouïe veille encore et le toucher toujours, car 
il est là pour flous avertiF par la douleur des dangers que le 
corps peut courir. 

Le sommeil est toujours précédé d'une sensation plus ou moins 
voluptueuse : le corps y tombe avec plaisir par la certitude d'une 
prompte restauration, et l'âme s'y abandonne avec confiance, 
dans l'espoir que ses moyens d'activité y seront retrempés. 

C'est faute d'avoir bien apprécié cette sensation, cependant si 
positive, que dès savants du premier ordre ont comparé le som- 
meil à la mort, à laquelle' luUîi'lili^its vivants résistent de toutes 
leurs forces, et qui est marquée par des symptdmessi particuliers, 
«t qui font horreur même aux animaux. 

Comme tous les plaisirs, le sommeil devient une passion, cat 
on a vu des personnes dormir les trois quarts de leur vie, et, • 
«omme toutes les passions, il ne produit alors que dés effets fu- 
nestes, savoir : la paresse, l'indolence, l'affaiblissement, la stu^Ji- 
<lité et la mort. 

L'école de Salerne n'accordait que sept heures de sommeil, 
sans distinction d'âge ni de sexe. Cette doctrine est trop sévère; 
il faut accorder quelque chose aux enfants par besoin et aux 
femmes par complaisance, mais on peut regarder comme certain 
que toutes les fois qu'on passe plus de dix heures aii lit, il-y a 
Mcès. 



140 PHYSIOLOGIE DU GOUT, 

Dans les premiers moments du sommeil crépusculaire, la vo- 
lonté dure encore ; on pourrait se réveiller, Tœil n'a pas perdu 
toute sa puissance. Non omnibus dormiOf disait Mécène; et dans 
cet état plus d'un mari a acquis de fAcheuses certitudes. Quel- 
ques idées naissent encore, mais^ elles sont incohérentes; on a 
des lueurs douteuses, on croit voir voltiger des objets mal ter- 
minés. Cet état dure peu; bientôt tout disparaît, tout ébranle- 
ment cesse et on tombe dans le sommeil absolu. 

Que fait Tflme pendant cç temps? elle vit en elle-même ; elle 
est comme le pilote pendant le cdme, comme un miroir pendant 
la nuit, comme un luth dont personne ne. touche, elle attend de 
nouvelles excitations. 

Cependant quelques.psycJiologues, et entre autres M. le comte 
deRedem, pi^tendènt que l'Arme ne cesse jamais d'agir, et ce 
dernier en donne pour preuve que tout homme que Ton arrache 
à son premier sommeil éprouve la sepsation de celui qu'on trou- 
ble dans une opération à laquelle il serait sérieusement occupé. 

Cette observation n'est pas sans fondement et mérite d'être 
attentivement vérifiée. 

Au surplus, cet état d'anéantissement absolu est de peu de 
durée (il ne passe presque jamais ciriq ou six heures); peu è peu 
les pertes se réparent, unsentiment obscur d'eiListence commence 
à renaître et le dorineur passe dans l'empire des songes. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



MÉDITATION XIX. 



Des Rèyes. 



Les rêves sont des impressions mulatérales qui arrivent à Tâme 
sans le secours des (^jets extérieurs. 

Ces phénomènes, si communs et en même temps si extraordi- 
naires, sont cependant encore peu connus. 

La &ute en est aux savants, qui ne nous ont point encore laissé 
un corps d'observations suffisant. Ce secours indispensable vien- 
dra avec le temps, et la double nature d^ l'homme en sera mieux 
connue. 

Dans rétat actuel de la science, il doit rester pour convenu 
qu'il existe un fluide aussi subtil que puissant, qui transmet au 
cerveau les impressions.reçues par les sens, et que c'est par l%x- 
citation que causent ces impressions que naissent les idées. 

Le sommeil absolu est dû à là déperdition et à Tinertie de ce 
fluide* 

n fiiut croire que les travaux de la digestion et de l'assimila- 
tion, qui sont loin de s'ajrrêter pendant le sonmieil, réparent cette 
perte, de sorte qu'il est un temps où l'individu, ayant déjà tout 
ce qu'il faut pour agir, n'est point encore excité par les objets 
extérieurs. 

Alors le fluide nerveux, mobile par sa nature, se porte au cer- 
veau par les conduits nerveux; il s'insinue dans les môme^ en- 
droits et dans les mêmes traces, puisqu'il arrive par la même 
voie ; il doit donc produire les mêmes efiets, mais cependant avec 
moins d'intensité. 

La raison de cette différence me parait facile k saisir. Quand 



141 PHYSIOLOGIE DU GOlTt, 

l'homme éveillé est impressionné par un objet extérieur, la sen- 
sation est précise, soudaine et nécessaire ; l'organe tout entier 
est en mouvement. Quand, au contraire, il n'y a que la partie pos- 
térieure des nerfs qui soit en mouvement, la sensation doit né- 
cessairement être moins vive et moins positive; et, pour être 
plus facilemt^nt ettf i|da,,Dqus diiww gTe^i^fz l'homme éveillé, 
, il y a petcussion de tout Toi^ané, et, cne^ rhomme dormant, il 
n'y a qu'ébranlement de la partie qui avoisioe le cerveau. 

Cependant on sait que, dans les rêves voluptueux, la nature 
atteint son but à peu prës comme dans la veille; mais cette dif- 
férence nall de la différence même des organes ; car la génésîque 
n'a besoin que d'une eicifation, quelle qu'elle soit, et chaque 
seie porte avec soi tout le matériel nécessaire pour la consom- 
mation de l'acte auquel la nature l'a destiné. 

BECBERCHB A PURE. 87. — Quaud lo fluido nerveux est ainsi 
porté au cerveau, il y afflue toujours par les couloirs destinésè 
l'eiercice de quelqu'uBidr nés se»9, ptiw^l^ pourquoi il y réveille 
certaines sensations ou séries d'idées préférablement à d'autres. 
Ainsi, on croit voir quand c'est le nerf optique qui est ébranlé, 
entendre quand ce sont les nerïs ïttditifs, etc. ; et remarquons 
ici comme singularité qu'il est au moins très rare que les seiisa- 
tions qu'on éprouve eu r^vqnt se rapportent au goût et à l'odo- 
rat ; (juand on f#*e ^fifi jisrteri^ ou d'twe- prtiff iiî,' ôti VfSb des 
fleurs sans en sentir le parfôpï ; éVm feftiiY ôssiSè1"&fti' tëffis^, 
6n en "^oif ïes lïi'ets ams ert érfVcfin^r-fë gb]Bt. . 

C« serait un travail' cffgwe dte^ (^fùs^sffvaiitg t^f âei- rtfehêWBér 
poiïfqiiof dettt'dte iios séién^ïrH^Mortrt'erfïjwMtKAiïffpértiftnt 
Té soaïKiêil*, (flïidls giie ïes ii,tfaiypfâtifrt!5ittâïssen* de^^^éscpie 
toute feur pm^tfûce. ïé ne cbnilais aucùtt psycUrfogne qtff hïi 
soit occupé. ' 

Kénlardiidfls àys^f qà'e' ptijs'tè^ rfflfefitiore qite ttoteéprtiitWus 
en'dot-mamsont ïfrtërfeoreB,' (Àte eftesontdb fôW:e.'3lTfsi, Ws 
idées les utu? seostieflfte ne sotit rfeïi eiiprts' dèïf an^îssé*( ^'trti 
ressent doTu^^e qrfW a petiïft n» enfant; ëhét)', ou ^H'ofl- va 
àrtf pendu, on peot se rëveifleic, eorparciVii^, fremp^ rfé *i6vir 
é (Je larmes. 

pis aPHCBS. 8S., — Ôuélle qne sbit la biisrrBrife des 
quelque/&is.iioi4â agUeïit Qn dormant, cependant, tti y 
.'d'iïn.geû pf^s, bit verra qjiecé ne'sotttqwe cci'sônve*- 
sg comcinïiisons de so'uveniK. Je suis tent^ de difei.qTje 
les songes ne sont que la mémoire des sens. , . , ' 

teuréfraftge0i)ieCtti]isisife'<fc1Acqu'eïrcg qiic l'àsSqÉîàtibri' de 
ces îdees esEihsOfite,' git&! qrffelle Slsst affr^Chie des' îûî* dfe'fti 
ehfoçdlftrfi'è, dtes;c6n*èyr4iîefe?e( dù temps , d^ sorte que, en dfer- 
BÎ^arfa^*','pèfso!rtni8n*à|ffmais rêTéàce ^illiii était" augit- 
ravant tout à fait inconnu. 



Qq^çiçi ç'étQwi?ra paç.de la siq jguila^t* de no§ c^ves^si VonTér 
fléèhit que, pour l'homme éveillé', quatre puissances se survéîflent 
Qt se,reçJifie»\j^iBrQgpje^^ la vue,.roive^le toucfreï- 

;%t J)l rxïëmoir,^,; eu fiçi* que, qAtei cçlui qui (JoH, cMque ^o^/eçt 
4Jwftd[onjÇLé;à ses seules. rès3oujfc(^. " 

Je serais tent^ de compai^er ces cteux états du cei^eati è, uil 
pj»nç. pr^ diw^pl seiTftit as^isy uu i»u*icieu auî , j etaitt par dis- 
ti:$l5l^0D I,es dpigts sui: Ijej. taucÎ3ies^ y formerait par rémîniscéuQB 
quelque m^odié, et qui pourrait y ajouter, une harmonie coia* 
plète .?;U \mii d^? tqu^,^ i»cye,ns. Q^iî^ comparaison yburifaît 
SjE^poiissejf lieaucôup plus lolo,^ éd aioùtànt que Lèi réflexion ;est 
a,IM;idée§CJ^;que^^^ia^qiQ^^^^ est ailx sons, et certaines idées'ea 
çQUtiennjBçit d'auti*^, tout côraine un son^ principal eh coiï^ 
^fe0laus6iç ^^â\rfr0ç qui lui sprît secondaires, etc., etc. 

stsTËME Dt DOCTEUR GALL. $9. -7- jP^ me làifessaïit douceméiW 
ç(jjaduire yaç ua si^et-cjUi n'é^l p4s sans charmes, mç vôilâ par- 
te»i} mt confins du système du docteur Ôall, qui enseigne et 
§QUtj,eut.ta multifoti^ité des ôr^^^ 

Je ne dois donc pas aller plus loin, ni franchir les limites que 
jp, We suisr fixées 3, cependant, gar iimour pouf la science a la- 
(Jçièlleon peut bien toi^ que je ûe suis pas étranger, je ne: puis 
m'eiupêchjçr # consigner Icî deux ohservatiops^ que j- ai faites 
avec soin, ôt Sur lesquelles on peut d'autant rnieu.! compter que, 
f^iXm CfÇ^x ,(çii me liront,» il eijste plusieurs persouneçqiii pôur- 
r$i»rd eu ^ttjgster la vérité., " 

içwiplb^ QBSERVA|ipii., Tei;s J79Q^ ît, existait, daïis un viij^ge 
e^felé Gevjpin,; arron^ssenient d^ Belfey, un commer^Janjt extrê- 
mi«»pqfrrusé;. il s'açç^lajif ï^aiicîoli, ^t s -était arrondi uAe,as§«z 
jpliefcrtnnë. ^ 

n fut tout à coup frappé (Tun tel coup de paralysie^ qu^oule 
crut mort. I4 Faculté vint à sou secours, eUl $'eh tira, mais non 
s^ perte» (^ il lafesétclérrîèi:e lui' à peu près toutes les fequltés 



N 



Quapd QuJ^ vitjdan^ cet.état, qeux^qui. avaient eu des afl^res 
avec' lui Cruréîlit qu^ .1^ ^wpiç était venu de prendre, teur re- 
y^jlçhe j^ et, ^U5 prétexte de venir lui. tenir compagnie, on venait 
de .toutes pwts, lui proçoseç (jets, maj^îhés^ (|es achats,; (fcs veirfes, 
dc;^ é(^<^gés, ki autres, de^ cette espèce qni avaient été ju^ue là 
robjet de sdti commerce J^Abîtuel. Mais lès assaillaots se trou- 
yërent bi^n suroris, et sentirent ]^jAàt qu^il fellait décompter. 

^I^i^/kîréviefflalftu^Vfip^^ puissances corn- 

i^ércîalés, et Hb inéqae hoitimè qui quelquefois né .connaissait 
pas; seç doitoestiaijes et OfubtUflt Jusqu^à son noip, était toujours 
ap, equraixÉ du ^t détentes ï^dew^es, ainsi 4iie de la v^ei|r 
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de lout arpent de prës, dé vignes ou de bôîs k trois Ueaes à h 
ronde. 

Sous ces divers rapports, son jugement était resté intact ; et, 
èpmme on s'en défiait inoins^ la plupart de ceux qui tAtëretit le 
marchand invalide furent pris aux pièges qu'eux-mêmes avaient 
préparés pour lui. 

0BuxifcMB OBSERVATION. 11 étîstait à Bellcy un M. CljiroV ,qui 
avait servi longtemps dans leâ gardes du corpà, tant soiis Louis 
XV que sous Louis VVl. 

Son intelligence était tout juste à la hauteur du service qu'il 
eut à faire toute sa vie; mais il avait au suprême degré Tesprit des 
jeux, de sorte que non seulement il jouàil bien tous les jeux 
anciens, tels que Vhombre, le piquet, je wisk, tnais encore (juc, 
quand la mode en introduisait un nouveau, dès là troisième jvar- 
lie, il en connaissait toutes les finesses. 

Or, ce M. Chirol fiit aussi frappé de paralysie, et le coup tut 
.tel, qu'il tomba dans un état d'insensibilité presque absitSUe. 
deux choses cependant furent épargnées : les facultés digestivés 
et la faculté de jouer. 

Il venait tous les jours dans la maison où depuis plus de vingt 
ans il avait l'habitude de faire sa partie, s'asseyait en un cwn, 
et y demeurait immobile et somnolent^ sans s'occuper en rien 
de ce qui se passait àùtOur de lui, ' \. 

Le moment d'arranger les parties étant venu, on lui proposait 
d'y prendre part ; il acceptait toujours, se traînait vers la taWie ; 
et là, on pouvait se convaincre que la maladie qui avait paraly- 
sé la pliis grande partie de ses facultés ne lui avait pas fait jpèr- 
dre un point de son jeu. Peiï de temps avant sa mort, M. Chirol 
donna une preuve authentique de l'intégrité de son existence 
comme joueur. * 

Il nous survint à Belley un banquier de Paris qui ^'appelait, 
je crois, M.Delins.Il était porteur de lettres de recommand^iiôn; 
il était étranger, il était Parisien : c'était plus qu'il n'en fallait 
dans une petite ville pour qu'on s'empressât de faire tout ce qui 
pouvait lui être agréable. \ 

M. Delins étâtit gourmand et joueur. Sous le premier rapport, 
on Ijii donna suffisarnment d'occupation en lé tenant chaque jour 
cinq ou six heures à taMe ; soùs le second rapport, il était plus 
difficile è amuser: il a'vait un grand amour pour le piquet, et 
parlait de jouer à six franC3 là fiche, ce qui excédait de beaucoup 
le taux de notre jeu. ' 

Pour surmonter cet obstacle, on fit une société où chacun jprit 
ou ne prît pas intérêt, suivant la nature de ses pressentiments : 
les uns disant que les Parisiens en savent bien plus long que tes 
provinciaux; d'autres soutenaient, au contraire, que .tous les 
habitants de cette fraude ville Ont toujours, dans leur individu, 



quelques atomes;d0 baâauderievQuoi ({a^iLen soit, la société se 
forma ; et à qui confia-t-on le soin de défendre la masse com* 
mune?àM. iCbimll . ,; 

Quand le banquier parisien vit arriva eett^ grande %iu)e p&ie» 
blême, iparjcbant de x^ôté, qui vint s'asseoir ep iiaice de lui, il erui 
d'abord que c'était une plaisanterie; mais, quand il vitlerSpectnd^ 
prendre les cartes et les battre en professeur , il comfi^enç^ à, 
croire que ce^ adversaire avait autrefois pu être digne de jul^ - 

Il ne fut pas longtemps à aç convaincre q^e cette facultédur^t 
encore j; ciir^npn seulement à c^tepartié^ mais encore à un grand 
nombre d'autrjes qui^se succé^ërent, M. Delins fut battu, plumëî^, 
opprimé tellement, qu'à son départ il eut à nous compta plus 
de six cents fr^cs, qui furent soigneusement partagés enti;e le^ 
associés. , . . / 

Avant de partir, M. Delins vint nous remercier du bon accueil, 
qu'il av^t reçu de nous; cependant il se récriait sur Tétai caduc 
de l'adversaire que nous lui avions opposé, et nous assurait qu'il 
ne pourrait jamais se consoler d'avoir lutté avec tant de désavaur 
tage contre un mort. 

aisuLTAT. La conséquence de ces deux observations est facile 
à déduire : il me semble évident que le coup qui, dans ces deux 
cas, avait bouleversé le cerveau, avait respecté la portion dé cet 
organe qui avait si longtemps été employée aux combinaisons 
du commerce et du jeu ; et sans doute cette portion d'organe 
n'avait résisté que parce qu'un exercice continuel lui avait don- 
né plus de vigueur, ou encore parce que les mêmes impressions, 
1^ longtemps répétées, y avaient laissé des traces plus profondes; 

fifFLUEKCB Dfi L*A6s. 90. — * L'âgo a unc influence marquée sur la' 
• nature des songes. 

Dans l'enfance, on rêve jeux, jardins, tleurs, verdure et autres 
objets riants; plus tard, plaisirs, amours, combats, mariages; 
plus tard, établissements, voyages, faveur du prince ou dé ses 
représentants ; plus tard enfin, affaires, embarras, trésors,* plai- 
sirs d'autrefois et amis morts depuis longtemps. ^ 

pEÉNOMiNBa^ DES sœvGBs. 91. — Ortains phénomènes peu com- 
muns accompagnent quelquefois le sommeil et les rêves : teur 
examen peut servir aux progrès de Tanthroponomie, et c'est par 
cette raison que je consigne ici trois observations prises panidi 
plusieurs que, pendant le cours d^une assez longue vie, j^ai eu 
occasion de faire sur moi-même dans le silence de la nuit. 

. ranuARKOBSEtTATioN. Jo rêvai une nuit que j'avus trouvé le 
secret de m'affiranchir des 1ms de la pesanteur, (fe manière que; 
mon corps étant devenu inctiffër^t à moifter ou descendre, je 
pouvais fiiire l'un ou l'autre avec une faciUI^ égAle et d'apite ma 

»IXlâ«B LIVEAIflOH. 10 

(Supplément au i<mmai TEstafette dm 25 février 1850.) 



OT(Pi«vé'qafel(^e' chu*» dfe^^WJ », A«tfe {«'(^^deWferil i»M>*ëi'- 
cial c'est que je me souviens qae je m'expli^ffftli^^iftoè^nSHtië* 

il«»«!»^ (tête- j* tt/étt«n««4 qtt'ît' li^çs^èrit' ^ m\mtm ' 
Eli'ih'évéïftSBt, éëttë't)a«tëêifpl}rti»vëaréîli*)S!ï**teWà<l»ft; 

j^nitlVèfi; éri'rfôthiaïït, tWef*n^rtibtt' de? ]^§*i^tbtf*i8if ex- 
traordinaire. Elle consistait en une espèce de frémissemeift' ^ï- 
ëStti^éiôtii^ \m pjWSéiflëï'^? cèftpôfeefit AWA èflfe: f?Mit 
iM^^M^ '«ïè ftlitWillenifettt -pim «^ (jaMbé*- (^bî, liÀWtot' dé 
l'étiMéfeiédé^^les pi^'jïiStjtt'ilrftSétè', Mi»agitàfti1fegt{éd*ûg 
rafilOêllé 4fesôs. îl flie sèitoBMit'Voti' ùtltflJÉjhiêmiiétte'qltt^sè 
louait autour de mon front. . ' 

tamÉere flairiiha comas;; ei circûm témporà pasd'. ; 

*.,J'iefitijaii?,que cet étHt, que jé se^ti&.bien Bhysi(fli&mejrtydiH«t. 
^^! çioiii?! trente seconde^^ ey e- me réveillai reampli 4'iaf étoaii^ . 
meflt qui n'était pas sati^ cp*elque mélango def freyeMP. < 
. Dâpfi cette sensation, qui «^t encore trèj^-psésente à^i«lOTisall'-' 
yeslivet46rqu0l^es observatiomqifti Qntété Jliite» SuF tes etxtd^ 
tistk€^ et'Sup les jieFVfux^ j*aiti]?étecon!ség.uen<îe qi^e les^lijaitei^ 
^n gj^isir. ne sont ei^ooçe ni connue^ ni ppçées^/et ^u'(».ne9tit 
pas jusqu'à quel point notre corps peut être béatifié. T^ esffévé • 
q^e.d??^ qwlqu^s sifeçl^s. la i^ysiologi^ijà yenips'^^ap^iwrtîe 
^Q6 s^$^Uon$. esïtraprdiçaif e$, Wprocurepft à :i^ntéi oomra^^ otf 
^^oqW lè:Spinmeil par rppium^^/queiîoa^-piei*<^îiefettx exi^i 
TÇ^Ijpaiî Jàdes/çorqpeûsatî^îS: pour les ilauletifs «bpoiw èii»* 
quelles inous somm^ quQlquefpi8„soi|kïni8.î . m . - » i- ; 
. J^ p^opos|);ipï\ . /épie ; je yienç) d'éngneep a ^e^cie appui.dflms 
f4Wlogi^r<^^ J'^i #J^ r6i;)aa(^é;que Jè^ouvoit'de^l'kaiHnâim^^ 
^ p«>çui?e 4as4çiui$sanc(»% $i Tiv6s^ si^pwe^ Qf «i avidwnent^fer-* 
{j^f^éésr éta)/^ tptelement . jknconntL aux; Roitiais^ ;! ê^est mue 
fiëcoas^verîtiP (j^i n'a pas plufi.ct^ eing. cents aio|S'd[*antifpi4éw . 
TR0i9t^i9 Q$si^v»mi^i 93. -^.finKàn* Vlii (imO-)f in'étaiLtixi^^ 
§lbé'/^f^^ 9mfWX' antécédent mmaf qtfabkf , î» me^jnéii^àei mm ^ne 
.}s»i:^dU:i»iiti{i^teiitp$'OrdiiM(iFé» àt>\miiÊif^ïxà!i»fiaÊûB^éàyf» 

jd(Hii^»;t£^<oOBi^ïM^^ étaient^ vifeây ideBpai^iôr^piblbiide^ji 
la sphère de mon intelligence me paraissait agrandie. T^MsèM 
sur mon séant, et mes yeux étaient affectés^l8M«»«i^fl'*'une 



manière à faire distinguei^ïéi'^eilii — : ; - . 
heures; mais, éfkpk» t»# |mélM, j# iftiii^eMiâit q^f)^ ife 

tliN ^un ^ii pli» «r\ifiK^ dmji4MAi»i^ Pmt^^^T^ un^ior 
«ictertt êbLtéttew et iDd^nâifiit ééf^im vékmir P tOÊHipfM 

' A ViiflsM la setis«itott luâiittfi«si^< diapmi^ > m« Mitii^é^ 
«tofr, tei'IiâÂtlSii â# iâMi^MtanigéttCéiS^964>pi^ehkë#^«iia^ 
mot, je redevins ce que j'étais la veille. Mais, comme -j/ëlaisiUM 

•Ode^flaTtiO'des iKÉée»^ MD^ëffeèifent'ffîon espfité ^ i.. .^. ; . 
' iM fKfemières ei»iaiiit'ldi t«ettfii«pcMar (Stoget^ IL me snddeit^w 
tibiîffàmt^ te'ptâsMiet 1-^iMirétaiiem 
saient qu'un point, desoftè ^ti^i\ éèijM éfrè «ossi Aciie (te ]^ 
iiKirf r«fetilrqwii0 !i6âduv«nfr du pQbMé. Y^ilà tout ts^q^aci^est 
iTBsté de oMçr |H^Qiiëf0 iisMiliott^ ifài M^mu piattie ^bctfè par 
celles c^«0ivii»0Blij . . ,. . 

Mdil Q(t0i»ttDn 4& psriki emuilfé siAr I@i< «3âi^> Iw etoMi par 
•^eMr^'d» iMMTfëbtkffii^, etv 4«i|it vem k pefiier qme nci^s ikmotttiêli 
Hii^otri^caiitià f intôxiîeuf qp^à K'eiitérigtK, ^ m'écmfi^vk mv Mtt 

'' '"■ Pm «N^^ déjà tv0vM tmis, et pmsqti^ qûato^, qusucli]» m^ 
icwi*al Bor la i(^be/Le* tolet ? i 

1» La compassion, qui est une sensatioHf pïftîiJfdftïè^ i^m 
éprouve quand on voit souffrir son semblable. 

mr wmrJ^rWf^tWVWWfvtV^ TjfJtr COV 'tut tyutlvlIllUltV Tity KfXOlVf tJlltJ^Tî " iRtU, 

seulement pour un objet, mais pour tout|ce qui tient à cet ob- 
jet ou en rappelle lesonvenér. *..:'/ 

3® La sympathie^ qui est aussi un^entiment de préférence qui 
entraîne deux objets l'un vers rautt:e. 

Ôû pourrait croire, au premier aspect, que ces deux senti- 
ments ne sont qu'une seule et même chose ; mais ce qui empêche 
de h^(mMA^;t'^(^l^pf^if^tirm tfest pa* tôiajoursiPéci- 

, Enfin en m'occupant (Je ]êWfnpûisi9ih^, je to êéttawit fc tmè 
ftHitMîott cjHlè je crtw ttfèS jttSïé, et qttè je- tf^Mit^fe P«i« apwbue 
èi-uîl ttrtr^ ïû^rttowit, sfevblr': (|uë '(5'*»«/(te la èotiipfteSlo» que 

• dérive .ce beau théorème^ ba*f t^t^fflièfe dte ttttttèA les lé^Wtiot»^ : 

^ , NE f^I* P4S -^LUÎ, AfTTpUIf CE ^Ijp .X»D Kf.. YW^BAIS VAS QU!oïf TE ^Ir, 

. . ,. t, . , Alteri ne facias quoi libi fieri mon .vis» 

..: Tdle «M^ an SHirpliiBi fidée qui ift'i^titestée dm Fétai Où j'étais 
jrQlt de^:qiie j'tfpixm^ai daa» cette occasion,][quejei}oiinerai» yo- 
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loaliers, s'il était possiUe, tout le t€»aips qui me reste à vivre 
pour un mois d'une eiisteiioe paieiUe. 

Les gens de lettres me comprendront bien plus facilemaot que 
iesautresy ear ilenestpeu à qui il ne soit arrivé, àun degré saos 
doute très inférieur^ quelque chose de semWable. 

On est, dans soii lit^ couché hî^iL chaudement dans une posa*" 
Xioa horizontale, et la tête bien couverte.; on pense à l'ouvrage 
qu'on a sur le tnétier, Timagination s'écbaufie, les. idées abofi^ 
dent, les expressions tes suivent ; et, comme il faut se lever pour 
écrire,€fc s'habille, on quitte son bonnet de nuit et on se met i ' 
son bureau. 

Mais voilà que tout à coup on ne se retrouve plus le même; 
rimagination s'est refroidie, le fil des idées est rompu, les ex- 
pressions manquent, on est obligé de chercher avec peine ce ' 
qu'on avait si licitement trouvé, et fert souvent on est contrakit 
d'ajourner le travail à un jour plus heureux. 

Tout cela s'exphque iacitement par l'effet que doit produire 
sur te cerveau le changement de position et de température : on 
retrouve encore ici l'influence du physique sur le moral. 

En creusant cette observation, j'ai été tx)nduit trop loin peut- 
être; mais enfin j'ai été conduit à penser que l'exaltation des 
Orientaux était due en partie à ce que, étant de la religion de 
Mahomet, ils ont toujours la tête chaudement couverte, et que 
c'est pour obtenir l'effet contraire que tous les législateurs des 
V moines leur ont imposé l'obligation d'avoir cette partie du corps 
>* découverte et rasée. 



^i^ X^^ MÉDITATION XX. 

De rinfluence de la diète sur le repos, le somnieil et les sam^es. 

*' - • 

9i^. — Oue l'homme se repose, qu'il s'endorme ou qu'il rêve, 
il ne cesse d'être sous la puissance des lois de la nutrition, et ne soK 
pas de Teippire de la gastronomie. 

La théorie et l'expérience s'accordent pour prouver que la qua^ 
lité et la quantité des aliments influent puissamment sur te tra- 
vail, le repos, lé sommeil et les rêves. 

EFFETS DE LA DIÈTE SUR LE TEÀVAu. 96. — L'hommo mal nourri 
ne peut longtemps suffire aux fatigues d'un travail prolongé, son 
corps se couvre de sueur; bientôt ses forces Fabûidonnent, et 
pour lui le repos n'est autre chose que l'impossibilité d'agir. 

S'il s'agit d'un travail d'esprit, les idées naissent sans vigueur 
et sans précision , la réflexion se refuse à les joindre, le jugement 
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à tes analyser : le eërveau s'épuise dans ces vains efforts, et Ton 
s'entdort sur le ohamp de bataille; 

J'ai toujours^ pensé que les soupers d'Autéuil, ainsi que ceux 
. des hôtels de Rambouillet et de Soissons, avaient fait grand bren 
aux auteurs du temps de Louis XIV; et le malin Gfe^hpoy (si le 
iiitt eM été vrai) n'aurait pas tant eu tort quand il plaisantait les 
poètes de la flfn du dix-buitième siècle sur l'eau sucrée, cpiÇil 
crojait leur boisson favorite. 

'■ ' D'après ces principes, j'ai examiné les ouvrages de cer^ns au- 
teurs connus pour avoir été pauvres et souffreteux, et jTOe leur 
9i véritablement trouvé d'énergie que quand ils ont dû être sti- 
mulés^par le sentiment habituel de leurs maux ou par l'envie 
souvent asse2 mal dissimulée. - 

Au contraire, cehii qui se nourrit bien et qui répare ses forces 
avec prudence et discernement peut suffire à une somme de tra- 
vail qu'aucun être animé ne peut supporter. 

La veille de son départ pour Boulogne, l'empereur Napoléon 
travailla pendant plus de trente heures, tant avec ' son conseil 
d'état qu'avec les divers dépositaires de son pouvoir, sans autre 
réfection que deux très courts repas et quelques tasses de caft. 

Brown parte d'un dommîs de Tamiratité d'Angleterre qui, 
ayant perdu par accident des états auxquels seul il pouvait tra- 
raitier, employa ciftquante-deux' heures consécutives à les re- 
laie. Jama», sans un' régime approprié, il n'eût pu faiîre fSaice'à 
cette énorme déperdition ; il se soutint de la manière suivante 
d*abord de Teau, puis des aliments légers, puis du vin, puis des 
consommés, enfin de Topium. 

" Je rencontrai un jour un courrier que j'avilis odhnu à l'armée, 
et qui arrivait d'Espagne, ôîi il avait été envoyé en dépêchés par 
le gouvernement {cùrreo ganando haras. — Esp.) ; il avait fidt le 
voyage en douze jours, s'étant arrêté à Madrid seulement quatre 
hi^ures; quelques verres de vin et quelques tasses de bouillon, 
vdflà tout ce qu'il avait pris pendant cette longue suite de se- 
cousses et d'insomnies, et il ajoutatt que des aliments plus solides 
l'eussent infailliblement mis dans l'impossibililé de contiftlicfr sa 
ronte.- • ' ♦ ■•••...•. • , ' 

. sua LBs RÊVES. %. — La diète n'a îpas utie moindre influence 
sur le sommeil et sur lés rêves. 

Celui ({ui a besoin de manger ne peut pas dormir ; les angoisses 
de Pestotnac le tiennent dans un i^veil douloureux, et si la fai- 
blesse et répuisement le forcent à s'assoupir, ce sommeil esHé- 
ger, inquiet et interrompu: ' 

Celui qui, au contraire, a passé dans soti repas les bornes de 
la discrétion, tombe immédiatement dani^ le sommeil absolu ; à'il 
a rêvé; il ne lui resté aucun souvenir, parée que le fliifde ner- 
veux s'est croisé en tous sens dans les canaux sensitife. Par la 



sociale; et quand le sommeil ept tû^ h &it; #^p4, 4liei^m«lit 

ques aliments, au contraire, provoq^^4ôfi(Wii»/^'l9}«$|ilSM^ a 
Uil» iMl^^iQW ^ i^ 1^ 4q^^ d^ liïtiK»«^ la 

SUITE. 97. — L'expérience, assise «pu* #» ^U}pi994V)|pSWf#^' 
rêver ; tels sont les yimlmmvWf imim^m^i^mm^f \^ #IWr 

^ 91991^, W^ff;a»é^4^fmf 4k on>)r^<q[^'^ Aoit ^^^4^ nos 

mfill^^Mfmimg^4i^§^ 4'^q^ r»iib4)^ip#bi^, j^At ^ Wffh . 




espèce de roman prolongé, c'est-à-4j^ ^yuf Ifprp AOngè^ ^ mm 

si^,«ii'4i»iMbirxi9irt4ra»l« s^pôiMld ni»it «^ll^ 4«%4(^ii9nt 
^mmfmfé lu ,¥^Ute;i iit ya^tni/i^ ^ 4pri»mti oefiwi^ pbjMo«< 

jMiHyD|x« ^9, ...^ L'bomi^ qui <l;Çéfiépbi «^/SW e^^^tmiç^ ij^^ 

Il partage son travail de manière à ne jamais s'excéder; U J|il 
mid jpipi J^«a 1§ ?«i1«iUt ^v^^yi^ixi^menlit et r^lciitebil .4tc»i 

aptitude par de courts intervalles ikf^f^q^U tmèi/HS/^^^m 
î&tepji^cii£ffii la ffitttiinail^ iiuû asl flUMJflMpXlMi ain dBvoif, 

sommeil, à moins qu'il n'y soit invji^y^ib^iip^l t^|^,.«{i^ 

4mi um4m^ êA^, mê'mtoum mi^4^ Mm* (mM 
ternit msAfoi&ms^f k m(tm mt^mm^Mmmi&t^ 



œil s'entr'ouvnrait, il soit consolé par untF(ij^de.I||i;Q#|^, i ,, , 




après que^j^. iï^f^, , ^^e,;ÇJ4^«;^.<^'l^^fe«^e,Ilq^Jftl^5J,?^- 

.,giWi^BW.lali«ijie.dw!i»IWfl, ... >. .: j. ., ,. , .,i ■;;,„ 
.,^^^rwntjj tr«(?ïse.te'Crépugçjrt«, ^t tjpwbg,,^ji||jr,,^\{6^ues 
Bientôt la nature a levé son tribut ; rassimikt).oi;i,a SWUM(^ >% 





ns„|ayprite^, et se.trfin^tte a^x Jiçjp,où^l s'ç^^ plu. _ 

% j^gté â^ avoir :a r^ettçr.fté.teujp^jppMu, è^^^^^^ 

même aàns son sommeil,,.*! î» joi^iâfeil^ .activité s^ 

d'un plaisir sans mjââïige. '. = ^ 

•. :;.M-^- 7; :'> ■; • ' •,..::!}' ''•■■.• '^::--, ■ f'- ■•- :>oNi.î 

•■\ ' ^v ••. . .4 . - • •. ■ ./ - hV^\. . 

MEDITATION XXL 







f. .' . . •:• f'v;ji ijLj- t^ '■» ' ^-n-yrrr; -^ „ _^'..., .. . ^ •,•,{.. .( 



99. — Si j'avais 4^ét^léA^>fi^«<&^l^r«fl,i j'««^W«î^^ 

.4;pLiti^iAef|mpo.e mfteftgi'4j^iç.>4ç,UQ)^t4;j';oi^ ^^iabu 

;^DgWU,^j)ir^ d^.pe,ri^Qm^deMf«pieûçe^, .^i'âJaws.pute.4ouWe 
avantage d'avoir pourpjpçwW^Ms^î^ flwi se,piQI:t^ftU^ vf^^^ 
et d'être journellei%wt,âssi4gé pariJia^li^ jolie i»piKèiîu,g^nn» 
tUïi«a^^^Ç^ç,^Xflir iwjqi^st^^porlw^ d:ej»))Oflpûint^ m^i^, ni 
trôppeu, est po^^:^es jçiïyn^M'Jtudev de JojûteJÊyr .vie.^ ,. ' 



hiirdète's. ... *. , , 



. ^ ^ fExori§re <»iïqui8 nQstris ^ pssibus Mres^î 
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'bésité est de rigaeui^ dans un ouvrage qui a pour objet rhoûime 
en tant qu'il se repaît. 

J'entends par M^U eet état de congestion graisseuse où, sans 
que l'individu ^it malade, les membres augmentent peu à peu 
en volume^ et perdent leur forme et leur harmonie primitives. 

n est une sorte d'obésité qui se borne au ventre; je ne l'ai 
jamais observée chez les femmes : comme elles ont généralement 
la fibre plus molle, quand l'obésité les attaque, elle n'épargne 
rien. J'appelle cette variété gasirophorié^ ^ gastrophores ceux 
qui en sont atteints. Je suis lâème de cenoml^^^ mais, quoique 
porteur d'un ventre assez ph)éminent, j'ai encore lé bas de la 
jambe sec, et le nerf détaché comme un cheval arabe; ' 

Je n'en ai pas moins toujours regardé mon vetit^e cèmmé un 
ennemi redoutable ; je Fai vaincu et fixé au majestueux ; mais, 
pour le vaincre, il fallait le combattre : c'est h une lutte de 
trente ans que je dois ce qu'il y a de bon dans cet essai. 

Je commence par un extrait de plus de cinq cents dialogues 
que j'ai eus autrefois avec meà voisins dé table, mëriacfe ou 
affligés dé robésîté. " ' 

l'obèse.— Dieu! quel pain délicieux 1 , Oîi le prenez-vous 
donc? 

MOI. — Chez M. Limet,' rue de Richelieu • il est lé boulanger 
de IL. AA. RR. le ^ùc d'Orléans et le prince de Condé; je l'ai 
pris parce qu'il est mon voisin, et je le gardé parce que je l'ai 
proclamé le preçiier panificateur du monde. 

l'obèse. — J'en prends note; je mange beaucoup de pain, et 
avec de pareilles flûtes je me passerais de tout le reste» 

ÀUTBE OBÈSE. — Mais que faites- vous donc là? Vous recueillez 
le bouillon de votre potége, et vous laissez ce beatf riz de la 
Carohne? 

MOI. — C'est un régime particulier que je me suis fait. 

l'obèse, — Mauvais régime I Le riz fait mes délices, ainsi que 
les fécules, les pâtes et autres pareilles ; rien ne nourrit mieux, 
à meilleur marché, èl avec moins de peine. 

TJN, OBÈSE rdi/brc^. — Faites-moi, monsieur, le plaisir de me 
passer les pommes de terre quisoht devant vous. Au train dont 
on va, j'ai peur- de ne pas y être à temps. 

MOI. —-Monsieur, les voil\ à votre portée. 

l'obèse. — Mais .vous allez sans doute vous servir? n y en a 
assez pour nous deux ; et âpres nous le déluge. 

MOI. — Je n*eh prendrai pas; je n'estime la pomme de lerre 
que comme préservatif ôoïitre la famine ; à cela prés-, je ne trouve, 
rien de plus éminemment fade. 

l'obèse. — Hérésie gastronoinique ! rien n'est meilleur que les 
pommés de terre ; j'en maiige de toutes lés manik^ ; et, s'il en 
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parait au second service^ soit à la lyonitaiise, ioit au soufBë, je 
fais ici mes protestations pour là conservation de ine^^droits. 

mat DAMS OBÈSE. — Vous i^tiëz bien bon tà tous envoyiez 
leherehefr pour moi de ces haricots de Soissotts que f aperçois au 
bout de la table. 

'ii€fi; ùprii moir exiculé f ardre et eti ehanfani tout fo^ «fer ^ 
«ir connu: 

liCS Soissoimais sont heureux, ' .- 

* Les haricots sont chez eux... ., 

(1,'oÉftra. *«- Ne plaisantez pas; c*est un vrai trésor pour ee 
pifys*là. Attis en tire pour des sommes eoaisiâérabtes. Jo^iNms 
demande grâce aussi pour les petites fëves de marais^ 'cpi'onap- 
p^le /9vM (mtèaiêe$; quand eiles sont encore vertes, c'eat un 
manger des dieux. 

«oi. '^ Anathèsœie aux haricots I anathème aux fëves de ma- 
raû!... ' , . ' 

ir'oBÉSB^ éCtm air réêotu. ~ Je me^ moque de voU*e anathème : 
neiUrait-^on pas que vous êtes à vèus seul tout un comile? 

■01, à une autre. — Je vous félicite sût votr^ belle sanlé; il 
me semble, madame, que vous avez uèu peu engraissé depuis la 
dernière fois que j'ai eu Fhonneur de vous voir. * 

L'ortnc. — Je le dois pbobablement k mon nouveau r^me. 

«01. — Comment donc? t 

l'obèsb. --** Depuis quelque temps, jedéjeûne avec une bonne 
âoupe grasse, un bol comme pour deux, et quelle soupe encore ! 
la cuiller y tiendrait droite. 

MOI, àuneatare.^^U»i9mey si vos yeux ne me trompent i^as, 
vous accepterez un morceau de cette charlotte? et je vais l'atta- 
quer en voù*e feveur. 

l'OivisE; -^ Eh bien I monsieur, mes yeux vous trompent : j*ai 
ici deux ôtgets de prédilection, et ils sont tous du genre masculin - 
e'estoegflteauderiz à côtes dorées, et ce gigantesque biscuit de 
Savoie; car vous saurez pour vôtre' r^le que jcTraffole de pâ- 
tisseries sucrées. 

MOI, à tme avsttei r^ Pendant qu'ôn^ politiqu)e ll-bas, voàlez- 
VMs, mîadafne, qvie j'interroge pour vous cette ' tourte à la 
iftttiii^pnè-? : •• ■' '■■ ,-'•'- 

l'oi^. — Très volontiers- : rien ne' me va mieux que fti pÉlis- 
serîe. Nous avons un* pâtissier pour locatAire;* et, entre ma fille 
et tnot, je crois bien que nous àbsort)ons le prix deià lociftion, 
et Tieùt^être' au^là. - ^ * » 

*W»^ *4tfirèê aiMir regaréë la Jeune permatm:--^ Gé régime vous 
profite à merveille; ttiadémoisidie Votre fille est «me trtÀ belle 
personne, armée de toutes pièces. '■' • ' 

i*oiiBiB. — Eh bien f croiriez^vousque ses eomptagnes lui di- 
sent ifuelquidiûis qu^ËAlee^ tirot) gràsëet 



• 
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théorie cfont j'avais pris les éléments hors de l'^^f^^iil^Oill^; 

cause une diète trop chargée d'éléments féculents et £|{;û^^q^ 
que je m'assurais que l^js^^J^^liW ^ iWi^np suivi du 
même effet. . i ^ . j • 

les a pas réduits au repos; et, au contraire, iU^'M^néss^fliÉe 
-Qti^j^iimfêi^Wtê AWàMm'^iffm a^dMt^MilpwileHpomPQes 
de terre, des grains c^t des farinés de toute espèœ. , . - . i 

éfisbmiiÉ^m^Mosàm km/mf^^^^^i^^i^^i^^ viétM les 
clasi^jtoiiiiMc^llé' Q^j^iému^êèk m^'^mm^itA-fA imiae 

cèdent, et dont çkmmm^^ty'^imêmi^^m^l^U^ iMi$tfii9^l»4èl^ 

siflmripPiRJîPitîjRii^^ ,:^. .;.^. -, 

La première est la disposition natur^t|le4'Âlldàmlu-*]Knsique 
de la poitrine, quatre-vingt-dix ont Jte$.jalwi«(W*»»i*s y i» 

i§mtfij^m^.§(mê'^'M^'m^ç^^ i& 

n est donc vrai qu'il existe des personnea pr<jte a tw4^ SfWi'ff»^ 

taines occasions. ., . v - , : 

rcmdelettes, aux pieds courts et grassouillets, tout ^^idMMÉMI^ 

gâbis sur des maux qui n'existent pas éiiQ^ii^ jQ^t^ifiu^QSÀf^iy^ 

iiMiiHoijîiitttiiigiifcj'fafliftinff liiriît Biliifi iifinfiaruTWiirifii'iliiïnii'WûitjMÉ'i 
voir l'avenir. .^-;Mf'f •;j:»':- .> •.« -*••.•: u^i'h.- 

•t fécules dont l'hommf ii|ît^4t lwfW #«MiaciipÉkini4fflN^^ 



La fécule n'est pas moins incrassante quand elle est charrQpâl 

v^,fj^ ^mp^m mkim^mt »#t»wUeiH^i ^(m>m^ ^m^ 

Drilles Dàijsiepyaes q|iî, e^ 1917; JbwBnt ^^ la btéue jppr éçojiQoqiie, 
paaree que le vin était trop cîj^, ^ p©j; ë^ réopmp^ïiiS^ç.^ p^r/lifî 
eflrt?onpoint donj; elles pe i^aveiqft jilu$ q^ * . ,/ 

. 9cm, tpi. ^ îîne dôiâst cause d'^sit^ rèsuijitè ,de la ^|Ç^<i»i- 
fjlrtlto (lu sw#i^l €ft d^'d^ 

"%0 cèi^ bumato 'té^are f)àh^(kmp pendant le sommefil; ^ 
diras te siême temps, il perd peu, puisqaè factioq inùscujteuse 
est susjp^Klue. H faudrait donc que le superflu acquis fût év^jpo- 
v6pê»wiÊi9héébfmt6sy^ ispéÈne q^'cm dort !)eaûeoup; %^ 

iîi^le #ai|iiàii le ^éi^ 

êét #ie ^«Mè^%9fi9Âi|i^iii^ ^^et»rs se refusent % 

iMH-oé qt& iém p^éimilé tm^à Vm^btë d%ne fajHgue; l'éxof^ 
dMt^ )^JÉssiittia6éiif'€Ël'é(»k3 emporté ^ la efar* 

iijlilioitt il ^/idbm9^4 ^mB ^ipémvm doAtta oatuipe s'est 
fiimnfé M>mmt;ê» i^w éim «estièsias eédUimiiéls A'bfér^ 
I^IVi^ ^ la gvUtee «e ^i$pia»e(mméby f^ «lre>4époeée parte 
H^me mouv^m^ dans les capsules du tissu celluMiié. 
mwm. 4Mrtm¥ l^iàmmkm Mim JUiÉHlé mmiMB âam ftsxr 

maiae e$t de mimger sans avoir faim et de boire sans aweitf^ptf t 
«b^«îii0k t^i^ INiMt ^ff Ê iF^Mb^ mt^iàm, «c^r il nAk^ela fé- 

On a trouvé ce double penchant partout où Xon &1mmié4t» 
Tapogée de la civilisation, il est certain que nous mangeons iipiu 
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l'avarice ou llmpuissance, vivent seulsà Técart : les premiers, 
réjouis de sentir qu'ils amassent; les âutnes, gémi^nt déiie 
pouvoir àiîeur faire ; mais je le dis avec affirmation pour tous 
ceuï qui, circulant'autour de nous, sont tour à tour amphitrjrbns 
ou convives, oflrent avec politesse ou acceptent avec complai- 
sance ; qui> n'ayant déjà plus de besoin, mangetit d'un mets parce 
qu'il est attrayant, et boivent d'un vin parce qu'il est franger ; 
je le dis, soit qu'ils siègent chaque jour dans un salon, soit qull^ 
fttent seulement le dimanche et quelquefois le lundi > dans cha- 
que majorité immense, tous mangent et boivent trop, et des poids 
énormes en comestibles sont, chaque jour, absorbés sans néces- 
sité. 

Cette cause, presque toujours présente, agit différemment sui- 
vant la constitution des individus; et, pour ceux qui ont l'esto- 
mac mauvais, elle a pour effet non l'obésité, maïs rindigêstion. 

AKECDOTE. 103. — Nous cu avous eu sous les yeux un exemple 
que la moitié dé Paris a pu connaître. ' . 

lil. Lang avait une des maisoi^ les plus brillantes de cette ville; 
sa table surtout était excellente, mais son estomac était aussi 
mauvais que sa gourmandise était grande. H faisait parfaitement 
les honneurs, et mangeait surtout avec un courage digne d'un 
meilleur sort. 

Tout se pa^t bien jusqu'aii café.inplusiViBinçnt ; maisbieotftt 
l'estomac se refusait au travail <p'an lui avait imposé,, les dour 
leurs commençaient^ et le malheureux gastronome . était obUgé 
de se jeter sur un canapé, où il restait jusqu'au lendemain à exr 
pier dans de longues apgpisses le court.plaisir qu'il avait goûté. 

Ce qu'il y a. de très, remarquable, c'est qu'il' ne s'est jamais 
corrigé ; tant q^'il a vécu, il s'est soumisà cette ^trai^ alterna- 
tive, et les souffrances de la veille n'ont jamais influé sur le repas 
du lendefmain. , . •• . 

. QiQz les individus qui ont l'estomac actii,rexeës de nutrition 
agit comme dans l'article précédent. -Tout est digérév et ce qui 
n'iest f9»\ nécessaune pour la réparatîcni Hdm corps se fixe et tourne 
engraisse. 

Chez les autres, il y a indigestion perpétuelle : les diments dé- 
jDlent sans fiiire profit^ et cevx qui n'en oonnatssenl pas la cause 
s'étonnent que tant de Ixmnes choses ne produisent pas unmeil"' 
leur résultat. . ; . ♦ , r 

Ob doit bien- s'japerœvoir que je n'épuise point nrinutieuiè- 
ment la matière; car il est une foitle de causes secondaires cfui 
naissmt de nos habitudes, de l'état embarrassé, de nos manies, 
de nos {rfaisirs, qui secondent et activent eelles'que je viens d^iii- 
diqiier. '.•.••.■ .'•>.. ■ •»: ■' < 

le 1^^ tout cela au successeur que ytA planté en èommebçant 
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le chapitiei et nie contente de j^iber, ce qui est le (boit du 
premier venu m touie matière. 

n y a longtemps que Fintempérance a fixé les regards desobr 
seryateurs. hes pbilosQphes ontvanté la tempérance; leisprinoes 
ont fait des lois somptuaires ; la religipn a moralisé la gourman» 
di^jB; hél^ ! on n'en a pas mangé une boucbée de moins^ et Fart 
de trop manger devient chaque jour plus florissant. > . , ^ 

Je serai peut*être plus heureux en prenant une route nouwllet 
j'exposerai \e^ inconvénients physiques dej,' obésité; le soin d^ ssi^ 
même ( self préservation ) sera peut-être plus influent que la 
morale, plus puissant que les lois, et je crois le beau s^^e tout 
disposé à ouvrir les yeux à la lumière. 

ncoNviMiiwTH im L'oiCarrfi. iM. — L'obésité a une influenctik £1- 
cheuse sur les deux sexes en ce qu'elle nuit à la force ^ à la 
beauté. 

Elle nuit à la force, parce qu'en augmentant le poids de la 
masse à mouvoir, elle n'augmente pas la puissance motrice , die 
y nuit encore en gênant la respiration, ce qui rend imposable, 
tout travail qui exige un emploi prolongé de la force museu- 
Iwre. * : 

L'obésité nuit à la beauté en détruisant l'harmonie de propor- 
tion primitivement établie ; parce que toutes les parties ne gros^ 
sissent pas d'une manière ^ale. 

Elle y nuit encore en remplissant des cavités que la nature 
avait destinées à faire ombre: aussi rien nest si commun qu^ 
de rencmtirer des physiononûes jadis très piquantes, et que IV 
hésité a rendues à peu près insignifiantes. 

I^ chef du dernier gouvernement n'avait pas échappé i cette 
Im. n avait fort engraissé dans ses d(»tii^es campagnes ; de pile 
il était devenu blafard, et ses yeux avaient perdu une partie de 
leur fierté. * > 

L'obésité entraîne avec elle le dégoût pour la d^nse, la prome- 
nade, l'équitation, ou l'inaptitude pour.toutes les occupations <A ' 
amusements qui exigent un peu d'agilité ou d'adresse. 

EUeprédisjKxse aussi à diverses maladies, telles (fue l'apoplexie, 
rhydrqpisie, le^ ulcères aux jambes, et rend toutes les autres af- 
feâiotts plu» ^ffidles à gi^rir. 

lUHPUB n'otfsrrt. 10&. — Parmi les hérps corpulents, je n'ai 
gardé le soiivenir que de Marius et de lean Sobtesid. 

)f arins, qui était d^ petite taille, était devenu aussi large que 
long^ et c'est peut-être cette énormité qui efirigra le Ombre char^ 
gédeletuer. , , 

^Quant au n» de Pdogne, son tjbésiié pensa lui être ftueste, 
car, étant tombé dans un gros de cavalerie turque devant lequel 
il fut <^ligé de fuir, la respiration lui manqua bientôt, et il anc- 
rait été ix^mUement massacré, si quelques-uns de sesaidea de 



eftn^ m Y^ytÈèiÉ^ 56tMeim |ii^è9(|u@ éfifiâM^itfKio^cAi^ tai^ 

dis que d^aulres se sacrifiaient géwmêmmëm'i^ma memrm- 

BBfilt/ était cMll^â^miO CK^qnOmië i^om^MMi: ft tâTj^lirMdiSi» 
connaissance' prarirctir' M ^Êmt^fi^é^^pmMmm^Ueém^ 

]fli9.y tii«sdv ^nt ptAet m pm dc^^mof» âr «ms <p« j'jiiMt^ 

même recueillis. ...... .> ,; 

ffo^y is^wfeM q\m «iticf pk^d^ ctem pmoiK^éi? j^eai^t 6lfi(( «liriii 

M. le duc de Luynes, à côté duquel j'ai souvent siégé, éUUéé^ 
f^oo éù&tm&i lé giPiiÊmê^skk àésxff^M %à Mil» flyort. Ht il 
ftàiseï ted dcftiiidres âtméB^de s« ttr â«iiâ uHtt âoiimoleiiée ffim 

MâÉs cêrquefai mi de ]ètd9 eMD^fKff4liiaif»mx«9Bilw 
habitant de New- York, que bien des Français encore existant»! 
Sinrld 'pentent moit tii^ ikm W vue d«f WiKMifûfj »Ml» ^€âpiun 
^mmie ftttteull dont lBif> jffBbw ir«r«^^ ^ûi pan&ruim é^UÊ». 

Edouard avait au moins cmq^0ds^i!Sx>'fo^im^9a9smitéè 
rtâftt^rei, tommëXh gliiiM l'Aflrtl ffolSÊémmiÈmt^i il àfait 

jii moim huit {)ied9 de «IromllireMci^'S^^ iMgi» 4mÈmtt4cmm 
ffè^x de txii empmmt mitiaiii i ^ tei«sHtëfiï dé m ften^s^ 
vaient d'anneaux ; ses brlft* «l* $ei '(;0ÉK^éCti»tt€'tylifttlëSf (kk 
gfodstinr d^ttn l]idmiÊi0 4e MgrfeMie' stsAur^v ^ «l H ifàit Kés ^s 

Ib. pam êsff U g^s^É «mit «t^^âittém iiillMll^ )»'ptf^Hfe^ 

inférieure ; mais ce qui le rendait hideiïx à voir, c'éttftWt Wttfe 
«#miâti«-eti'^{Aiéf6ide»qtâ<M^pmii^^ la 

l§ii|^»^.â# j^f^^d'^fi^ldv^dtoH»^^ «ll<lgMI^Ç(tf!il»sliif^M»ë 
le chapité«e rftirte «olotifk iDfeét ■ 

Diia§ e«ï éuft, Êttot^ird^ pmitAi ^ tië pi^ «e i» ftuèifig^ d%ne 
^te HâS^^ 4ûi diDÀMlt 6^ Ii( fiMi^y €^ taïta^«e^nftii'«» ^^t^ 
un verre d'ale, dont un pitcher dé^gmidi «li|plttééàÉ| flM^Mfl^ 

Une figufë m^$retlfiAo(A]Mra<m*j[fe«i%«it!^M ^fftÊh 

1«|«i^Hi»)p|g»Ml^fmÉlsil^M!e fMMt ^iq^il^y liriiMiitiil^de 
tmfÉ, mMêM* m birdtoti 1^ ^ te» iwctiv ]@tt ifid!|s!^ èn lèv|ilB«- 

sant d'une voix sépulcrale : ce What hâve you to stwe • Hk# 1v*Bû 
# «iftei4.w 4k> Tflu» imf f(f&i tezif boif ««i M tftee yM gwriùfort 
<» li9(lÉii|râb^;j^^rt ( Qil'«wtidwi togMerd'uil MrèfiBwd, 



«tt«lftftfiifcirtfeft^Wtlfc1lb'(l<(tft«M(è!î ' •'"■ ' ■■ ■' ' 
' I*' éd! lAH'prS^de fl Mft«m'<î»e; *WM<«^ ffiWf'àtV'flttë 
lïWAilîM, e'fc^afl tficiîtisiJW!'ïftdi3posl«**MPttte**', Ai*HI«IWlff 
nous tombons presque toujours par notre faute.' ■ ' ' 

qtBfltfai^tt'fstMW pas pafWn^, offU'étfsehii' fffl«Md'itb fwm- 
serralion. "■ 
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106.— I^ commçnce par.i 
cùui^a^/âsifpour se prfeeryér 
,, Bï.ii)uis Qreffulhe, que S. 
cototè. Vint liie voir Hd- maiiû, 
Je; ffi'Maiâ' occupa de r'obésifé \ 

e( c^a tenait mé at^antleP rfte wnsans. 

«•llfeiMeiif; luî dis^'je, n'^tâïit p is 

à ftisH(* 'd'0YouS ré^^f} fiepeiidSo S 

» dite Côndftiott i e*ést tpià voiis d i- 

» ffëttr dé SiliVre; pendapl lifl ûiois; i- 
» reuse, la i^le de ctnlftilt* (fixe ié 

«.^i^ffàïfiefitï*'pfiHhteSSë^lè^, ftï «ff^ (#fettaitf fe6i*i; 
et, dès le lendemain, j# Ui' âèmHi'rhtin îë.^% *iW( W ftréirtfeï 

ftléft. Je' Pèffef *(WiMf fthfe !»*- iWWhéflnSftiqeiiy^ftoiff-Ai'f «WRW 

KrtsiïHïtt. ' ■ ■■ ■■:•■.'•!'•,. I. ■■ . : ■ , 

'<* liÎA«te(ft', «t-iî; fa>«lViV0M-^«iîM1f.!fôïïcdtWÉ^ttW 
» vie en avait dépendu, etj'ai vérifié que, dans le mois;1M i^^iét 

edktei Mn tamuT» detfeDt .irinpiA Mi*|KHaF',ilKVtAi(«.: (MPffltflH 



\ 
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» de moa oorps a diminué de trois livres, même un peu plus. 
» Ifais^ pour parvenir à ce.résultatrj'ai été obligé de faire à tousf 
A mes .goûts, à toutes mes liflJ)itudes, une telle violence, en un 
» mot, j'ai tant souffert, qu'en vous faisant tous mes remercia 
» mente de vos txms conseils, je renonce au bien qui peut m'en 
» provenir, et m'abandonne pour l'avenir à ce que la Providence 
» eia ordonnera. » 

Aprè$ cette résolution, que je n'entendis pas sans peine, l'évè- 
neipent fut ce qu'il devait être ; M. Greffulhe devint de pîus.en 
pliis corpulent, fut sujet aux inconvénients de l'extrême obésité, 
et, à peine âgé de quarante ans, mourut des suites d'une maladie 
siidCTocatoire à laquelle il était devenu sujet. 

oMtEAUTÉs. 107. — Toute cure de l'obésité doit commencer 
ifàT «oeslfois préceptes de théorie absolue : discrétion àms le 
manger , modération dans le sommeil , exercice à pied ou i 
cheval. 

Ce sont les premières ressources que nous présente la science : 
cependant j'y compte peu, parce que je connais les hommes et 
les choses, et que toute prescription qui n'est pas exécutée à la 
lettre ne peut pas produire d'effet. 

Or, 1® if faut beaucoup de caractère pour sortir de table avec 
appétit ; tant que ce besoin dure, un morceau appelle l'autre 
avec un attrait irrésistible; et, en général, on mange tant qu'on 
a faim, en dépit des docteurs, et même à l'exemple des docteurs. 

2^ Proposer à des obèses de se lever matin, c'est leur percer le 
cœur : ils vous diront que leur santé s'y oppose ; que, quand ils 
se sont levés matin, ils ne sont bons à rien toute la journée^ k^ 
femme^se plaindront d'avoir les yeux battus,- tous consentiront 
à veiller tard, mais ils se réserveront de dormir la grasse mati- 
née ; et voilà une ressource qui échappe. 

3» Monter à cheval est un rômède cher,^ui ne convient ni i 
toutes les fortunes ni à toutes les positions. 

Proposez à une jolie obèse de monter à cheval, elle y consen- 
tira avec joie, mais à trois conditions : la première, qu'^ aura 
à la fois un beau cheval, vif et doux ; la seconde, qu^elle aura ' 
un habit d'amazone frais et coupé dans le dernier goû^; la troi- 
sième, qu'elle aura un écuyer d'accompagnement complaisant et 
beau garçon. Il est assez rare que tout cela se trouve, et on n'é- 
quitepas. 

L'exercice à pied donne lieu à bien d'autres objections : il est x 
'latigant à mourir ; on transpire et on s'expose à une fausse 
pleurésie; la poussière abkne les bas; les pierres percent les 
petits souliers, il n'y a pas moyen de persister. Enfin si, pendant 
ces diverses tentatives, il survient le plus léger accès de migrai-* 
ne, si un bouton gros comme la tète d'une épingle peree lapeaù. 
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on le met sur le compte du r^me, on l'abandonne, et le docteur 
enrage. 

Ainsi, restant convenu que toute personne qui désire voir 
diminuer son embpnpoikit doit manger modérément, peu dormir 
tt faire autant d'exercice qu'il lui est possible, il faut cependant 
(Percher une autre voie pour arriver au but. Or, il est une mé- 
thode infaillible pour empêcher la corpulence de devenir exces- 
sive, ou pour la diminuer, quand elle est venue à ce point. Cette 
méthode, qui est fondée sur tout ce que la physique et la chimie 
ont de plus certain, consiste dans im régime diététique approprié 
à reflfet qu'on veut obtenir. 

De toutes les puissances médicales, le régime est la première, 
parce qu'il agit sans cesse, le jour, la nuit, pendant la veille, 
pendant le sommeil ; que Tefiet s'en rafraîchit à chaque repas, 
et qu'il finit par subjuguer toutes les parties de l'individu. Or. 
le régime anti-obésique est indiqué par la cause la plus commune 
et la plus active de l'obésité, et puisqu'il est démontré que ce 
n'est qu'à force de farines et de fécules que les congestions grais- 
seuses se forment, tant chez l'homme que chez les animaux; 
puisque, à l'égard de ces demiei^, cet effet se produit chaque 
jour sous nos yeux, et dpnne lieu au commercé des animaux 
engraissés, on peut s en déduire, comme conséquence exacte, 
qu'une abstinence plus ou moins rigide de tout ce qui est fari- 
neux ou féculent conduit à la diminution de l'embonpoint. 

« mon Dieu ! allei-vous tous vous écrier, lecteurs et lectri- 
» ces, ô mon Dieu ! mais voyez donc comme le professeur est 
» barbare ! voilà que d'un seul mot il proscrit tout ce que nous 
». aimons, ces pains si blancs de limet, ces biscuits d'Achard, 

)) ces galettes de , et tant de bonnes choses qui se font avec 

» des farines et du beurre, avec dtô farines et du sucre, avec des 
i> farines, du sucre et de§ œufs ! Il ne fait grâce ni aux pommes 
)> déterre, ni aux macaronis! Aurait-on dû s'attendre à cela 
» d'un amateur qui paraissait si bon ? 

» Qu'est-ce que j'entends-là? ai- je répondu en prenant ma 
» physionon^ie sévère, que je ne mets qu'une fois Tan ; eh bien! 
)> mangez, engraissez; devenez laids, pesants, asthmatiques, et 
i> mourez de gras^ fondu ; je suis là pour en prendre note, et vous 
)> figure^z dans ma seconde édition... Mais que vois- je? une 
» seule phrase vous a vaincus ; vous avez peur, et vous priez 
» pour suspendre la foudre... Rassurez-vous ; je vais tracer votre 
1» régime, et vous prouver que quelques délices vous attendent 
D encore sur cette terre où l'on vit pour manger. 

» Vous aimez le pain : eh bien ! vous mang^^z du pain de 
D seigle; l'estimable Cadet de Vaux en a depuis longtemps pré- 
)) conisé les vertus; il est moins nourrissant, et surtout U est 

91fnAHB UTRJJSOIf. il 

(Supplément au journal fEsTAFEiTE du 4 mars 1850.) 
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^ wtnùs Hf^rériAt, ee*q|tti>rMâ tefèéoepteplus fadte à remplir; 

» car, pour être sûr de soi, il faut surtout fuir la tentation, iii^* 
1» leuei bien oeci, e'«9t ete là «ftèrtie* 

» V^otis^imes le ]^«i^e ! «i^-te à ta jidiie»^, aorx l^ine^ 
ë tefts, aux chmi'x, iîm tacfties; je totts'îfttèrdis t>*toy ptte^ M 

» Au preiïïîer sftt*tice, tottt ^èst à votre iis«ge, à pétt (Ttetcè]^ 
* tîofts près t comoafe 16 vit aut volailles «t k croftte des pités 
» dbèttds. Tr*tafli«^, imàîs séyex circonspects, pour m pas sa- 
» lisfiiiré pJus tard un besoin <ïai n'existera plus. 

» Le second service va paraître^ et VOUS aurez besoin d^ tflii- 
» ïosophie. Fuyez les fiiriûeUt, sous quelque forme qu'ifs se 
» Présentent ; lie vous nei^te-t-îl pas le rôti, la salade, lès légumes 
wnerbàcésT et, puisqu*îl faut vous passer quelques sucreries^ 
» préférez la Crôme au chocolat, et les gelées au punch, à îo- 
» tang» et autres pareilles. 

» Voilà le dessert. Nouveau dan^r : mais si ju5?ue-là vous 
» vous êtes bien conduit, votre sagesse ira toujours croissant. 
» Défiez- vous des bouts de table (ce sont tcmjours des brioches 
j> plus ou mpins parées)^ ne regardez ni aux biscuits, niant 
» macarons ; il vous reste des fruits de toute espèce, des confi- 
» tures, et bien des choses que vous saurez choisir^ si vous 
» adoptez mes principes. 

» Après dîner, je vous ordonne le café, vous pernaets la U- 
» queur, et vous copseiUe le thé et le punch dan» Toccasion* 

» Au déjeûner le pain de seigle de rigueur^ le choookl plutôt 
» que le café, Cepeiùiant je p«r£aets le oafé au. lait un peu,£prt^ 
3» point d'œufs, tout le reste à v<don(é. Mais on ne saurait dé- 
D jeûner de trop bonne heàre» Quand <>& d^eûue tarà, te dinar 
}) vienl avant que la digestion sQit &ite; oa n'en mange pas 
j» moinâ^ et cette mangerie saas appétit est une cause 4e l'c^- 
» site très active, parce qu'elle a lieu souvent. » 

siHTx DU KÈmxM. lOS^ -^ lii6qu'ici ie vous ai tracée eA père 
teodre et un peu complaisant, les limites d'^ui r^me <pii re- 
pousse Vobésilé qui vous ONsnace : ajouton^y euo&ce qodfftas 
fff^eptes ooBtre eeile qui v^un « éteints* 

Biîvez, chaque élé» treaUe boutettle» d'eaa tâe âete : un ti^ 
gfaad verre le matin, deux, .avanl le d^eûner, €ft autant en fmm 
«onebaol. Ayez, àT^iféififtire^ 4^ vins blancs, légers «ti^cidules» 
«ooÉsme «esK d'Anjou, Fajr«z k bière eomme la peste : deaiMidefc 
souvent des radb^ des ^fflii^aiits à lûspoivt^de, 4es it^perg^^ da 
eékri, des catdoBSi Bmm les tiatides, prëléiez le teau et la 
inbiâle; du pain^ aemangezqa^ la croate; éaas'le oaB é^iâmx^ 
hdssezi-'VOHis gQid^ peor uaddcisur qui adopte mes priâéipés; 
et, qmel que soit le moment où vous aurez cwmek^scé à les 



; d^vt^ vèQK Mre« unat |w Ai», fftlift, leMss ^bim^rtnlB et 

; . ^Ai^ «om «reif ^ià^i pladés: sur vQtre terram,. jd dDâ^asâii 
ii9lls«ft«ûioiiMr les éciMttd^ Ae petir qm^, 'èmporÉétfiar «a oëie 

Uécueîl que j«l m^ut^ gigflflter est Vme^ haULû^kiàesédà», 

^4itd^^M dtf^ioaft1^ let xâM^ 

' ^bcU'iné' fuQêsle^ «I qai lait i^il: khi^lw àteéë bieù ^te jeams 
-fuiMonne^ ^^t qae i^:dcMe$v et étjrtoQt lenriad «dat 

8aâi 4fMé Ptidêtge écmin^ etoe ftoideft lait'mai^r; npâ e'«$t 

« 4éMriâ«iil kMîèh/eYir^to ^«4é et la vie-^ èt4iiioiqu8 ia Ikaô- 

Mft8f^«o8t:4^ «^iMlloiit 4'ëatre eut, il est* pw d'4iBtoiai8fai 4{aiy 

Inventé qae j« tâias d'éaoïwer ne mauk élre rctidde trop 
^oMÉyae: îl est peu de itiee ^tècteùH <fsâ ne puisent me fouriiir 
quelque observation pour Tappuyer, et dans le nombmjeprtjftte 
l»<luii(i^ttlei «^ui Èfi^èsti^a 4fKl(]ae 8(^ 

IM iTt^, fliénîsii Dijon, fy taisin mi cmrsde droH es fa 
IkuMUtév M! «001^ 46 cHioiier soiis M. Ou7)on de Monrean^ pour 
i(im jwoeat général; >6t an ooars de médecine doraèstùpie ^bo^ 
m. mim'f «eorétaiit» ^piirpélael^de VAxifAémt ^ pèiîe deM« ks^tic 

J'avais une sympathied'âffîicié poar ane des plnsjali^s par^ 
a&ffîieé dont «mi taéiooif^ dt<eonfiervéIesoiiiiieinr. le disïsynqMkie 
d'4imUèé, ee^ cat rigoaraoseaieat vrai et en aiéaie lempstAstL 
surprenant, car jointe alors 'graadeiMat «tt • iciid poor én^stt^ 

KÎiM ar»lt1é^ •qifll &«l {HiMidie poar.ee qa'^lle a été et iain 
•pmt» ^ q^ft^la 4iiniilpu«devenir,avait pour carMêère mm !Ena»- 
liarité qui était devenue, des le premier jour, uoe.oiMifiaBceqsiî 
Mtt^pM^MQît toute naUireHey «lidMebiloiloMeBiaiitaà n^eaplus 
làttir, 4am ta ioaiaaa aes'aàaroiaât ipoinA, pacte qa^iia avaieatiia 
xmêit^B d^ûtMieme dijSki^ des pretnmr» âg6s« Loiiîse^tait *dcmc 
d^à 1^' jaMe et ataltsavloimdflSisaiBffî juste proporlioB^ cBt ea^ 
im^tpeSsA i^^ae 4(«ti Imé le diapiDe des. yen et ia gUàméês 

Qo^kfiie je aa fusse ((aesoniamiy^'iéi»BJ>M|ii}aiiië'étraaaeagl^ 
aar ke attrails: qa^'elié lMSSâiit<TOir>OB BOapçoaiier^ ei peut-^He 
;a|o«(laiefit4)s, saas que je pasée .m?ea daaler^ aa s chaste eenti>^ 
ment qui m'attaelnât àal)e«'<^i^a'tl enaoîl^ un fM)ir>qae j'avais 
^dcn^Moé Laaiée^a^ee fias d'dtteatteÈuqa^à l'erdîmare n « €bère 
f^^isS»f Mt dia*j0, toas ètesiiDatede ; ii inesettilBia<|Én vans a<vet 
« «ifllig»i« «-« 'Oh'l noaff m» néfKïiidiil^lle atec un soairifa' qqi 
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]» avait quelque chose de mélaoooUque, je me porte bien ; et si 
» j'ai un peu maigri, je puis, sous ce rapport, perdre un peu 
» sans m'appautrir. — Perdre ! lui répliquai- je arec feu, fous 
» n'avez besoin ni de perdre ni d'acquérir -, restez comme vous 
» êtes, charmante à croquer, » et autres phrases pareilles qu'un 
ami de vingt ans a toujours à commandement. 

Depuis cette conversation, j'observai cette jeune fille avec un 
intérêt mêlé d'inquiétude, et bientôt je vis son teint pAlir, se$ 
joues se creuser, ses appas se flétrir... Oh ! comme la beauté est 
une chose fragile et fugitive ! Enfin, je la joignis au *ba], ok eUe 
allait encore comme à l'ordinaire ; j'obtins d'elle qu'elle se repo- 
serait pendant deux contredanses, et, mettant ce temps à profit, 
j'en reçus Fayeu que, fatiguée des plaisanteries de quelques-une$ 
de ses amies qui lui annonçaient qu'avant deux ans elle serait 
aussi grosse que saint Christophe, et aidée par les cohseib de 
quelques autres, elle avait cherché à maigrir, et, dans cette vue, 
avait bu pendant un mois un verre de vinaigre chaque matin ; 
elle «goûta que jusqu'alors elle n'avait fait à personne confidence 
de cet essai. 

Je frémis.à cette confession ; je sentis toute l'étendue du dan- 
ger, et j'en fis part dès le lendemain à lamère de, Louise, qui ne 
fut pas moins alarmée que moi, car elle adorait sa fille. On né 
perdit pas de temps, on s'assembla, on consulta, on médicamenta. 
Peines inutiles! les sources de la vie étaient irrémédiablement 
attaquées -, et, au moment où on commençait à soupçonner le dan^ 
ger, il ne restait déjà plus d'espérance. 

Ainsi, pour avoir suivi d'imprudents conseils, Taimable Louise, 
réduite à l'état afibreux qui accompagne le marasme, s'endormit 
pour toujours, qu'elle avait à peine dix- huit ans. 

Elle s'éteignit en jetant des regards douloureui vers un avenir 
qui ne devait pas exister pour elle ; et Tidée d'avoir, quoique 
involontairement, attenté à sa vie rendit sa fin plus douloureuse 
et plus prompte. 

Ç*est la première personne qiie j'ai vue mourir, car elle rendit 
le dernier soupir dans mes bras, au moment où, suivant son dé- 
sir, je la soulevais pour lui faire voir le^jour. Huit heures envir 
con après sa mort, sa mère désolée me pria de l'accompagner 
dans une dernière visite qu'elle voulait faire à ce qui restait de 
sa fille ; et nous observâmes avec surprise que Tensemble de sa 
physionomie avait pris quelque chose de radieux et d'extatique 
qui n'y paraissait point auparavant. Je m'en étonnai : la maman 
en tira un augure consolateur. Mais cela n'est pas rare. Lavater. 
en fait mention dans son Traité d€ la physionomie. 

cBiNTi}iB AifTi^ortsiQUE. 110. — Tout r^mo anti-obésique doit 
être ac9compagné d'une précaution que j'avais oubliée, et par la- 
quelle j'aurais dû commencer : elle consiste à porter jour et nuit 
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une ceinture qui contienne le veo^re, en le serrant modéré- 
ment. , i 
. Four^en bien sentir k nécessité, il fant que la colônine ver- 
tébrale, qui forme une de$ parois de la caisse intestinale, soit 
ferme et inflexible : d'où il suit que tout rexcédiant de poids 
que les intestins acquièrent, au moment où l'obésité les fait dé- 
vier de la ligne verticale, s'appuie sur les diverses enveloppes 
qui composent la peau du ventre; et celles-ci, pouvant se disten- 
êie presque indéfinime|[it (1), pourraient bien n'avoir pas assez 
de ressort pour se retraire quand cet effort diminue, si on ne leur 
donnait pas un mécanisme qui, ayant son point d'appui sur la 
oalonne dorsale elle-même, devint son antagoniste et rétabltt 
Téqu^libre. Ainsi, cette ceinture produit le double eflfet d'empê- 
dier le ventre de céder ultérieurement au poids actuel des intes- 
tins, et de lui donner la force nécessaire pour se rétrécir quand 
ce poids diminue. On ne doit jamais la quitter, autrement le bien 
produit pédant le jour serait détruit par l'abandon de la nuit ; 
mais eUe est peu gênante, et pu s'y accoutume bien vite. 

La ceinture, qui sert aussi de moniteur pour indiquer qu'on 
est suiQsamment repu, doit être faite avec quelque soin ; sa pres- 
sion doit être à la fois modérée et toujours la même, c'cst-à-dîre 
qu'elle doit être faite de manière à se resserrer à mesure que 
Vembonpoint diminue. 

On n'est point condamné à la porter toute' la vie; on peut la 
quitter sans inconvénient quand ou est revenu au point désiré, 
et qu'on y demeure stationnaire pendant quelques semaines. 
Bien entendu qu'on observera une diète convenable. H y a au 
moiiis six ans que je n'en porte plus. 

DU Q1IINQIJ11UL. 111. -r- Il existe une âubstance que je crois acti- 
vement anti-obésique; plusieurs observations m'ont conduit à le 
croire, cependant je permets encora de douter et j'appelle les 
docteurs à expérimenter. 

Cette substance doit être le quinquina. 

Dix ou douze personnes de ma connaissance ont eu de longues 
fièvres intemittentes; quelques-unes se sont guéries par des re- 
mèdes de bonne femme, dés poudres, etc., etc.; d'autres par 
l'usage continu du quinquina, qui ne manque jamais^n e^. 

Tous les individus de la première catégorie, qui étaient obèses 
ont repris leur ancienne corpulence ; tous ceux de la secondé sont 
restés dégagés du superflu de leur emboupéint; ce qui me douiie 
k penser que c'est le quinquina qui a produit ce dernier effet, car 
â â'y a eu de différence entre eux que le mode de guérison. 

La théorie rationnelle ne s'oppose point à cette ipùnséqùehce ; 



(|}llinbeatt diiaili d*iiii homme exoesanfemei^l arM, que-Sten,!» remit 
créé que pour montrer jusqu^À quel point la peau humaine pouvait 8*étendre 
flans romnre. * 



flans rompre. 
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car, «iTuDe iM^r le cfutequia»^ ^levanfe Mites >l<^pa»iittnoes li^: 
taies, peut bien donner à la circulation une activité qui trûidrio 
et^^si{)v^]#B gn di^in^ à^eyetérd^la ilratiM ; et d^ntro piM, 
ili^ ^Wé 4m'U y A 4an«t \e i^pmqnk^è une pflrtf e 4» tante 
({t»; p^ut fermer I9& çapifule^* dertinëos^dâbs letf ca» (»nliii«im^ à 
rem^y Wr les CQogeirtionft ^raifi^miseff. B atfCqnteottpMhtbkicpHr' 
ci^ f}^UK ^e^t» ^poepurenl» M se te^vceofc Fim Vanlré. 

C^f^t d'aprè» eesfdomiéas^ daat obêeuii pmt.afiprécîer la juii^ 
tppef({iiaj04fQi»poiltaif âm9aiUerl^isi«edtti¥(iiilciai|]ftàto«g> 
cwtic^ msifeni^e débaiirAsser d^im mbowfimsÀàt&imn mÊma^ > 
ittOde^ AiPH, dummodo mmuirini ^in 0mm ffmdicaiioms fwimt 
4/Mi§0imi fcusulÉ»éà»pn^e0$ore$, je pena» Qur «j^lès ]é piedaietMdi» . 
d'^m^HgiiM) approprié^ délai ou edte qoî desm*^ âi^imir 
ferat Mea de prandn^ pendant un mois^ de âew jotirs yon, à sept 
ll9W9f du l9K(io,f deux heure» ftt^ilWdéjeôper, «tu yûné de y» 
htoM^ee^danA lequel un dum déliiyé earimn me eiôllfirëoè 
ceSkde bcm quîlviaiDa «m^e^ et qui^on en éprouii^eisld» |)eitti^ 
fets.*Tel9 sont leef mojreu» cpie je piope^e psm oomèetlie «mi 
ifiodioioiodité au9iî fâfbeme que commutt». le le^il.aecaKi- 
mpd^ k la, fliîb)es9d humaioe^ modifiée par l'état àBmcki^àêxm * 
ieqtiel nw3 vivoUfu 

j^ Qii^ eui» {>oiip eeift appu^fé aor cette 'vtfrlté dtpârijKieÉMte 
que, plus un régime est rigoureux moins i) produil d-ciiel^fÉtOÉ 
qa'<l&l9 mi\ inab^^u qiiV>i» ne^le suit pmdit tûfiil«. 

K^ gmtldflï eflbTte mrt rare»^ dl fli .011 «nilélmnii^iil ne^ittilE) 
pry>90or m% binMws «que c» quiteai^al HkIIb^ «t aMftmey quipd 
<^l^pei4(i0<ittîkiji9e8tai;ré^ << 

a 
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if^mm^i llSl^ 1— lamaigF^we^ l'état d*im indiwflviidw* to 

«rtwwf^ i«- S î: »i d^w ftorte^de i^aigimr j^da fwwèf^ m» 
Q^^^éf4v(ttteF^t«( i^la (dyispo^Uw primitive 4^ cot^a^ 
epitiicpcfiQp^if4^d^.ta fivAA ^tda l!?^&r6WaoaD94^et4^.toiilepr)09 

foncfiQuaAÎrg^iWHfi&i )a iseâip4^ ^st:f)«U^ quîi ajri»!! pwc caHW 
IfuS^tÎM^ W Wt»w^ wgana^ ou. Fae(iop.d4feii«eti« d^:qii«l- 
ques autres, donne à celui qui en est atteint une apparence misé- 

qui ne pesait que soiiahte-cinq fiyres. • 



. wmn mi-M uAmimn, 113. ~.La m^gr^r n*e^ paë un gruA^ 
désavantage pour les hommes; ils n'en ont pas moins de vigaew 
et jswt beikueçmp plu^ dispos; L^ p^e de éi jeune dame dont je 
ymm de laire mention^, quoique to^t Ausfi»! maigre qu'aie, él«â( 
ass^ fyà pour prendre avec les df^ts ^m chai^ p^$âiHç et j^ 
jeter àem^e lui, en la faisant passer paiç dessus sa 4âte«> 

Mm elle est un maUieur-effroyàUa pour les feeieseS) car pOHr- 
elles Ja toa^té ^est plus ^ot» la vi^^ et k. bemtié oonsista «^itouC 
^s la Tondefur des ferines-et la courbure gracieuse des lignea^ 
Ia toilettïa la pk^ ;redheri:^ée, . la t^outurière.la plu^ sublima^ s» 
peuvent masquer certaines absences, ni dissimuler certains a»** 
gtes; et oadit as^K^0mmuné<aeiitqp$^à ebaque épingl;.' qu'Ole 
Ole» «ne feaimè maigre, quelque telle qu'dle pacaisse, perd 
quelque chose de &es charmes. 

ibisectes cfaétÎTes il n'y a point de ren^disè, <m plutôt il faut 
fue 1er Eacultés'ra môle, et le i^gime peut éère si knig, que k 
gniidsQiL arrii^ra' Men taff^* 

' iMs^ peur les f^xifiies^pn sont nëes «migres et quiotil Teslo^ 
ffîAo^^l^^ nous tie iroyons pas qo'^Ues puissent être plus difiiettes^ 
à engraisser que dêspoulaides; et, s'il finut y mettre un peu plus 
de temps, c'est que les femmes ont î'estoraac coniparalivetoènt 
fSus petit, et ne peuvent pas être soumises à un réginie rigou- 
pwrx et ponctueBement exécuté, comttie ces animaux dévoués. 

Cette comparaison est la plus douce que j'aie pu troùvier^il 
m^en fMIait une j et les dames la pardonneront à cauèe des înlen- 
ttùùÈ louaMes dans lesquelles le chapitre M médité. 

rRÉDfisTiNATioN NAiTRBLLE. lli. — La tiature, variée date ses 
' œuvres, a des moules pour la maigreur comme poïlr Vobésîté. . 

les personnes destinées à êtf e maigre^f^iBoht construites dans un 
sens allongé. Elles ont les mains et les pieds menus, les jambes 
grêles, la région du coccyx peu étoffée^ les côtes apparentes, le 
nôz aquilin, les yeux en amande, la bouche grande, le menton 
pointu et les cheveux bruns. 

Tel est le type g'énéral : quelques parties du , corps peuvent y 
échapper; mais cda arrive rarement. 

On voit quelquefois des personnes maigres qui mangent beau- 
coup. Toutes celles que j'ai pu interroger m'ont avoué qu'elles 
dig^aient fliai, qu'ellés-^f., ^t voilà pourquoi elles re^teucO; dans 
temêweétat. . . . , ; 

lies çbétifji sont de tous )es poiJs et 4b toutes Iqs forn^« Onief 
distingue en ce qu'il n'ont rien de saillant, ni dans les trait*.«i 
idaps Ia4çk^rj9(m:ei ^'iisomt les ymx nj^rte, . leslèv^^e» pâtesj et 
qmh «Qipbi^aisoa de leurs Araits indiquie Tinén^rgie, la fai** 
blm^ ^ qu€J^ue,ebp$ei ,qui i^eesôftiU^ kiA stwSvem^^ On poMar** 
rait presqiie dire d'eux qiu'ila ont raijc de n^ôtiv.pas fima^ et quti 



les P0TBIOLOOIC DU GOUT, 

chez eux le flambeau de la vie n'est pas encore tout à fait al- 
lumé. 

MÈNME mciAssANT. 115. — - Toutc femoïc maigre désire engrais- 
ser : c'est un vœu que nous avons recueilli mille fois ; c'est donc 
pour rendre un .dernier hommage à ce sexe tout puissant que. 
nous allons chercher à remplacer par des formes réelles ces ap^ 
pas de soie ou de coton qu'on Toit exposés avec profusion dans 
les magasins de nouveautés, au grand scands^e des sévères, qui 
passent tout e&aroudiés, et se détournent de ces chimères yivec 
autant et plus de soin que si la réalité se présentait à leurs 
yeux. 

Tout le secret pour acquérir de l'embonpoitit consiste dans 
un régime convenable : il ne faut que manger et choisir ses ali- 
Hinents. 

Avec ce régime, les prescriptions positives relativement au re- 
pos et au sommeil deviennent à peu près indifférentes, et on n'eot 
arrive pas moins au but qu'on se propose. Car si vous ne faite» 
pas d'exercice, celavouscûsposeraà engraisser; si vous en fodtes, 
vous engraisserez encore, car vous mangerez da.vantage ; et quand 
Tappétit est savamment satisfait, non seulement on répare, mai$ 
encore on acquiert quand on a besoin d'acquérir. 

Si vous dormez beaucoup, le sommeil est incrassant ; si vous 
dormez peu, votre digestion ira plus vite, et vous mangerez da- 
vantage. ' 

n ne s'agit donc que d'indiquer la manière dont doivent iou-* 
jours se nourrir ceux qui désirent arrondir leurs formes; et cette 
tflche ne peut être difficile, après les divers principes que nous 
avons déjà établis. 

• Pour résoudre le problème, il faut présenter à l'estomac des 
aliments qui l'occupent sans le fatiguer, et aux puissances assi- 
milatrices des matériaux qu'elles puissetit tourner en graisse. 

Essayons dé tracer la journée alimentaire d'uii sylphe du d'une 
sylphide à qui l'envie aura pris de se matérialiser. 

Règle général : on mangera beaucoup de pain frais et fait dans 
la journée ; on se gardera bien d'en écarter la mie. 

On prendra, avant huit heures du matin, et au lit, s'il le faut, 
un* potage au pain ou auxpfltes, pas trop copieux, afin qu'il 
passe vite, ou, si on veut, une tasse de bon chocolat. 

A onze heures, on déjeunera avec des œufs frais, brouillés ou 
sur le plat, des petits pfltés, des côtelettes, et ce qu'on voudra; 
Tessentiel est qu'il y ait des œufs. La tasse de café ne nuira 
pas. 

L'heure du dhier aura été réglée de manière k ce que le dé- 
jeuner ait passé avant qu'on se mette à table; car nous avons 
coutume de dire que, quand l'ingestion d'un repas empiète sur la 
digestion du précédent, il y a malversation. 
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A^rès le déjeuner, on fera nn peu d'exercice: les hommes, si 
rëtat qu'ils ont embrassé le permet, car le devoir ayant tout ; les 
dames iront au bois de Boulogne, aux Tuileries, chez leur cou- 
turîëre, chez leur marchande de modes, dans les magasins de 
nouveautés, et chez leurs amies, pour causer de ce qu'elles au- 
ront vu. Nous tenons pour certain qu'une pareille causerie est 
éminemment médicamenteuse, par le grand contentement qui 
raccompagne. 

A dtner, potage, viande et poisson à volonté ; mais on y jcHn- 
dra les mets au riz, les macaronis, les pfttisseries sucrées, les crè- 
mes douces, le$ charlottes, etc. 

Au dessert, les biscuits de Savoie, babas et autres préparations 
qui réunissent les fécules,. les œufs et le sucre. . ' 

Ce r^me, quoique circon^rit en apparence, est cependant, 
susceptible d'une grande variété ; il admet tout le règne animal ; 
et on aura grand soin de changer l'espèce, Tapprôt et Tassaison- 
nement des divers mets farineux dont on fera usage et qu'on ré- 
lèvera par tous les moyens connus, afin de prévenir le dégoût; 
qui opposerait un obstacle invincible à toute amélioration ulté- 
ritvffe. 

On boira de la bière par préférence, sinon des vins de Bor- 
deaux, ou du midi de la France. 

On fuira les^acides, excepté la salade, qui réjouit le cœur. On 
sucrera les fruits qui en sont susceptibles, on ne prendra pas de 
bains trop froids; on tâchera de respirer de temps en temps Tair 
pur de la campagne ; on mangera beaucoup de raisin dans la 
saison ; et on ne s'exténuera pas au bal à force de danser. 

On se couchera vers onze heures dans les jours ordinaires, et 
pas plus tard qu'une heure du matin dans les extra. 

En suivant ce régime avec exactitude et courage, on aura 
bientôt réparé les distractions de la nature, la santé y gagnera 
autant qu^ la beauté ; la volupté fera son profit de l'un et de l'autre, 
et des accents de reconnaissance retentiront agréablement à l'o- 
reille du professeur. 

On engraisse les moutons, les veaux, les bœufs, la volaille, les 
carpes, les écrevisses, les huîtres ; d'où je déduis la maxime gé- 
nérale : ToiU ce qui mange peut s'engraisser, pourvu gué les olt- 
fnents soient bien et convmaUement choisis. 
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Du Jeûne* jîT^JlSh 



i. 
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DÉFINITION. 116. — Le jeûne est une abstinenee volpntaixe 4*Ar 
liin^iiU dans u» but amoral ou. jr^ligieux. , , ^ 

. QiijQÎqy/^ k jeûne soit eon^aiv^ à un 4? nos p^ia]ï«^,,ou p{^<^, 
tôt de nos besoins les plus babîtuete^il ^stiû9jpeA(knt4a I^i^b^ 
baute^oAtiquUé*, ^ 

ORIGINE DU ïEUNE. Yoicl (^K^ioeut Ie$> aul^ms w eiq^Uq^^st F^^, 
to^)li\?ôem(9nt .... v • - . ? 

BwslesaiOictioQs partiouli^es, dlse^t^liâ, un ^% imem^^ 
im ^faxki c)iéi::ji^ veiiant à ÔQOurir daQ^ wô iiainjiùe, touta ki 
loai^ était ea KÏeuU: on lepleuwtx oa lavait sioa eorps^on 
re9fib9«^uait,, ou lui faisait des obsèques coc^br^es à son m^ 
îkm ce» occasions, on ne soa^eait guère à m^ger ; on jeûnait 
sans s'en apercevoir. . . 

.De méin^.daa^les désolatioa» publique^, quand on éta^,^- 
flige d^une sécheresse extraordiaai)^, . de pluie$ concessives, 4f( 
guaires cruelles, ite maladies* cûnla^uses, eu un moi 4^. ces 
fléaux oii U force ,pt l'industrie ne peuvent rien, on s'a|3an4oïX-' 
oait auiL Ismoaes^ on imputait toutes ces désolations h la col^ 
des dieux f on s'bumiliait devant eux, on leur offrait les ^ortUi^ 
cations de Tabsiinencè. Les inalheurs cessaieAt, ou se persuada 
^u'il fallait en al^tribuer la cause aux larçies et a.uxieûnes» et on 
continua d^ avoir recours dans des conjonctures seipablablo?- 
.. Ain§i^ lei^ bommes afîligés de calauutés publiques ou partMru- 
ttères ^ soat livr^ à la tristesse, et ont n^igé de. prendre de Ift 
noumture.^ ensuiie Us out rs^v^é cette ajbsidnence voloniai^ 
eomuié un acte 4e religion^ . ] 

-Ils ont cru qu'en macérant leur corps quaruïlauFjâjW étçU» dé- 
solée, iH pouvaient émouvoir la mi^icorde des dieux v et s^iB 
iiéey saisi§s^t tous, lés p^upiçs., leur » inspiré le deuil ^jef 
Vœux ,, les. prières , les saayiflçes ^ les xnArtifiçatians fi Tabsti* 
nencé. \ ; 

Enfin, Jésus- Christ étant venu sur la terre, a sanctifié le jeûne^ 
et toutes les sectes chrétiennes Tout adopté avec plus ou moins de 
modifications. 

GOMMENT ON JEUNAIT. 117. — Cctte pratique, du jeûne, je suis 
forcé de le. dire, est singulièrement tombée en désuétude; et> 
soit pour l'édification des mécréants, soit pour leur conversion, 
je me plais à raconter comme nous faisions vers le milieu du 
dix-huitième siècle. 



'ijBnliibpft ovUnmeyûom éli<smÂàm ahrant nraf heiiare^ avec 
dù^poUk^ dtt liKNisagé^.ies imiMy qHeiqarfai» du p^ et de la ? 
Tîande firoii^. i »; • ^ 

I Esli0 Midçetiiiasliems, iMnuÉdhticÉitMec ]«po(ai|f0 et le pot* 
mt^ÊmtcMciàBf pk» ou Éioiiis bi» tœtaipagiiiéi^ sui^iol let 
fortunes et les occurences. . . ., - • 

! Yeii'^Aatm hewBS on goûtait^ e<eiite{>ë6 étaillëgsr^spécialë- 
itt^nidestiié aux c^antset à mtn^qaî 9èpù{ixai0nlée suivre le» 
usages des temps passés. ' ' : 

r MM» il y' «Tait àm ij^UfmiMpéOàirjs, qni timiKacnçwm à 
,oj|i(|'btu0i» i^t dtmttent in<jMfidiina^ 

6ne»tfltt>4omltîeal niéiii0qttel<|iielbkm«lreéUes, éW1esliOBx«< • 
mmi iéMesl «ndiis; iéittaonfB (fam^^mes* Mémonrei sècrels qtt'tt y 

Vers bail faevits, «m «dopark ^rec «ifïtfeiy iMiy entrtnMts, sa^. 
\BÛ0tà étMri : onoÊmeâd, iattil.ftftsaft«itng piiie» eiTmiirihiiftse 
coucher. ."'^'I •'• «rr •.. '•••'.■. . .w ;- •: 

n f •flfliqoiim.'M 1 Parts das^aoupeD^i 4^x11 (mbt phi» teleté^ 
M qvi' w^wmmçamil iqprite le âpeetiusle^ iB» ae f ceaûpnsmeiit^ sui»*^. 
iimtlda cittxifnlaooeai^ dd gitûei^tf^ d^dO^kJesià la mode^ 

d'impupeg lé M gap teéyilogtmfc'seigprBisv deteaneiefs, deiibei^ 

tÉri&'0t'd^. bèiBKf eapaM^'S'i--' • (^^.'mtm jr - 

; li^: on iOteilMtl^irtciifiinHAiLJotkr^ da dlumlinfe k ohantoxiiiiimt* 
teOe^; mi pariait* pdki^e;.* iiltératurfc, ipeelaclés'; <t itirknit m^ 
iRKsattPamoiir.''.- ";:•"»• iK? i»m-. .;•■ '. •; ^ • 

V^^ronl. midnteiimit ce ^'oif iUstM ks jdûra de jeAae. 

Ûnl9iaikw!Bigmf4mnéiiéî^ point/et parc^ crfêmeon 
iN^a^l pioa^^d'^VpMt ^iTà Ifardihaivf . - 

Vrnof^ <r«niie, <diii dînait (aadqis^oii pouvait^ mais lo pmsaoK 
et)ealégàmci> paseeat vfte; a^atMetnef teun^itiii itûumilde 
faim ; on re^aAlMC «a monlfé, oti «aièiidait^ «e oti oan^^èak loub 
Mftiiâwltaoïiadut;' ^ i < :* 

VM iitiîl iMoictt, aà t9oanià;vmm un boDaDupeft owa laoolt* 
Mite, looi^ i«M étr ekilrev fimis qua^ ten kt fiit d» jo^n ]a0 
moifaeai'a'aBaaiiMatantpiiiir faitsa^das «ooférescea eorle» Pèas» 
d0 l^Egliaev «faèii quoi «0 ) jléav 

lA'taiOflltaitai^ oÉi «9'i^uiirit4«rvirm;]iai]rre'y iii crafit tt riatt 
de ce qui aaliftrM |ia; II' fetlsM^oiKs aaioeaitiRitef de «aladtv dft 
aoiiittitPca^'toinrtot teeUi^iuftaft liiénpettMiislitaiita^aiQ&les 
oompalia t«xlqn[)Afls qvtmtm^mu de ttinpalè ; iiialft4NDi pa^ 
Bail pati0fHM(poiirraitioQrâti'€iE)^ ei»aItaiifsaQODc|«rv et tovft 

le long du carême on recomiiieBçsBH^ • r : ^ 

' ^QoiDit à eém tpA MmietAi lëupettii sonpor» donft jM Atit 
«leiitÉao, tga^o»^ aaaofé (pi'as)tteJM«aiëntpa» elii^BtjaiiiàKi 



Le cbef-d'oBaype de la euisine de ces temps anciens était m^ 
ccdlàtion rigoureusement apostolique, et t[ui eepenidant eût l'air 
d'un bon souper. H 

La science était venue è bout de résoudre ce problème au 
moyen de la tolérance du poisson au bleu, des coulis de iracines 
et de la pâtisserie à Thùile. ^ 

L'observance exacte du carénvô donnait lieu à un plaisir qui 
nous est inconiiu, fluide se décarémer^ en déjeunant le jour de « 
Pflques. 

En y regardant de près, les éléments de nbs piaîsirs sèbt la 
difScùlté, la privation, ledlSsirde la jouissance. Tout cela se 
rencontrait dans l'acte qui rompait Tidislinence; et j'ai vu deux 
de mes grands oncles, gens sages' et graves; se pâmer d-8ise au 
moment où, le jour de Pâques, ils voyaient entamer un jambon 
ou éventrer un pftté. Maintenant, race dégénérée que noussom- 
més ! nous ne suffiriocis pas à de si puissantes ^ensationsf 

oftieniB DU BELÀCimngiT. 118. — J'ai vu naître le relâdltement; 
il est venu par nuances insensibles. 

Les jeunes gens, jusqu'à un certain fige, n'étaient pas ast^ints 
au jeûne ; et les femmes enceintes oa qui croyaient Tétre en 
étaient exemptées par leur position; et déjà on servait pour eux 
du gras et un soup^ qui tentmt violemment les jeûneurs. 

«tlnsuite, les gens faits vinrent|^ s'apercevoir que le jeûne les' 
irritait, leur donnait mal à la tète, les empêchait de dormir. On 
mit ensuite sur le compte du jeûne tous les petits* accidents qui 
assiègent l'homme à l'époque du printemps, tels que lés érup- «,' 
tions vemalea, les éblouissements, les saignements de nez et 
autres symptômes d'efferves^oe qui signalent le renouvelle- 
ment de 1^ nature. De sorte qj^ Tun ne jeûnait pas parce qu'il 
se croyait malade^ l'autre parce qu'il l'avait été, et un troisièftie 
parce qu'il craignait de le devenir : d'où il arrivait que le lâaigre 
et les collations devenaient tous les jours plus rares. 

Ce n'est pas tout : quettiues hivers furent assez rudes pour 
qu'on craignit de manquer de racines ; et la puissance ecclésias- 
tique elie*méme se relâcha pfficiellement de sa rigueur, pendant 
que les maîtres se plaignaient du surcroît de dépense que leur 
causait le régime du maigr|, que quelques-tins disaient q^eVieu 
ne voulait pas qu'on ex]pioMt sa santé, et que les gens de peu de ^ 

foi ajoutaient qu'on ne prenait pas le paradis par la famine. 

Cepe|dant le devoir restait recomiu; et presque toujours on 
d^nanoait aux pasteurs, des permissioAs qii^ils refusaient rare-^ 
ment, en ajoutant toutefois la condition de faire quelques au- 
mônes pour remplacer rabstinence. 

Enfin la révolution vint,- qui, remplissant tous les coBurs de 
soins, de craintes et d'intérêts d'une autre nature, fit cpi'oD n'eut 
ni le temps ni l'occasion de recourir à des prêtres, dont les uns 
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étaient poursuivis oomode efl&MQi&dejFétrt, ce qui ne les empê* 
cbait pas de traiter les autres 4e. sdaismatiqueSé 

' A cette ^use» qui heureusement ne subsiste plus, il s'en est 
joint une ytre non moins influente. L'heure de, nos; repas a to- 
talement dnangé : nous ne mangeons plus ni a^ussi souvMity. ni 
aux mêmes "heures que nos anoures» et le jeûne aurait b^in 
' d'une organisation nouvelle. 

Gela est si vrai, que, quoique je. ne fréquente que des gens ré- 
^éSy sages, et même assez croyants, je ne cr^is pas, en vingt» 
' ' cinq ans, avoir trouvé, hors de ehex mai, dix repas maigres et 
une ipule eoUation. 

Bien des gens pourraient se trouver fort embarrassés en pareil 
cas : mais je sais que saint Paul l'a prévu; 'et je reste à l'abri 
sous st protection. * 

Au reste, on se tromperait fort si m croyait que l'intempé- 
rance a gagné en ce nouvel ordre de choses. 

Le nombre des^repas a diminué de près de moitié. L'ivrogne- 
rie a disj^ru pour se réfugier, en de^^eertains jours, dans les der- 
nières classes de la société. On ne fait plus d'oi^es : un homme 
crapuleux serait honni. Plus du tiers de Paris ne se permet, le 
matin, qu'une légère collation, et si quelques-uns se livrent aux 
douceurs d'une gourmandise délicate et recherchée, je ne vois 
pas trop comment on pourrait leur en faire le reproche, car nous 
avons^ vu ailleurs que tout Immonde y gagne et que personne 
n'y perd. 

Ne finissons pas ce chapitre sans observer la nouvelle direction 
qu'ont prise les goûts des peuples. 

Chaque jour, des milliers d'hommes passent ai^ spectacle ou 
au café la soirée que, quarante ans plus tôt, ils^ auraient pasi^ 
aucabaret. . . ^ 

Sans doute, l'économie ne gagné rien à ce nouvel arrangement, 
mais il est très avantageux sous le rapport des m^urs. Les mœurs 
s'adoucissent ai^ spéciale ; on s'instruit au^café par la lec|bre de$ 
journaux; et on échappe certainement aux querelles, aux mala- 
dies et à l'abrutissem^it, qui sont les suites infaillibles de la fré- 
quentation des cabarets. . , 
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MÉDITATION, XXV- *^ 



De l'Epuisement» r 

119. _ On entend par épuisement un état de f<ùblesse, de 
langueur et d'accablement, causé pal des circonstances antécé- 
dentes, et qui rend plus difiQcile l'exercice des 4^nctions vitales. 



• 



# • 



-On petit, èa n'y eoiÉ|É0sbalit fÊ§¥ép^àKmaAui(ué fur Ift |)»Hp- 

vation des alimeato^f icéwaii^r^ trrtft dipèoè s^ s >.'...> 
: L^^oiseoièil ««oM^. |«r itfti tiiig«« '«AMtilai(f«^'t¥pUteÉieiit 

m%é^^gioésiepk»j ^ '':-■ > • >t'H •' ^ ' '■' ^' •, 'i 

sation immédiate des actes qui ont<fttéCié'«€i^éM^ Iteoit'lttâk- 

À rhomme excédé par Texercice trop pit]fl()!M|fé' 4^ 
«DMsistiiafvi», 'iliè4fj^ «nimi^^gé, 4iL itiiM i^tmt( 44 la 
- «taAite Ml», <it te 9<mM«ih i 1 ' '< 

Au savant qui s'est laissé entraîner par les ciMMÉlié^ ùt iM §tt^ 
-j«t, «ii^^PÉl^iM'^iiA air psAr rif0«MdPsM(i9r«(êÉtf, l«èain 
pour distendre ses MmB inrfeéeii^ <la hNilflHley to lègmifc^ h&Asd 
-ié^ eile f&pQ^ i ' .-.■■■[. ... 

llida liMis^ji^^fliidnnf; |tar y otoenriliott ^xsmem^ ^ qa^iëe 

|MÉlàiwpoQr<«iùi ifoi OiifliBiqfiiô la irolaplé a se»lHÉit«ii^4e 

{>bfsiir «ai daiigem^ i . . - : . 

' -'CÊM «MÊatB KLR «il iaomiBtfa. tâi« ««^ J^tiiai un jwr flidae 

• «ne irisile à ^s dé «lei atatlteflrsr àmii ^HUIMibil^, •on ^im £t 

^^^I >4t«il maladie, at «fieetnMMttsîe la' tnoam «» pAa 4le 

4AM«ftœ aup^ 4aMn feu, «I «a attilwda ^MUsetêtteni. ; 

Sa physionomie m'effraya; il avait le visage pâle^ ^ ta ye« 

feirinatite, -^ «a lè^^ lairiMit^ maMèaa à iaiMer vair isBidents 

de la mâchoire inférieure, ce.ftti mm\ «pialqua ^oaadei kiieiiii. 

lè''flÉ'afll4^p9 ariaeiiitéii^iiaiaaaase dèa»diaa9^paaf;!«iibit; 

» disait-il en rougissant, tu sais que ma femme est itàoéa^y at 
» <|«êaatte MtaMî ' nf « fût paner àaeii dea aÉilliYaia aiaïaaiits. 
»• > a|^ tt teq(Briyaa-î«iiayfliai epayiamiiateittaefifihayiàfaiB, «t 
1»* c^aA aoidîpol'lù'praiirMrqa'dàeBia/^^ 
ft IbeflM, 4^ q^'il,i»»ikit.àafiD.^^j^^ 
a daia4]MA«(n§iigal,.iqBe jea^ as 

» donc oublié, lui dis-je, que tu as quaiaDtafMiifjixii^4t>i|Mf ^ 
» jalousie est un mal sans remè^? Ne sais- tu pas furens guid 
D jtPtfttfpctjfosstti iv'''ja tiR9 anacM^ 'quelques autres ppopo^ peu 
galants, carj'ét^is en cdère. . ^ 

« Voyons, au surt)iii#, catiHiàaaft'-jef^ (btt pouls est petit, dur, 
» concentré; que vas-tu faire? — Le docteur, me dit-il, sort 
» d'ici; il a pensé que j'tffate ttilèâè^ffe nerveuse, et a ordonné 
» une saignée, pour laquelle il doit incessamment m'envoyer le 
'!► cWfafgj{(fti.*-fiècli»u*^^ ou 

> ttiMss iBOHf; ^^fta»^4e' oaaiiM ^an mmiM^ 4et^ili»-M4|M4e 
•» tnîe sflfeetijparé * toi ^ôôi^s^^ «me. Au îv^U, Joà mâami 



i * 



» connaîtriL la cause joccflsionnfilte de km malf -« fléla&l itoa^ 
» une mauvaise honte m'a empêché de lui faire une confession 
» entière. — Eh bieoj 41 faui ^«ciw: A^jWisser chez toi. Je vais 
» te faire une potion appropriée a ton état; en attendant, prends 
» ceci. » Je lui présentai un vefre 4'eau saturée de sucre, qu'il 
avala avec la confiance d'Alexandre et la foi du charbonnier. 

Alors je le quittai et courus chez moi pour y mixtionner, fonc- 
tionner et élaborer un magister réparateur qu'on trouvera dans 
les Variétés (1) , avec les divers modes que j'adoptai pour içyç Jiâ- 
tef\ car, en pâr^U cas, quelques heûî^s aé retardgpêuvéïit d«a- 
ner lieu à des accidents Ifréparattes. ; ! 

Je reviiîs bientôt armé de tkh potSon, et d^iài je Xrouv^ du 
mieux,; là couleur reparaissait aux joaês; Vobfl était 4êténilH, 
maïs !a Ifevre pendait toujours avec une effrayanïe fliflbrmif^^ 

Le médecin ne tarda pas à parahre ; je flnstruisis de . ce ^ue 
j*avai^ fait, et le «lalaie fit ses aveux. îSon front doctoral flrit 
aabord un aspect sévère, mais bientôt, nous tegardatil arec m 
tàt ôh il s avait un peu diroïîle : « Vous ne 4evez pas àr^ ëi^m- 
» né, dit-il A mon ami, que je tfaie pas deviné une maladie 4|ai 
» ne conviétiï ni à votfe âge tri à votre état, et fl j a de votre 
» ' part trop de mode^ie k en câëher la cause, qui ne pouvaUque 
» Vous faire honneur. J^al encore à vous gronaër de ee q&a yoifc 
» m'^aVez expesé à tïne erreur qui aurâftl pu vous être funeste. 
» Ati surplus, mon eonfrfere, ïjioiita-t-il en me faisant un satat 
» Que je Itd rendis avec usnre, vous a indiqué la boftn0 route; 
» prenez son potage, quel que soft le nom cpf il y doûne, et « b 
« fièvre vous quitte, connnc je le croîs^ déjeunez deniaiA avec 
» une tasse de choçQÎat, Aans laquelle Vous, ferez ^lajer deux 
» JaàiiescfœtïfelhSs. » 

. A ees tHcns, îï ptit ^ c&mie, son <:Jiapeau, et notis quitta, nous 
laissant fort tentes de lâ&m égajner jÈt ses dépens. 

Bientôt je fis prendre à mon. malade une fbite Tasse de feon 
élîxîr de vie; ft le tw avec «vWitê, et touMt redoubla' j mais 
f éxîgeàî tfn ajaumetoetjt de dteax hetir^ « Iwi servis tme secôride 
dose^vant de tntfTtHrer. 

Lè( lendetoaîtt, ffêtait sans ffeti«e et presque bien portant^ fl 
déjeuna suivant Tôrdonnance, continua la potion, et put vaijpier 
dfes le sûriendemain à ^es occupatioite efraniàîres)^ maî$ la iëVre 
i^bette ne se ïtfera qu'aptfes îè troisîètoe jour. \ 

Peu de temps aprfes, Faffiatire transpira, et toute les damèb m 
chuchotaient entre éMés. 

(Miqtiés-tmes admîraieilt inbn ami, presque tcfutes le |)ïai- 
gïiaîeÉft, et le professeur gastronome fat gïoiffié. 

• t . • I . t ■ . . f 9 

(1) Voyez la in du volume, no ift. 
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MÉDITATlbN XX VI. 
0e la Mort/ 

Omnia mors posdt ; lex est, non pœnâ perire . 

« 

121 . — Le créateur a imposé à Thomme six grandes et princî- 
palesnécessités, qui sont la naissance, Tactiôn, le manger, le som- 
meil, la reproduction et la mort. 

' La mort est l'interdiction absolue des relations sensuelles et 
l'anéantissement absolu des forces vitales, qui abandonne le corps 
aux lois de la décomposition. 

Ces diverses nécessités sont toutes accompagnées et adoucies 
par quelques sensations de plaisir, et la mort elle-même n'est 
pas sans charmes quand elle est naturelle, c'est-à-dire quand le 
corps a parcouru les diverses phases de croissance, de virilité, de 
vieillesse et de décrépitude auxquelles il est destiné. 

Si je n'avais pas résolu de ne faire ici qu'un très court cha- 
pitre, j'appellerais à mon aide les médecins qui ont observé par 
quelles nuances insensibles les corps animés passent à l'état de 
matière inerte. Je citerais des philosophes, des rois,Jdes littéra- 
teurs, qui, sur les bornes de l'éternité, loin d'être en proie à la 
douleur, avaient des pensées aimables et les ornaient du charme 
de la poésie. Je rappellerais cette réponse de Fontenelle mourant, 
qui, interrogé sur ce qu'il sentait, répondit : « Rien autre chose 
» qu'une difficulté de vivre. » Mais je' préfère n'annoncer que 
ma conviction, fondée non seulement sur l'ananalogie, mais en- 
core sur plusieurs observations que je crois bien faites, et dont 
voici la dernière : 

J'avais une grànd'tante âgée de quatre-vingt-treize ans, qui se 
mourait. Quoique gardant le lit depuis quelque temps, elle avait 
conservé toutes ses facultés, et on ne s'était aperçu de son état 
qu'à la diminution de son appétit et à l'ailaiblissement de sa 
voix. 

Elle m'avait toujours montré beaucoup d'amitié, et j'étais 
auprès de son lit, prêt à la servir avec tendresse, ce qui ne 
m'empêchait pas de l'observer avec cet œil philosophique que 
j'ai toujours porté sur tout ce qui m'environne. 

« Es-tu là, mon neveu? me dit- elle d'une voix à peine arti- 
» culée. — Oui, ma tante ; je suis à vos ordres, et je crois que 
9 vous feriez bien de prendre un peu de bon vin vieux. — 
» Donne, mon ami; le liquide va toujours en bas. » 

Je me hfttai; et, la soulevant doucement, je lui fis ayaler un 
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detti^Venre de moii meillcfur vki. Elto seramma à TiRsIairt; et 
toumaift sur md des veux qui aYaient été fort beaui : 

« Orand m«rci, me dit-elte, dé ce dernier aeriice ; si jamais tu 
.» Tielis à mon .fige, tu terras que la mort devietit un besoin 
» tôtit eomme le sommeil. » 

Ge furent ses dernières paroles; et, 4emi-heure après, elle 
s*était endormie pour toujours. 

Le doctèttï* Ricberand a décrit avec tant de vérité et de philo-* 
Sophie les dernières dégradations du corps humain et les derniers 
moments de Findividu, que mes lecteurs me sauront gré de leur 
faire connaître le passage suivant : 

a Voici Tordre dans lequel les facultés intellectuelles cessent 
» et se décomposent. La raison, cet attribut dont l'homme se 
» prétend le possesseur exclusif, l'abandonne la première. H perd 
» d'abord la puissance d'associer des jugements, et bientôt après 
» celle de comparer^ d'assembler, de combiner, de joindre en* 
» semble plusieurs idées pour prononcer sur leurs rapports. 
» On dit alors que le malade perd la tète, qu'il déraisonne, qu'il 
» est en délire. Celui-ci roule ordinairement sur les idées les plus 
» familières à FindUvidu ; la passion dominante s'y fait aisément 
» reconnaître : T^vare tient sur. ses trésors enfouis les propos 
» les plus indiscrets; tel autre meurt assiégé de religieuses ter- 
» reurs. Souvenirs délicieux de la patrie ateente, vous vous ré- 
» veillez alors avec tous vos charmes et toute votre énergie ! 

» Après le raisonnement et le jugement, c'est la faculté d'as- 
» socier des idées qui se trouve frappée de la destruction suc- 
» cessive. Ceci arrive dans l'état connu sou,s le nom de dé fait- 
» Umce^ comme je l'ai éprouvé Sur moi-même. Je causais avec 
» un de mes amis, lorsque j'éprouvai une dilîBculté insurmon- 
» table à joindre deux idées sur la ressemblance desquelles je 
» voulais former un jugement ; cependant la syncope n'était pas 
» complète; je conservais encore la mémoire et la faculté de 
» sentir; j'entendais distinctement les personnes qui étaient 
» autour de moi dire : Il s*évanouù, et s'agiter pour me faire 
» sortir de cet état, qui n'était pcLS sans quelque douceur. 

» La mémoire s'éteint ensuite. Le malade, qui, dans son dé- 
» lire, reconnaissait encore ceux qui l'approchaient, mécoimaît 
.» enfin ses. proches, puis ceux avec lesquels il vivait dans une 
D grande intimité. Enfm, il cesse de sentir ; mais les sens s'étei- 
» gnent dans un ordre successif et déterminé : le goût et l'odo- 
» ralUe donnent plus aucun signe de leur existence; les yeux 
» se couvrent d'un nuage terne et prennent une expression si- 
» nistre ; l'oreille est encore sensible aux sons et au bruit. Voilà 
* » pourquoi sans doute les anciens, pour s'assurer de la réalité 
» de la mort, étaient dans l'usage de pousser de grands cris aux 
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eiiiii«in)t.(i6a«»uireM,4 memt, «MW»<i.p**i.i»wsiP«fc*V 

B des mouvements analogues à cem)l#'.^W'mflm>i^4v» 
» jle i«tli.ie.j»i«*m.,*» niprMP»«l )e*«wr» Il»tlJ»i*ps- 
B pirer aucune frayeur; car i\ B'«,<I}bn 4fidA«.:rrtiH.»W« 
• flimeooBiMAewt.tiKBiww*.»» «wwoit *i-«a)««Bcp.» 



'■,,■;■ ■;»bt;ti:Tio'N xxVfl. ■■;,■'■ !,'.,; ^; 

" '1^. — l'à'cliiéfifte BSt4e,^!m ancien atfe artsj'èai'Mam'HaHlift 
■àSemi et'Ie nouveau né, à péHieeirtr»; aari8'Çé*nïohaé,pofe* 
ses cris c(ui ne se calment Jne wrteSein dB'sanojltrtké. 
' C'est ausd de tous les arts celui tjtli nous a c en*! Te-aeirri*» ft 
tSiisimconant pourlavSe'éi'riia; car'cesOrK l«(rile*>iilS<ael« 
' - '^ • ,oilt itpptts%imiltC[nerlefeu, ««éilWtftt 

ïaaniDlfe'la'nJltife. 

;lcs tJhoSftd'enlIwit, on peut i»niilWrJll»((i'l 

cuHttie ; ' 

ijtii s'occupe 'Hé ttpWpalWioO «es «imÉHB, » 

primitif; 

iccupe àleslrti^et (It'àeiiwrifierlesiaiînWtts 

de rappeler riAAn*; 

e, qu'on peut appeler cili^ïtie de répélratSon, -te* 
plus connue ^us le nbm fle';JAtfr»i(«fe. ■'«_., ^ 

Si elles dîflferentTKir le but, dïles se'nerinçmltar ntÇpliiJattc* 
diï feu. par ï'ijsage dœ î(ïaméaci "et par Kélùpldî flefe nieaœ 

■ ''Ssi le même morceau «e'DiSlif (jtœ'lecuisllffisr convétUt 
(in notàse et en bouilli, le chiniiste S'cb jupare pourswolr 
mijilîfien de so(tes de cortpS 11 eSfrésdWl)le,et'le*HnilK«dÉi 
^ousle fait violemmelH'sortir'dn corps, siparïasarflilJ'çiBite 
wieWipisBou. i . . ,, .. 

" guiF i'iAumpnwi»!- **■ — î-Tlojnme est m animal Bn»)- 
«a»i 41 «'(iœ lie»'» Incisives pijur diviser les fruits, des Si^ 
«oW«!fl»W iWW'teïîraines, et des dents canines pouri»- 
Xrerîieschaits ; sur quoi on a remarqué que plus llfomjjie est 



f^ta^^lowl éss^fMifsmisi é^iitacism. mimâe, itAm^miopmB^am^ 
taque sont très bornés, tant qu'il n'est pas arme. Mm i&nMteat 
^fç^rfeOMmèi^mmt attoldié èrsa ixatenene twdapAsà.ieidfiHre- - 
âqpfW ;: rie isenttme«( dQi}dm!e< dersa IhsblfiEMe ieqporla à ^Bêncivr A 

.^HD^acé sur fSes^Aeuts .fiwîiuasi; ^« «Htës tpf il Sat^«tM^ %m 
<9«jpF#ie etW4»ow»iilA»}«4e ldu$ tes wîiBMiiKiç'âosâ iLa6tai|taw<^ 
tonné. • 

^et âofttiaqt de ^(î^tmetidH isubsiste imcmm : des «B&nlK me 

£ .B>e$t jpoiia étoi^»i8^*^e rjBiemiB^ «itjdéënné semal]rnr^4e 
chair;* il a Testomac trop petit, et les fruits ont trop peu iùp 
iyMM^i^ees iMrâ»Alisa^l€y» j^vT t$i«ffîreqpteiQl^ment à sajieitlau- 
,0iitii>m; ril jpâlisrait mmm ^m&mmfé^ Ji^;u«e£î| mm m "s^gin» 
susipo^^de^ aite f^i«^Hit>pyi*i^Q^ 

t^ |)V^imèiie^ mm§^ rdm^ept *^De des braBâbos 41prbca^ et 
j^ta^tfl9rd*on«l2t de^^rp&ctt dE<^iflèj^^ 

dlilsat trè6 ^dtip^^de iPei»«»{fipe qiifi\pftrtœt lou lOn :a )la»)iiië 
l'homme, sous tous les cUmats^àlâiitâsdes làlituâs^/on ratto»^ 
|0|}f8^pa»jv.é an&é d'arcs 0t defltelR^s.lSettefiiiiifarniitéfistiéQiïi-- 

i$^ f(î^e:dlé ^ das ândividbs joiuiiie ta des câisongtaBees 'ji 
iMS^mAm : (elle doit p«oveni[r?d'iiiie(QMHe»qtii SdBStit»âfaâe Jqw 
ii^erte^iddaw die& '%es. 

Ii;.«i iiâiair cme^/n'a «^u'^nn ÂiiQfsivéAMi»t» ^c^M ^ âottadber jmoc 
dents par sa yiscosité ; à cela près, elle n'est point .déâsgréoUt 
4u^âM. ià£KS«bs€iA0<ie'd'iisi):p6iL'de ^^leliesse ddgèr^r^Ès.bîaQ^ et 
doH être fl^ jàùummnxXe iqsa toula • ai^e. 

« Mein God, me disait, en 181&,itta oapitame de GeoaliBsÀfjpl 
'g>|i^ vdanaaûs <à»dt»ei^ il ue (£alll^pa$ .tant d'apprôts ^pour isfire 
0.bmo» diisre. ^Quand .nous^admïoas en €ximjai9gne>et que aiûto 
i».fiii0DS IGsiffi, liiMs aballaiis la n^eimëneiiéte qiii ^Bûtts\tante 
B sous la main; nous en œiQMUS'iiâaîiiiQreeaiL bâfiméhaonu, nooi 
•detsaufMNiidBODs d'iJH^pea dejsel, .ipie«âiifijr;ioaBitoi&joacsd&ns 

j>aibBifiitl ; iKHis {douBdiis un (lemps^, galop, et(|ai^aiU le mooK 
« mmenltii'aoi tofi6aDae^(pi(lM»hÉie ài]>iU0s-ifeBts)#iMa, fnim, 

(1) La 8abre4aschef ou jpoche de sabre, est cette espèce de sac ëcussiiniiiië 
mn est suspendu au baudner d*oà «od le sabre des troiipes légèifis ; elle joue 
UQ grand role daasJa? ^^antesqueles soldats. font «atre«ux« 
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Quand les chasseurs du Dauphiné yont à la chasse, (jans le 
mois de septembre, ils sont paiement pourtùs de poivre et de 
sel. S'ib tuent un becfi^e'de haute graisse, ils le plument, l'as- 
saisonnent, le portent quelque temps sur leur diapeau, et le 
mangeât. Ils assurent que cet oiseau, ainsi traité, est encore 
meilleur que rôti. 

D'ailleurs, si nos trisaïeux mangeaient leurs altit^nts crus, 
nous n'en avons pas tout à fait perdu l'habitude. Les palais les 
plus délicats s'arrangent très bien des saucissons d'Arles, des 
mortadelles, du bœuf fumé d'Hambourg, des anchois, des ha- 
rengs pecks, et d'autres pareils, qui n'ont pas passé par le feu, 
et qui n'en réveillent pas moins l'appétit. - 

ntcommTB DU rao. 19fc. -^ Apri^ qu'on se fût régalé assez 
longtemps à la manière desCroateS; on découvrit le feu; et ce 
fut encore un hasard, car le feu n'existe pas spontanément sur 
la terre \ les hd>itants des iles Mariannes ne le connaissaient 
pas. 

dJissoif . 12S. -^ Le feu une fois, connu, l'instinct de parfec- 
lîonnement fit qu'on en approcha les viandes, d'abord pour les 
sédier, et ensuite on les mit sur des charbons pour les cuire. 

La viande ainsi traitée fut trouvée bien meilleure : eUe prend 
plus de consistance, se mâche avec beaucoup plus de facilité; 
et l'osïnazôme, en se rissolant, s*aromatis6 et lui donne un parfum 
qui n'a pas cessé de nous plaire. ^ 

Cependant on vint à s'apercevoir que la viande cuite sur les 
charbons n'est pas exempte de souillure ; car elle entraîne tou*»* 
jours avec elle quelques parties de cendre ou de charbon dont 
on la débarrasse diffidlement. On remédia à cet inconvénient 
en la perçant avec des broches qu'on mettait au-dessus des 
charbons ardents, en les appuyant sur des pierres d'une hauteur 
convenable. 

C'est ainsi qu'on parvint aux grillades, préparation aussi sim- 
ple que savoureuse; car toute viande grillée est de haut goût, 
fNirce qu'elle se fume en partie. 

Les choses n'étaient pas beaucoup plus avancées du temps* 
d'Homère ; et j'espère qu'on verra ici avec plaisir la manière 
dont Achille reçut dans sa tente trois des plus considérables 
d'entre les Grecs, dont l'un était roi. 

Je dédie aux dames la narration que' j'en vais faire, parce 
qu'Achille était le plus beau des'Grecs, et que sa fierté ne l'em- 
pêcha pas de pleurer quand on lui enleva Briséis ; c'est aussi 
pour elles que je choisis la traduction élégante de M. Dugas^ 
Montbel, auteur doux, complaisant, et assez gourmand pour un 
helléniste : ' 

. Majorem jam crateram, Mœnetti fili, appohé, 
Meraciùsque œteœ, poculum autem para unicuique ; 
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Ctolssîmi enim isti vàri meo sub tecto. 
Sic dint : Patrodns dilectu obédiyit sodo ; 
^edeacabam iiigeiAem pojsiiit ad igDig jubar; 
^'^ . Tergiun in ipso posuit ovis et pingois capras. ' 

Apposuit et suis saginati scapiilam abundantem pinguediae. 
Huic tenebat carnes Automedon, secabatque nobilis AdiiUeib 
Bas miideiii minute saci^t, et venibvs alQGg^Nit. 
Ipe M œnetiades accendebat magnum, deo âmilis Tir ; 
sed postqHam ignia deflagravit, et flamma extincta est, 
Prunas slemens, verua desuper extendit. 
Inspersit autem sale sacro, à lapidibus elevans. 
At postquàm aasavit et in mensas cnlinarias fudit^ 
Patroolus qiydem, panem aodpiens, di^ribuit in mensas 
Pulchris in canistris» sed camem distribuit AchiUes. 
Ipse autem adversns sedit UlySsi divino. 
Ad parietem altenim. Diis autem saerifoare jussit 
Patrôdum suum socium. Is in ignemjedt Hbamenta. 
Hi in cibos paratos appositos manus mmiserunt ; 
fied postqoam potûs ef eibi deôderium exemerunt, 
Innmt Ajax Phoenici : intellexit autem «tivinus Ulysses, 
Impiensque vino poculum, propinavit Achilli (1), ete* 

(12. IX, aCtt.) 

€ Aussitôt Patrocle obéit aux ordres de son compagnon fidèle. 
f> Cependant Achille approche de la flamme étincelante un vase 
» qui renferme les épaules d'une brebis, d'une chèvre grasse, et 
» le large dos d^un porc succulent. Automedon tient les viandes 
» que coupe le divin Achille ; celui-ci divis^p en morceaux, 
» et les perce avec des pointes de fer. ' 

» Patrocle, semblable aux immortels, allume un grand feu. 
» Dès que le bois consumé ne jette plus qu'une flamme languis- 
9 santé, il pose sur le brasier deux longs dards soutenus par 
» deux fortes pierres, et répand le sel sacré. 

» Quand les viandes sont prêtes, que le festin est dressé, Pa- 
» trocle distribue le pain autour de la table dans de riches eer* 
» beilles; mais Achille veut lui-même servir les viandes. En- 
» suite il se placé vis-à-vis d'Ulysse, à Fautreextrémité de la 
D table, et commande à son compagnon de sacrifier aux dieux. 

» Patrocle jette dans les flammes les prémices du repas, et 
» tous portent bientôt les mains vers les mets qu'on leur a servis 
» et préparés. Lorsque, dans Tabondance des festin^, ils ont 
» chassé la faim et la soif, Ajax fait un signe à Phénix ; Ulysse 
» l'aperçoit, il remplit de vin sa large coupe, et, s'adressant au 
)> h^s : Salut Achille, dit-il— » ' 

Ainsi, un roi, un fils de roi, et trois généraux grecs, dtnèrant 
fort bien avec du pain, du vin et de la viande grillée. 

H faut croire que si Achille et Patrocle s'occupèrent eux* 
mêmes des apprêts du festin, c'était par extraordinaire, et pour 
honorer d'autant plus les hôtes distingués dont ils recevaient la 

(1) Je n*ai pas copie le texte original, que peu de personnes auraient en- 
tendu ; mais f ai cru devoir donner la yersion latine, parce que cette langue, 
plus répandue, se Inoulant parfaitement sur lé grec, se pr^ mieux aux détails 
et à la simplicité de ce repas béroique. 



Tisite, car ordinairemeiîrt*lte«ftfls:dfeTa(mismfe]S^ 

nés aux esclaves et* aio: feoinit^n'! «?eM* «d; ^uiffibnèr^ 

prend encore en s'oeç«çaftt> (Uns PQdjpseè, dfes rcpws des pour- 

suivantj* 

On regardadt aÉ»5 teswplwâltes- ctestaflfeftU* ftçrciey. de sang 
et de graiss^ coxùiae wûL met&ttèstdi^n^M C^'étaiidi^lioudin). 

A cette époque, et sanè-ddete'l^BglWttps'MpBf'affaH^^ 
et la musique s'étfltiënt associées ati£ dëluies (£b^)e^Bâ$.<Deschan-- 
tres>énérâfeé^éb^8Î«sil?tes^BlervleitteS''d6 l»^^iiatii#e,' tes amours 
des dieux et tes tefut** fWts des? guëmefcs; îlfe exler^^ent une 
espèce de saceréoee^et iî.esl: i^baMe ^ete éîYîiftB^ère lui- 
même était is!ra» é^ qoel^es^uiis àê ces Bûmraes ftvbrisés du - 
Ciel ', il ne se {(Xt point élevé ^ Ëaixt si ses éUides pi^é^ues n'a- 
vaient pas eewmfeiie^^s?!»!* «iftttîee- 

Madame 0amet remacque qu'Homère ne iiarle dfe viande 
boiiUUe en aucun endroit de ses ouvrages. Les H^reux étaient 
pite- avancés^,, à caiuse dn séjour qulïs^ avaient f^ en tfgygte; 
ifer avaient des vaisseaux qpii allaient sur le tkuy etcWdSoB'ua 
v«se pareil (juerftit faite fa soupe que Jacofr vendit sî.cfter isDii 
flrftreEsaû. . ' ' 

H est1réWtrf)teiïïent difficile dé deviner comment niom'njô «st 
parvenu à travailler les métaux; ce fut, dit-on, t'ubaï-Ciîttqjif 
sfëfl occupa ïe premier. 

DafitsTétat' actuet de nos connaissances, dès métaux nous s^- 
TWït à ti^èr ffatutfes: métaux; nous Ifes assujettissons avec dfes 
pinces, en fer, nous tes forgeons avec dès ïnartèaux cfefer • uôùs' 
lesrtaittons av^c des limes d'acîer; mais ip n%: enmee tWuVé 
personne qui ait pu m'èxpîiqjiec comment fut fteitfe tk preàSëite' 
pipcB et fÔT^é le premier martfeau. * . 

FESTINS DES ORUÏHTACX, — DJES- (JRECS. 136. -*- ta CUiSÎlîe flC â& 

gpatids progrès quand on eut, sqK en airain,, soit en poterie^ dès 
ifâsesqui résistèrent au fëu. On put assaîsiMiner les viandes, Mre 
cuire les légume^;, on eut du bouiHon, du j'us, dès gelK^; 
toutes ces choses se suivent et s^ Soutiennent. 

tes livrés les plus anciens qui nous^restent font mention ib- 
norablte dès festins des rôft* d'Ortènt. tl m'est paf^ diflSteife: de^ 
cpoirè que des monarxjues quirégnaienf sni* dfes jJavs si ftrt^^' 
^flartoutes cfesça, et surtout en épiceries et en parftim^s, exfesçnt 
4es tables somptueuses; mfiâstes déteilè nous manqjient. Ottsflrtt 
9Butementque Calmus, quiapporia Fétriture en G^éce,. avait'4té 
cuisinier du roj, de Sïdgn. ' 

Ce flit chez ces peuples vol^pttieûr et mous q\ie s^ihtrodtafeit 
là coutume d'entourer de lits les tables des festins, et dé manger 
ccmU^Sv, 

fi» raffiaeHWHt, qm l*BHt' dB^'lk ftâttea», m? ftir pa» ptrtow 
paiement bien reçu. Les peuplés* qui faisaient un cas parti- 



I 
\ 



La cuisine et ses douceurs furent en graiWte» Itip^clëfc 1^ 
ilGiiléàî«»i/'6ètt{Ae^^ iÊ^tê^ê»i»mm\^tMih^ fes»i«»i^ les 
pmil^llëN ^ôbës^ tas tioM^v 1b6 9mm^ ^liMiaferèAf > ifeiie]là]|léi 

4esjouissancespuisée6^M<£ttfilid¥lb^ii«litti^ ' >>^' ' - - ' ; 

Jà^mtiinmmm^Vê& mAtmxymÂim^iè im^n^e^si^^ *' 

dj^qflii^ë^ te^^^oja^lvé^ se «ttâ^èsti^i^^ ctm^lSiês sm!^ê9mà^(S0^ 
Ofi' W ffiSsaW'ùti^ émk' efé^ dônôfei* énteoi^i pl\^s*m vfSè^HU 

Mt'Aè^mtàiimëséiÈamr ' i ' • • v'* ■' ' * ^ •' 

Les chants, qui avaient lieu vers le troisième service p^tS^ 
3ÉW«létii*«âëV»ife'àMi<î«tev îî^nè ôirëtit'pïfts^éïiflMVësi^freÀ. 
]^«s*à<^«bi*éf IteS dSfet«;'leiliëréè^èrl6^iMts Hfetbri^ïttte^-df^ 
cBttttf^l^ittîtiëJ Ite^ pMîtti» • eVlattëuvi: avèe mfe' dt>tjbtîéif éHiÉf<f 

Le$L vins (Je la Gjrèce, que nous trouvons encore exiîdîfeiifeiJ 
^yW'éi^-è^^héj' W afts$iê^ paîPlgs'^irtiùefSj M èotfujiéttcer 
fiâf^fesi^tis dbux'jd^qtf îaÉH^^lùs f6m^ît';Maùs: cértefhifet^^^ ôtt 
^wcourait^ réchefe tout ent^ër^ -, e;r; affl '(joWtl^i*è^ dfe? èjé' <tût^ 
ifcB*(é?^ujô)iirt[W'HÏeS'yie^^ ^dï^^iif eil raison àfe îàpHô'iit^ ' 
*fftitt'qùiyéfaî*Yet^. ; • ' ' '■ ' .:•/'• • 

tps çîfûsiblies'féiW liônadent efeore* éWiMifr^ t^SljfttMbti^r 
vtfldplfiettses: ï(es daitees/dèi^jeujié!* 

esçè^ prolongeaient les plaisirs de la soirée. Cte i^efe^aîr Itr^cf- 
lupté par toiis les pores; et plus d'un . Aristippe, arrivé sous la 

àOf^ lïé^ dùf cbnsèrvéletirt' ik(fm% H^',: hi^t^l îb#c$f ùOpffîit 

ges sont perdus; çitslij fa^U-^w^'^ft-W^ ^ 

doit être la GastrmÊnmélAùieéÊtaMpQif^iib^^ des ûls 

é»'9élmïê6i '■ • ■ '■•■ '^ /^ ' ^ ' 

c(^;gîSand éfetivaiù,,(ilt thi^6ti^^ 
Hfliinefs^pour eeoiiftttjre^*]^ liui-fHiéfiaie^oQ û[^]iemwoéaiÉÊ^ 
meilleur, H s'instruiiiâît, dans ses voyages; non'ffês^mtÈttf* rfte 



peuptoi» pqiâ(iiJL'il.egi ii^pos^iUe d» )es>eliwg^r vm^ il entrait 
daos ks,lAbor«tplMg.ûù,9e prépiw^t lesidéUcies fl^ l^ib jtaUe^ ^ il 
n'eut de ^somm^^oe qiji^Aineales honime» mMles. à jse^ {désirs. ^a 
poëme est un trésor de science et ne contient pas un vers qui xnd 
aoît uii^ préc€|)|te» » . . . i 

< Tel Ait l'état de la onisine enfirèce ; et il se soutint ainsi jus*** 
qu'au moment où uue poignée d'hommes, qui, étaient venus. s;é- 
tablir i^ur les bords du Tibre, étendit sa dominatloi?^ sur les p^u^ 
pies Toisins» et finit par ravahir le. monde. , 

FESTDfs BSf noMAiiis. 127. «^r- La boune chère lut inconnue aux 
Romains Uint qu'ils ue combattirent que pour apurer leur, An* 
dépendance ou.pour subjugué» leurs voisina, V>9t au^ pauvres 
qu'eux. Alors leurs génâ*aui( conduisaient k charrue» vivaient 
de i^umeSy etc. Les historiens, frugivores ne manquent pas de 
lou^ ces temps ptimitiis, où la frugalité était en giwdhonnetir. 
Mais quand leurs' conquêtes se furent étendues en Afriqueven 
Sicile et en Grëce ; quand ils se furent r^alés aux dépens des^ 
vaincus, dams des pays oik la civilisation était plus avjancée, ils 
emportèrent à R#me des préparations qui les avaient chann^ 
chez les étrangers,- et tout porte à croire qu'elles y. furent bien 
reçues* . /^ 

Les Romains avaient envoyé à Athènes une députatipu pour 
en rappprter les lois de Solon ; il y allaient encore pour é^ndiar 
les belles-lettres et la pbilpspphie^ Tout en polissant leurs mœurs^ 
ils connurent les délices des festins ; et les cuisiniers arriyèrenl 
à Rome avec les orateurs, les philosophes, les rhéteurs et les 
poètes. 

' Avec le temps et la série de succès qui firent affluer à Rome 
outes les richesses de Tunivers, le lux%de la table fiit poussé à 
un point presque incroyable* 

On goûta de tout, depuis la cigale jusqu'à Tautruche, d^uis 
le loir jusqu'au sanglier (1) ; tout ce qui put piquer le goût fut 
essaya comme assaisonnement ou employé comme tel, des sub- 
stances dont nous ne poy.vops pas concevoir l'usage, comme Fas- 
sa ietida, la nie. etc. . . 

•■■.... . ■ - • • •■ 1 * . • ," 

(1) ÙJJMxavmny^ êlires iiMop^reà», ikmjm^eûs Mnil'aiMm 
mêmlbro rUis. cum pipere^ nuelœit, lasere, liquamwe^ farciet glù^ et 
nUoi fit tegulà posiioi, mUtet in fitmmm, aui farsoê in cliharo co^i. 

hu loirs iMinieiit pcnir un nets dâicat t on ttppoiUiA qMk|iieflato des bo* 
Umms sur U table pour en irépifier le poklû. On connaît ^^ épigrafluna 4le 
Marâal, an sujet ded loirs; xn, 59 t 

TtÂà mSti domHnr bjrenis, et pingoivr Ulo 
Teapone aun, qpiovwvittl nM iomni» «ut. . 

Lister, nëdecia gourmand d*une reine très gourmande (la reine Amie),>9*o&- 
eopant des ayanta^ qu^on peut tirer pour la cuisine de Fusage ^es balanees, 
QMrre mie ai dooze alouettes nep^ent point douze onces, eues 'sont à peine 
«langeabf^; «rafeUes sont msables » elles pèfent d«asB onces; mais ^e si 
elles pèsent mixe onces, elles sopt grasses et exceHentes* . 



- LHniVén oomm Itat mis à ooiitrilNiticnï par les armée? et 
voyagemrs. On apporta d'Afrique lé» pintades et lés tniflfes, les 
lapito dlEspagne; les ftdkii^ dé la 6t«ee, où ils «trient Teflus 
des^bordé du Phase, et les paons dé réxtrëmité de TAsIe. 

I^ pins considérables d'entré les Romains se firent gloire tf*- 
tofr dé beaux jardins^ où ils firent cultiver non seulement les 
fruits ahciennetnent connus, telsf que les poires, les pommes,ies 
figues, le rvisin, mais encore ceux qui lurent apportés de divers 
pays, savoir- l'abricot d'Arménie, la pèche de Perse, le coing de 
Sidpn, la fliimboise des vallées du mont Ida, et la cerise, con- 
quête' de Luculhis dan^ lè royaume de Pont, Ces importations, 
^ eurent nécessairement lieu dans àes citconstances très diver- 
ses, pnouvent du moins quV l'impulsion était générale, et que 
chacun se faisait une gloire et un devoir de contribuer aux jouis- 
sanices du peuple roi. 

Parmi les comestibles, le poisson fut surtout un objet de luxe. 
Il s*établit des préférences en faveur de certaines espèces, et 
ces préférences augmientaient quand la pêche avait eu lieu dans 
certains parages. Le poisson des contrées éloignées fut apporté, 
dans des vases pleins de miel ; et quand les mdividus dépassèren 
la grandeur ordinaire, ils fUrent vendus à des prix considérables, 
par la concurrence qui s 'établissait entré des consommateurs dont 
^elques-uns étaient plus riches quç des rois. 
, Les boissons ne furent pas l'objet d'une attention moins suivie 
et de soins moins attentifs. Les vins de Grèce, de Sicile et dlta- 
Be firent les délices des Romains; et comme ils tiraient leur {urix 
soit du canton, soit de l'année où ils avaient été produits, une 
espèce d*acte de naissypoe était inscrit sur chaque amphore. 

O natt meoHia oontole Mnlio. 

€e' ne fut pas tout. Par une suite de cet instinct d^exaltation 
que nous avons déjà indiqué, on s'appliqua à rendre les vins 
plus laquants et plus parfVunés ; on y fit inftiser des fleurs, des 
aromates, des drogues de diverses espèces, et les préparations que 
les auteurs contemporains nous ont transmises sous le nom de 
eofMKi»^ devaient brûl^ kl bouche et viotemmwt irrita Teslo- 
mac. .■."'. 

Cèst ainsi que d^à, à cette époque, les Romains rêvaient Tal* 
cdol, qui n'a été dé(X>uvert qu'après plus de quinze siècles. 

Mais c'est surtout vers les accessoires des repas que ce luxe gi- 
gantesque se portait avec lAus dé ferveur. ' 

Tous les meubles nécessaires pour les festins furent faits ave 
recherche, soit pour la matière, soit pour la main-d'œuvre. Le 
nombre des services augmenta graduellement jusque et passé 



mîtajg^i^r i;aG|»^«^ ^^m ïiàtt^jjoi^ ^^^^jif^^m^^y^ 

autruches, et cet autre où Ton voyait les ïai[]t(saQ^<4^ çi^^ ^ 

0%cè8. CB (ju; précédé,! il* »o,n5^ s^tpftlfe q^'o». B^i»*.^^ 
3ï^jéiJdtô'con^tfed€g.^pma^eg congidérftKïès.(^jBftCi^^ 




Im. dî^ftôii,, aî^il^tait, d^éUjçuett». d^^ 

c«^3pus.|(oaw! flàttqr la.sen^ualîfé dç sei^ çprivX^èsK' . , , , / , v 

renaître sous nos y^ux^, eK oqur. eô çpnpuyepipiïJfe? mpr^^ 
ne nous a)anq[uje qu'un Liïculi)i^. $u|g{»ô^o^, 8^m r<i}iViû 
lio\û.me connu, pour èttî^'^^sisntfiûèîiltrffch'é Vôîilîtt cët(^cejr,utt 
jpDand évèxiement iplifibùeôirfiiiàxïéien:; et dbtiiîër' à' cj^ljë pàfcfm 
âtw tfiië lête lo^raîite, sïinè.s1twui'ét^i*'dè. cfe m'a encj^Ûte- 

rait ' • '"'•'.' •'■ : '• '^ •'";•' ^ '^'' ' ' ' ' 

Supposons' qrfïî* appelle* tbuk ite-.arte j^&iir ôrrièr to lifeu dfe^Ûb 
fête dans ses diverses partie^^-^liqiiÉ'di^réMnw 4Mc<préparateurs 
d'employer pour la bonne chterte "toutes les ressources de Fart, et 

l)«l^ €li,ilti^»g}l4i /."-•• .... ;r, .;,MM : - . t .'. ";. • '■ - . 'î ••■ ^ 

(^^{)ei|d9^ie»4i«iipiiiit#t 9)f^i4^ 

les instruments 5 .-mmi 

un balletedï?^ HWV)tqi^tpÇft,fliJtei \*/c^a.a:,4^gii|àJife^<et,c|^ j^ 

Que la soirde seiermi»^, BW W» h^ qp^ç«^^JtaBlg,<feaj^)(^P^ 
ie/npQs» choisies» païajaUèà plus Belles, et quatre^ cj^nts 4" 

Qqe te btiflët siSr coftstaxhmeïrf/gôrtti ite ceV(^^^ ^tf^W 
iJiietfxenboissoiisçhaudfes, Miches et glacées; , 






rendre à tous une vigueur nouvelle;; 



L : 4 . 



monde. 

4Mi flÉr^ftesmormêtiÉe Riiotiiteicr dei Km 

tos^^fMls^d»^ m llimdkvniiigiiMfé^^ j'Iti'MHbaihiiieiflfii^]^ m^ 
ieeteut ce qui se pratiquait alors pour les accessoires oblig#^séKM 
mpa^oioBoi&w m^rmiiimlÊ^méêftiitmMmmf^ 

iMft* tttmgmeftter^ Imjcim cMfiBMilMii tfiktJètiMÉ^BaaMat/àÉm 

prend sa source dans la nature de l%illiine;.qp[idMirite^«Mif 

iiOfliyâtt^^liBiifiji dii^^«MFièMr«te4k^ «HtifitW«%4^ «MMbe 
i»piî^(iiitev4^ l^ totfMmM tMiiip»^ l«i mammiiÊÊiBlkràm'wm 

Romains mangeaient couchés, mais' il n'y arrivèrent qvmpoMÊB^ 
voie en quelque façon déÛMirafe*, , 

Us se servirent d'abord^iinvlâir pwf h j y ft j iÉ P Mfté s qu'on of- 
ÎFrait aux dieux, le». fceaàbv^» SMf^^ 
op. adopitàre^t ensuite If usage ^ etea Q^di^ t^fi^ daviot g^efé- 
xsd:!et^3'ést .cons^cvi* j/jsqpiô, vQcs*Ie coimneoiiem^ntdji^cp^^ 
aèclk (ïarëra.QtrétieiïiMÈu , ' 

Cà&lît^,^ qui u'ëtUiient 4*0^01 cgie (Ie$i-€q()èQeç d^ bapjcis.neià»^ 
Itoir^ dê'paijsle .et< récoaveste>de.QaauLX,r i^iciobDeiiitJd^ 





<|aiefi>is, dé itii^a:eim^;^ilâ^£ûiréM^ £à^ (tuoa odM^- 

magnifiques broderies. . ^ - .,,..'. 

On s^ couchait SUIT le çôté'gjiuidâd, appuj^swc lft.cQijdeiet<>r- 
#a4irei3aeiître,iném.è fijrr^céVîrit^^ 




ôelfe q^è ni^ûs atons adôgtfâè, od ç^ta* i^grjse^ ^ j|è» fe (^^ 
ploiement de forces' pcfur garder fëquilîftre, et d^n'èst pas'satt? 
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m PHTfiKXLOGIB DU GOITT, 

qmlqae douleiir que le poids d*iijie partie du corps porte sur 
Tarticulation du bras. 

Sous le rq^port physiologiqaey]} V afaton mssi quekp^e chose 
à dire : l'imbuccation se fait d'uM manière moii^ naturelle; les 
aliments cpulent avec plus de p^ine et ^e tasseol moins dans l'es- 
tomac. 

I^'ingestion des liquides ou l'action de boire était surtout bien 
plus difiSçile enccMne ; elle devait exiger uiie attentioa particulière 
pour ne pas répandie mal k^ptofc» le vineoiitaMi' dans ceslar- 
ges coupes qui brillaient sur la table des grands ; et c'est sans 
doute pendant le riigne du lecii$i$mmnf qu'est né le proverbe 
qui dit que 4e la eéupe à h iowcke il fm miêvemibien éumn 

Il ne devait pas être plus fiicile de smnger pr(q[»ement quand 
on mangmt couché, surtout si l'on fait attention qm plusieuia 
des convives portaient la baibe longue, el qu'on se servait des 
doigts, ou tdut au plus du couteau^ pour porter les mofoeaux à 
la bouche, car Fusage des fourdieHes est moderao; onu^oia 
point trouvé dans les mines d'AiculaDum, où Ton a cependant 
trouvé beaueoiç de cuillers. - 

n ftut en»re aussi qu'A se fiiiasit, par ci par là, qudqœs ou*^ 
trages à la pudeur, dans les repas où ron dépassait fréquemment 
les bornes de la tempérance, sur des lits où les deux sexes étaient 
mêlés, et où il n'étoit i>as rare de voir une partie des oonvives 
endormie. 

Nam pransiM faceo, et satur flopinos ^ 

FevUuidii tmikumque» paliawiut. 

Aussi c^est la morale qui réclama la première. 

Dès que la religion chrétienne, échaj^pée auxpersécutîons qui 
ensanglantèrent son berceau, eut acquis quelque influence, ses 
ministres élevèrent la voix contre les excte de Hutempérance. 
Ils se récrièrent contre la longueur des repas, où l'on violait tous 
leurs préceptes en s'entoufant de toutes les voluptés. Voués par 
choix à un régime austère, ils placèrent la gourmandise parmi 
les péchés capitaux, critiquèrent amèrement la promiscuité des 
sexes, et attaquèrent Surtout l'usage de manger sur des lits, usage 
qui leur parut le résultat d'une mollesse coupable et la cause 
principale des abus qu'ils déploraient. 

Leur voix menaçante fut entenduef les lits cessèrent d'orner 
la sdle des festins, on revint à rancienne manière de manger 
en état de session ; et, par un rare bonheur, cette forme, or- 
donnée par la morale, n'a point tourné au détriment du plaisir. 

potas. 190. — A l'époque dont nous nous occupons, la poésie 
conviviale subit une modification nouvelle, et prit, dans la bou- 
che d'Horace, de TibuUe, et autres auteurs A peu près contem- 
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é 

poraÎDS, une langueur et une mollesse que les Mfuses greoquesne 
connaissaient pas. 



• (HOB.) 

fil», I^esbia, sint saâs superqiie. 

(CatO 

Pande, paella, pandd eapillulos 
. ' flavos, liKentes ut atitiim nitidiini. 

Pande, pMlU^ «oUuBi caocUdiim 
Producnim b^ candidîs humeris. . 

(Gaixiw.) 

nmamxM us b»màms* iSl* -«-Xescinq ou six siècles .que nous 

« ven(»is de parcourir en un petit nombre de pages furent les hemx 

temps pour k cuisine ; mais TarriTée^ ou pluiAt l'irruption des 

peuples du uord, c^h^m^ea tout, tx>uleYersa tout ^ et ces jours de 

gkxLre furent suivis d'une loiigne et tei^rible obscurité. 

A l'apparition de ces étrangers» l'art alimentaire disparut avec 
les autres sdences dont il est le compagnon et le consdateijff » La 
ykipart des cuisiniers liirciBt massacrés dans les palais qu'ils des» 
serraient ; les autres s'enfuirent pour m pas r^aler les oppres^ 
seurs deleurs paya; et le petit nombre qui vint oflrir ^esjernees 
eut la honte de ^ voir refuser. Ges.bcmcbes féroces^ ces gosiers 
"^ brûlés étaient mseosibles. aux douceurs d'iuM^ obère délicate. 
D'énormes quartiera de viande et de venaismi dea quantités in- 
commensurables des plus fortes boissons^ suffisaient pQur les 
charmer : et comme les usuq[>ateurs étaienjt tonjours armés, la 
plupart de ces repas d^énéraient en orgies^ et la salledes festins 
vit souvent couler le sang. 

Cependant il est dans la nature des choses que ce qui .est ex* 
cessif ne dure pas. Les vdinqueurs se lassèrent enfin d'être cruels; 
ils s'aUiërent avec les vaincus^ prirent une teinte de civilisa- 
tiouy et commencèrent à connaître les douceurs de la vie so- 
ciale. 

Les repas se ressentirent de cet adoucissement. On invita ses 
, ainis moins pour les repaître que pour les r^aler^ les autres s'a- 
perçurent qu'on faisait quelques efforlsi pour leur plaire -, une 
joie plus décente les anima, et les devoirs de Tbospitalité eurent 
quelque chose de plus affectueux. 

Ces améliorations, qui auraient eu lieu vers le cinquième siècle 
de notre ère, devinrent plus remarquables sous Cbarlemagne ; et 
on voit, par ses capitulaires, que ce grand roi se donnait des 
soins personnels pour que ses domaines pussent fournir au luxe 
de sa table. 

Sous ce prince et sous ses successeurs, les fêtes prirent une 
tournure à la fois galante et chevaleresque; les dames vinrent 



yit le faisan aux pattes dorées et le paon àla qu^aïaB if»O0vàeif(iif^ 
tés sur les tables de princes, par d€3 pages chamarrés d'or, et 
par de gentes pùcelles, chez qâfTSiiïiwîence toîe^ pas tou- 
jours le désir de plaire. ^ "^ 

Remarquons bien que c^ Alt ^^ih]r4a ^^miAk fi m fois que les 
femmes, séquestrées che2*iefe1|RîN«;s, dhez^ies^TtomAns et chez lejs 
Francs, furent appelées ii ïaire lU^o^eiaent de leurs banquets. 
Les Ottomans ont seuls.i<<iiitrf àilmpfAj^œuÊiis 4'affroyables tem- 
pêtes menacent ce peupte1wd(AoMe,*«t trente mis se s'écoule-- 
ront pas sans que la vofix ^lofisante du canon ait proclamé 
rémancipatioja des odalisgues^ 

i^r nio gv mf p rft tmtrlDfeîii^ *té'frômrtis^s(ïn''*'^ 
^Twvartt Txne*pneT!^rogres^û par^e tSKJcfle» .^gënënrtloÈB/ 
' *ijes*l!rôîïms;-ttïftme Am ^lostitrëies, sViccrrpèrent, dan^nn*- 
l)*riet!r*de1airs'miiisdtis, fle'te prépaïîatioû^!eSs rffitnents, qtlHBïfe 
regardèr e iit txnnme ftiisctot partie'iiies 'séins <Iefho9pltiAité,*q«i 
«f fit'etfeMA^Héu'^ii Vrtmee'Teiï^iit^ll^ . 

^BaBtgmenpfeé»eft ^ g ifl fe f e^ ".VmgdlÊé ^cwt^e^flgittatt gft i yM i t , 

«MàfttMrtt ^{iféftd^QSdM'd^ ^106 Wftittiefts ^ i iwiiH iM fr 

'^fêélàB^MA'ilf^&Mtè^ime. te h^œ<aë%'4al)MHBMëiilrit^MNm^ 
<ê»m ^Mb^ttâMeè <ie6'fii<«te^, ^t ^ ^éhmm taiëpmt «sS ^Mn, ^qust 

reille matière par les législateurs grea»mt toiimiRS. *9n «en i4l, 
*m le&^MliBi, ^n ^es<et(Ulfa^, cit^élles ^tie redlërait ^éas^ les ïKvres 
<^ue' ee6iifiae''m0uttffiniiDS iflSforu^UBo* 

^%û iBbW^m^ift%i*ttàtei %anMMëHèipe tmt qdV)n*pm, «m «tf^^ 

touV%ifB l€S alibii^^, 'cettveateiêlinoiitiein, ^perae que ^lesm^ 

cbesses affectées à ces établissements étaient moins exposées-mt 

^ances'et iBrui^8lâig^(«'<les'gtieri«s itftë^!«^«qt^H9iit6i4et^- 

^eiUpS HUBIPIV JBl VIWUXSC» 

^«MtÉ^n^^ertéki iineles dMf«6 *fixmçi9^«8 se mmt ^oujotus 
-ftos'ôû'ttwBMB^îMées fiense qifi«e1!8ttsâit éatis léuïS'cttisiMes,'^efii 
doit en conclure que c'est à ïeiar fetérTenfiem qu'est toe %. 
^^éÙaamwm ^AâispMaMe ^qu'^a <lw^f6 i6ue«en %iiiPope>k^oiii* 
xKBe îMniçMie , ^ ^ilPiBie b ^^^Knd^^iBeiaseilt neqi^^ ^par naie 
<|uallllié4]|iiMi«e'd^')^iNi|^ 4égèim 6t4tA«u 

J'ai dit qu'on faisait j3onne chère tant qu^onj]ffmvaU';mAè^m 
«e pomoBÉt |nsàtoi]|oi0ft. flée^^Mpar^e «i^coi»«ux*iHdmA&4ta^ 
iqiiâ4adbtei|ibttid0imiS4m>l]a6ffâ. ^On^ll qn'4t ne fht<p«»lniiiK 
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k sa table le bouJM|l>bift^ e i iîi^ AeTti' s€i«bè^riBè<lf4 

miÉêMiêBà «lie «^leSfilie'ioKdtattipiftsiP^lAiiitiitj^'i '^ ' ^' 

le persil fut importé d^lMte^j liii^^MgtMli^éraimfMjfte fit/«fl^ 

JllanciprMfiiirideifeflliina^ iaéÈ^'iêsiym&'iêb 

larfiMi (il|(»ii mil ( în ijpl I ni î i r i r i ' si ^*fu. ,.-,i.'t •! -:.:i / i\ . - 

de leur industrie figuraient honoralfie»fi«]ll^«M»40(Md8 t&ÊÊÊÊL 

Uteçod; nie ifiriiiée' Imr ^ filttâHt^iiê» ^mttAs *t^^^9^à immffpj^ ^lè 
ywviiége^âÀ ftJliMiM^fte ttièsiM; -^^ > 

;^ /¥e»iI^miÉiW!4a<ffiii^9d)i^»iiB dithië;a^lâtolla»te^>apfi)9#a^ 
WBl-iiMBaiKMrElMq^ «gn/ilë ïin^'ftMMflttit^dli; 

MMtUdtftroiCtft ^Mg|iïdtBtil^;^^te«(r •'*«&> M^^rdlM^ë ^ks^^c^tifièiMB 
tasses en 1660 ; un Américain en vendit publiqftMfieill àUltdiPë 

tmiÉîii>inigtl»<flitiëgm(»>|out»w ^ <'• - m - - 
twdMl>mMindiikr! JsuiirftaMmmM^ è^pMôioè*^^ ^ét ^vémi^^m 

temps, ce meuble était usuel/ •'•'' ^'* ' -^^^ ' ' • '• 

^diHHiMGjûiiipiini^a Aw jMfNuiAmi^I^ft^dliâlMfl^ JAom^a^rttMife 
diléftli^ailuétfiuiip^^^ jttô^(ii»4li^efiieMte 

Vers le commencement du règne de Loui^SUVyi l0ê «tKfea&Mès 

iiqmsrM^'XfmMltotMMmmt^j^^ i^)MlUttMit(pcip«Éair6;$4it 
aeoa'èrt. (|>eiikfiriD>ygtt tfl'iMÉtesijtufr^, dé^UtlttiiifemeBte ^ 
tâtonnements, on est Tenu à obtenir de Talcoid^te» tuoe iMIb 
lÉ^ietiM. . 



(i)lPanni les EuropëflR&,;ifiS |igiluiii}«isrfiutt^.^«mi^^ 

ibie des plans de cafiët^^iinra -^mufiépOrferdilt àHAatia, et ^^ ^ppo 



^ Jate.^t ëniirWaB^u'ati,J«ran ou Rjoi: ctost le«rsa>1^rW.Qi:^it yuà.]^WEB. 

>f2) i[fû(h;<tÀ*ldt 8ftl^tic/$oé/les iwciens ne coiinurent piiçj0^m(re. .1^ .f^çis 
m un produit de rart ; et, sans la erystallisation, la cannelB<e'dOifn«riit TgfUÈi» 



tabac; de sorte que le sacre» leeafé^ Veam^der vie et le , tabac, 
ces quatre objets M impor^t^, $oii au eQmmm», aoit à la ri* 
€hesse fiscale, OAt à pdoe (kux ^ièdes de dftte< > t- , 

• SIÈCLES D9 honsa Wf Bf m uxns xT.:i3il. -«^ Ce fat soisees 
auq[Nices que oopuneiiça le siècle de Louis XIV ;e(i souis ce règne 
brillaut, la science des festins obât à Timpulsion prog^rassÎTe 
qui fit avancer toutes les autres scieuoes. 

On n'a point encore perdu la mémoire de cea fêles qui fiiient 
accourir toute l'EuroiMS, .ni de ces tournois oà brillèrmt pour la 
dernière fois les lances que la baïonnette s^m éneiffiqaeBieiit 
rttipla^es, et ces armures chèvalereaques,JaiMfis ressources 
ecmtre la brutalité du canouv 

Toujtes ce^ îtA&s se twininaiMt par de sDaiptueux banquels» 
qui en étaient comme le eouiomieinent ; car telle est laconsti<* 
tution de l'homme, qu'il ne peut pfunt être tout à fait heureux 
quand son gc^t n'a point été jpàtiûé ; et ce besoin impérieux a 
soumis jusqu'à la grammaire, tellement que, .' pour exprimer 
qu'une chose a été faite avec perfection, nous disons qu'die a 
été faite avec goût. 

Par une conséquence néce|ssaire, les hommes qui président 
aux {^réparations de ces festins devânrmt des hommes coosidé* 
râbles, et i)é ne fut pas sans raison ^ em: ils durent réunir biiài 
des qualités diverses, e'est-à-dire le génie pou)r inv^iter, le sa- 
voir pour disposer, le jugement pour proportionner,' )a sagacité 
pour découvib, la fermâé pour se feire (daéir, et l'exactitude 
pour ne pas faire attendre. 

Ce fut dans ces grandes occasions que commença^ à se dé* 
ployer la magnificence des mrtouiiy art nouveau qui, réunis- 
sant la peinture et la^ sculpture, présente à r<3dil un tableau 
agréable et quelquefois un site approprié à la ciroonstânce ou 
au héros delà fête. 

C'était là le grand et même le gigantesque de l'art du cuisit' 
nier; mais bi^t6t des réunions moins nombreuses et des repas 
' plus fins exigèrent une attention plus raîsc»mée et des soins 
plus minutieux* 

Ce fut au petit couvert, dans le salon des /ai?oriM, et aux 
soupers fins des courtisans et des financiers ^ que les artistes 
firent admirer leur savoir, et, animés d'une louable émulation, 
cherchèrent à se surpasser les uns les autres. 

Sur la fin de ce règne, le nom des cuisiniers les plus fameux 
était presque toujours annexé à celui de leurs patrons : ces der- 
niers en tiraient, vanité. Ces deux mérites s'unissaient; et les 
noms les plus glorieux figui%ren« dms les livrtîs de cuisine à 
côté des préparations qu'ils avaient protégées , inventées où 
mises au monde. . 

Cet amalgame a cessé de nos jours : nous ne sommes pas 
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moins gourmands que nos ancêtres, et bien au contraire ; mais 
nous nous inquiétons beaucoup moins du nom de celui qui 
règne dans les souterrains. L'applaudissement par inclination 
de Toreille gauche est le. seul tribut d'admiration que nous ac- 
cordons àrartiste qui nous enchante; et les restaurateurs, c'est- 
à-dire les cuisiniers du public , sont les seiils qui obtiennent 
une estime nominale, qui les place promptement au rang des 
grands capitalistes : utile dulci. 

Cte fut pour Louis XIV qu'on apporta des Échelles du Levant 
répine d'été, qu'il appelait la bonne poire; et c'est à sa vieillesse 
que nous devons les liqueurs. 

Ce prince éprouvait quelquefois de la faiblesse, et cette diffl- 
•culté de vivre qui se manifeste souvent après Tâge de soixante 
ans; on unit l'eau-de-vie au sucre et aux parfums, pour lui en 
faire des potions qu'on, appelait, suivant Tusage du temps, po- 
tions cordiales. Telle est l'origine de l'art du liquoriste. 

n est à remarquer qu'à peu près vers le même temps l'art de 
de la cuisine florissait à la cour d'Angleterre. La reine Anne 
était très gourmande; elle ne dédaignait pas de s'entretemr avec 
son cuisinier, et les dispensaires anglais contiennent beaucoup 
de préparations désignées {after qvsefCs Ann fashion) à* la ma- 
nière de la reine Anne. 

La science, qui était restée stationnaire pendant la domination 
de madame de Maintenon, continua sa marche ascensionnelle 
souç la régence. , 

Le duc d'Orléans, prince spirjituel et digne d'avoir des amis, 
partageait avec eux des repas aussi fins que bien entendus. Des 
renseignements certains m'ont appris qu'on y distinguait sur- 
tout des piqués d'une finesse extrême, des matelotes ausa. 
appétissantes qu'au bord de l'eau, et des dindes glorieusement 
truffées. 

Des dindes truffées!!! dont la réputation et le prix vont tou- 
jours croissant î Astres bénins dont l'apparition fait scintiller, 
radier et tripudier les gourmands de toutes les catégories! 

Le règne de Louis XV ne fut pas moins favorable à l'art ali- 
mentaire. Dix-huit ans de paix guérirent sans peine toutes les 
plaies qu'avaient faites plus de soixante ans de guerre ; les ri- 
chesses créées par l'industrie et répandues par le commerce ou 
acquises par les traitants firent disparaître l'inégalité des for- 
tunes, et l'esprit de convivialité se répandit dans toutes les 
classes de la société. 

C'est à dater de cette époque (1) qu'on a établi généralement 

(1) B'tprès les informations que j'ai prises auprès des habitants de plusieurs 
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{Supplément au journal TEstafette du 11 mars 1810.) 
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dans tous tes repas plus d'ordre, de propreté, d'élégance, et ces 
divers raffinements qui, ayant toujours été en augmentant jus- 
qu'à nos jours, menacent maintenant de dépasser toutes les 
limites et de nous conduire au ridicule. 

Sons ce règne encore, les petites maisons et les femmes entre- 
tenues exigèrent des cuisiniers des efforts qui tournèrent au 
profit de la science. 

On a de grandes facilités quand on traite une assemblée nom^ 
iM'euse 01 des appétits robustes ; avec de la viande de boucherie, . 
du gibier, de^ la venaison et quelques grosses pièces de poisson, 
on a bientôt coiûposé un repas pour soixante personnes. 

Mais pour gratifier des bouches qui ne s'ouvrent que pour 
minauder, pour allécher des femmes vaporeuses, pour émouvoir 
des est'OTûacs de papier mâché et faire aller des efflanqués cheï 
qui Vapp^il n'est qu'une velléité toujours prête à s'éteindre^ il 
faut plus de génie, plus de pénétration et plus de travail, que 
pour résoudre un des plus difficiles problèmes de géométrie de 
l'infini. 

LOUIS XVI. 133. — Arrivé maintenant au règne de Louis XVI 
et aux jours de la Révolution, nous ne nous traînerons pas mi- 
nutieusement sur les détails des changements dont nous avons 
été témoins 5 mais nous nous contenterons de signaler à grands 
traits lés diverses améliorations qui, depuis 1TÎ4, ont eu lieu 
dans la science des festins. 

ê 

Ces améliorations ont eu pour objet la partie naturelle de l'art, 
ouïes mœurs et institutions sociales qui s'y rattachent ; et quoi- 
que ces deux ordres de choses agissent l'un sur l'autre avec une 
réciprocité continuelle, nous avons cru devoir, pour plus de 
clarté, nous en occuper séparément. 

AMËLIORATION SOUS LE RAPPORT DE l'aRT. 134i — TOUtCS ICS 

professions dont le résultat est de préparer ou de vendre des 
aliments, tels que cuisiniers, traiteurs, pâtissiers, confiseurs, 
magasins de comestibles et autres pareils, se sont multipliées dans 

départements, vers 1740, un dîner de dix personnes se composait comme U 
suit : 

ile bouilli; 
une entrée de veau cuit dans son jus ; 
un hors-d'œuvre. 
un dindon ; 

Deuaninie service. \ l^^^^l^l^S^"^^' 

une crème (quelquefois), 
du fromage ; 

Dessert ^ du fruit; 

un pot de confitures. 

On ne changeait que trois fois d*assiettes ; savoir : après le potage, au se- 
cond service et au dessert. 

On servait très rarement du café, mais assez souvent du ratafia de cerises 
ou d'œillets, qu'on ne connaissait que depuis peu dç temps. 
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àê^ pfoportkîDS toigeurs croissantes; et ce qui prouve que oette 
augmentation n'a eu lieu que d'après des besoins réels, c'est que 
leur nombre n'a point nui à leur prospérité. 

lA physique et la chimie ont été appelées au secours de Fart 
alimentaire : les savants les plus distingués n'ont, point cru au 
dessous d'eux de s'occuper de nos premiers besoins, et oeit intro- 
duit des perfectionnements, depuis le simple pot-au-feu de Fou- 
vrier jusqu'à ces mets extractifs et transparents, qui ne sont serris 
que dans l'or ou le crystal. 

Des professions nouvelles se sont élevées ; par exemple, les pâ- 
.tissiers de petit four, qui sont la nuance entre les pâtissiers pro- 
prement dits et les confiseurs. Ils onîdàns leur domaine les pré- 
parations où le beurre s'unit au sucre, aux oBufs, à la fécule, 
itelles que les biscuits, les macarons, les gâteaux parés, lés me- 
ringues, et autres friandises pareilles. 

L'art de conserver les aliments est aussi devenu une profession 
distincte, dont le but est de nous offrir, dans tous les temps de 
.l'année, les diverses substances qui sont particuli^es à chaque 
saison. 

L'horticulture a fait d'immenses progrès ; les serres chaudes 
ont mis sous nos yeux les fruits des tropiques; diverses espèces 
de légumes ont été acquises par la culture ou l'importation, et, 
entre autres, Tespèce de melons cantaloups, qui, ne produisant 
que de bons fruits, donne ainsi un démenti journalier au pro-. 
.verbe (1). 

On a cultivé, importé et présenté dans un ordre régulier les 
vins de tous les pays : le Madère qui ouvre la tranchée, les vins 
de France qui se partagent les services, et ceux d'Espagne et 
d'Afrique qui couronnent l'œuvre. 

La cuisine française s'est approprié des mets de préparation 
étrangère, comme le karik et le beefsteak ; des assaisonnements, 
comme le caviar et le soy; des boissons, comme le punch, le 
negus et autres. '^ 

Le café est devenu populaire : le matin, comme aliment, et 
après dîner, comme boisson exhilarante et tonique. 

On a inventé une grande diversité de vases, ustensiles et au* 
très accessoires, qui donnent au repas une teinte plus ou moins 
marquée de luxe et de festivité; de sorte que les étrangers qui 
arrivent à Paris trouvent sur les tables beaucoup d'objets dont ils 
ignorent le nom et dont ils n'osent souvent pas -demander 
l'usage. 

« 

(1) Il faut en essayer cincpiante 

Avant que d'en trouver un bon. 

Il paraît que les melons tels que nous les cultivons n'étaient pas connus des' 
Romains; ce qu'ils appelaient melo et p^o n'étaient que des concombres qu'ils 
mangeaient avec des sauces extrêmement relevées. Apîgius, De re coquinarià* 
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Et de tous ces Mts, on peut tirer la conclusion générale que, 

au moment où j'écris ces lignes, tout ce qui précède, accompa^ 

gne ou suit les festins, est traité avec un ordre, une méthode et 

"une tenue qui marquent une envie de plaire tout à fait aimable 

pour les convives. 

DERNIERS PERFECTIONNEMENTS. 135. •— Ou a ressuscité du grec 
le mot gastronomie; ila paru doux aux oreilles françaises^ et, 
quoique à peine compris, il a suffi de le prononcer pour porter 
sur toutes les physionomies le sourire de Thilarité. * 

On a commencé à séparer la gourmandise de la voracité et àp 
la goinfrerie : on l'a regardée comme un penchant qu'on pou- 
vait avouer, comme une qualité sociale, agréable à Famphitryon, 
profitable au convive, utile à la science, et on a mis les gour- 
mands à côté de tous les autres amateurs qui ont aussi un objet 
connu de prédilection. 

Un esprit général de convivialité s'est répandu dans toutes les 
classes de la société ; les réunions se sont multipliées, et chacun, 
en régalant ses amis, s'est efforcé de leur offrir ce qu'il avait re^ 
marqué de meilleur dans les zones supérieures. 

Par suite du plaisir qu'on a trouvé à être ensemble, on a adopté 
pour le temps une division plus commode, en donnant aux af- 
faires le temps qui s'écoule depuis le commencement du jour 
jusqu'à sa chute, et en destinant le surplus aux plaisirs qui ac- 
compagnent et suivent les festins. 

On a institué les déjeuners à la fourchette, repas qui a un ca- 
ractère particulier par les mets dont il est composé, parla gaieté 
qui y règne, et par la toilette négligée qui y est tolérée. 

On a donné des thés, genre de comessation tout à fait extraor- 
dinaire, en ce que, étant offerte 'à des personnes qui ont bien 
dîné, elle ne suppose ni Tappétit ni la soif; qu'elle n'a pour but 
que la distraction, et pour base que la friandise. 

On a créé les banquets politiques, qui ont constamment eu lieu 
depuis trente ans toutes les fois qu'il a été nécessaire d'eterccr 
une influence actuelle sur un grand nombre de voloiltés ; repas 
qui exigent une grande chère, à laquelle on ne fait pas une 
grande attention, et où le plaisir n'est compté que pour mé- 
moire. 

Enfin, les restaurateurs ont paru : institution tout à fait nou- 
velle, qu'oia n'a point assez méditée, et dont l'effet est tel, que tout 
homme qui est maître de trois ou quatre pistoles peut immédia- 
tement, infailliblement et sans autre peine que celle de désirer, 
se procurer toutes les jouissances positives dont le goût est sus- 
ceptible. 
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MÉDITATION XXVIII. 
Des Restaunteim* v 

136. — Un restaurateur est celui dont le commerce consiste à 
oÏÏrir au public un festin toujours prêt, et dont les mets se dé- 
taillent en portions à prix fixe, sur la demande des consomma- 
teurs* 

L'établissement se nomme restaurant; celui qui le dirige est le 
restaurateur. On appelle simplement carte l'état nemiuatif des 
mets, avec l'indication du prix, et carte à payer la note de la 
quantité des mets fournis et de leur prix. ^ 

Parmi ceux qui accourent en foule chez les restaurateurs, il 
en est peu qui se doutent qu'il est impossible que celui qui créa 
le restaurant ne fût pas un homme de génie et un observateur 
profond. 

Nous allons aider la paresse, et suivre la filiation des idées 
dont la succession dut amener cet établissement si usuel et si 
commode. 

jgTÀBussEMENT. 137. — Vcrs 1T70, après les jours glorieux de 
Louis XIV, les roueries de la Régence et la longue tranquillité 
du ministère du cardinaj de Fleury, les étrangers n'avaient en- 
core à Paris que bien peu de ressources sous le rapport de la 
bionne chère. 

Ils étaient forcés d'avoir recours à la cuisine des aubei^isties, 
qui était généraleinent mauvaise. Il existait quelques hôtek avec 
table d'hôte, qui, à peu d'exceptions près, n'offraient que le 
strict nécessaire, et qui d'ailleurs avaient une heure fixe. 

On avait bien la ressource des traiteurs ; mais il ne livraient 
que des pièces entières, et celui qui voulait régaler quelques 
amis était forcé de commander à l'avance, de sorte que ceux qui 
n'avaient pas le bonheur d'être invités dans quelque^ maison 
opulente, quittaient la grande ville sans connaître les ressources 
et les délices de la cuisine parisienne. 

Un ordre de choses qui blessait des intérêts si journaliers ne 
pouvait pas durer, et déjà quelques penseurs rêvaient une amé- 
lioration. 

Enfin, il se trouva un homme de tête qui jugea qu'une cause 
aussi active ne pouvait rester sans eflet; que le même besoin se 
reproduisant chaque jour vers les mêmes heures, les consomma- 
teurs viendraient en foule là où ils seraient certains que ce be- 
soin serait agréablement satisiait; que, si l'on détachait une aile 
de volaille en faveur du premier venu,Jl ne manquerait pas de 
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s^en présenter un second qui se contenterait de la cuisse ; que 
rabswsion d'«ne pi 'e mifei tj trauclie tlans Tobscurîtë de Ta cuisine 
ne déshonorerait pas le restant de la pièce ; qu'on ne regarderait 
pas à une légère augmentation de paiement quand on aurait été 
bien, promptement et proprement servi; qu'on n'en finirait ja- 
mais dans un détail nécessairement considérable, si les convives 
pouvaient disputer sur le prix et la qualité des plats qu'ils au- 
raient demandés; que d^ailleurs la variété des mets, combinée 
av^ k fixité des prix, aurait l'avantage de pouvoir conyenir h, 
téutes les fortunes. 

Cet homme pensa encore à beaucoup de choses qu'il est fâcile 
de deviner. Celui-là fut le premier restaurateur, et créa une pro- 
fession qui commande à la jBorturte toutes les fois que celui qui 
Itexerce a de la bonne foi, de Tordît et de l'habileté. 

AVANTAGES DES BESTAURAKT^ 138. •*- L'adoptiou dcs restautâ- 
tèurs, qui de France a fait le tour de l'Europe, est d'un avantage 
eBLtrôme pour tous les citoyens, et d'une grande importance pour 
la science. 

1° Par ce moyen, tout homme peut dîner à l'heure qui lui 
ooQVient, d'après les circonstances où il se trouve placé par ses 
afiaires ou ses plaisirs. 

2» Il est certain de ne pas outrepasser la somme qu'il a jugé à 
propos de fixer pour son repas, parce qu'il sait d'avance le prix 
de chaque plat qui lui est servi. 

S'» fjB compte étant une fois fait avec sa bourse, le consomma- 
tctir peut, à sa volonté, ftiire un repas solide, délicat ou friand, 
l'arroser des meilleurs vins français ou étrangers, l'aromatiser 
dd ilioka et le parfumer des liqueurs des deux mondes, sans au- 
tres limites que la vigueur de son appétit ou la capacité de son ' 
eatomac. Le salon d'un restaurateur est l'Eden des gourmands. 

4° C'est encore une chose extrêmement commode pour les^ 
vôyi^eurs, pour les étrangers, pour ceux dont la famille réside 
iBomentanément è la campagne, et pour tous ceux, en un mot^ 
qui n'ont point de cuisine <5hez eux, ou qui en sont momentané- 
iweiit jHivés* , 

Avant l'époque dont nous avons parié (lT/0), les gens riche* 
et puissants jouissaient presque excltisivement de deux grand* 
awintages t ils voyageaient avec rapWité, et faisaient constam- 
nwat 'bonne <^hère. 

L'établissement des nouvelles voitures qui font cinquante 
Imes en vingt*quatre heures, a effacé le premier privilège; ré- 
tablissement des restaurateurs a détruit le second : par eux, la 
meilleure chère est devenue populaire. 

TôHt homme qui peut disposer de quinze à vingt francs, et 
qui «'assied à la table d'un restaurateur de première classe, est 
aufi^ bien et même mieux traité que s'il était à la table d'un 
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prisée 'y car le festin qui s'offre k lui est tout aussi spla^de, et 
ayant en outre tous les mets à commandement, il n'est gêné par 
aucune considération personnelle. 

ixAHCN DU SAU>M. 139. — Le salon d'un restaurateur, examiné 
avec un peu de détail ^ offre à l'œil scrutateur du philosophe un 
taUeau digi» de son intérêt par la variété des situations qu'il 
rassemble. 

Le fond est occupé par la foule des consomBOiatetirs solitaires^ 
qui commandent à haute voix, attendent avec impatienoe, man* 
gent avec précipitation, paient, et s'en vont. 

On y voit des familles voyageuses qui, contentes; d'un repas 
frugal, Taiguisent cependant par quelques mets qui leur étaient 
inconnus, et paraissent jouir avec plaisir d'un* s^ctacle tout à 
fait nouveau pour elles. 

Près de là sont deux époux parisiens : on les distingue par le 
chapeau et le chÂle suspendus sur leur tête; on voit que, depuis 
longtemps, ils n'ont plus rien à se dire; ils ont fait la partie d'al* 
1er à quelque petit speçtacteji et il y a à parier que l'un des 
deux y dormira. 

Plus loin sont, deux amants ; on en jt^e par Tempressement 
de l'un, les petites mignardises de Vautre et la gourmandise de 
tous les deux. Le plaisir briUe dans leurs yeux; et par le cho^x 
qui {M^ide à la composition de leur repas, le présent sert à de7 
viner le passé et pilvoir l'avenir. 

Au centre est une tablte meublée d'habitués qui, le plus soii* 
vent, obtiennent un rabais et dînent à prix fixe. Bs connaissent 
par leur nom tous.les garçons de salle, et ceux-ci leur indiquent 
en secret ce qu'il y a de plus frais et de plus nouveau ; ils sont 
là eomme un fond^ de magasin, comme un centre aiïtour duquel 
les groupes viennent se former, ou, pour mieux dire, comme les 
canards privés dont on se sert en Bretagne pour attirer les ca-»- 
nards sauvages. 

On y rencontre aussi des individus dont tout le monde con- 
naît la figure, et dont personne ne sait le nom. Ils sont à l'aise 
comme chez eux, et cherchent assez souvent à engager la con- 
versation avec leups voisins. Ds appartiennent à quelques-unes 
de ces espèces qu'on ne rencontre qu'à Paris, et qui, n'ayant ni 
propriété, ni capitaux, ni industrie, n'en font pas moins une 
forte dépense. 

Enfin, on aperçoit çà et là des étrai^ers, et surtout des An- 
glais ; ces derniers se bourrent de viandes à portions doubles, 
demandent tout ce qu'il y a de plus dtker, boivent les vins les 
plus fumeux, et ne se retirent pa& toujours sàsis aides. 

On peut vérifier chaque jour l'exactitude de ce tableau, et s'il 
est fait pour piquer la curiosité, peut-être pourrait-il affliger là 
morale. 
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' iNcœrvÉfowTg. 140. — Nul doute que Toccasion et la toute 
puissance des objets présents n'entraînent beaucoup de person- 
nes dans des dépenses qui excèdent leurs facultés. Peut-être les 
estomacs* délicats Itii doivent-ils quelques indigestions, et la Vé- 
nus infime quekpies sacrifices intempestifs. 

Mais ce qui est bien plus funeste pour Tordre social, c'est que 
nous regardons comme certain que la réfection solitaire renforce 
régoïsme, habitue Findiridu à ne regarder que soi; à s'isoler de 
tout ce qui l'entoure, à se dispenser d'égards; et par leur con- 
duite avant, pendant et après leur repas, dans la société ordi- 
naire, il est facile de distinguer, parmi les convives, ceux qui 
vivent habituellement chez le restaurateur (1). ' 

ÉMULATION. 141. -— Nous avons dit que l'établissement des res- 
taurateurs avait été d'une grande importance pour rétablisse- 
ment delà science. 

Effectivement, dès que l'expérience a pu apprendre qu'un seul 
ragoût éminemment traité suffisait pour faire la fortune de Tin- 
venteur, l'intérêt, ce puissant mobile, a allumé toutes les ima- 
ginations et mis en œuvre; tous les préparateurs. 

L'analyse a découvert des parties ésculetites dànà des substan- 
ces jusqu'ici réputées inutiles; des comestibles nouveaux ont été 
trouvés, les anciens ont été améliorés, les uns et les autres ont 
été combinés de mille manières. Les inventions étrangères ont 
été importées; l'univers entier a été mis à cÉitribution, et il est 
tel de nos repas où Ton pourrait faire un cours complet de géo- 
graphie alimentaire. 

RESTAURATEURS A PRIX FIXE. 142. — Taiidis que Tart suivait 
ainsi un mouvement d'ascension, tant en découvertes qu'en ' 
cherté (car il faut toujours que la nouveauté se paie), le même 
motif, c'est-à-dire l'espoir du gain, lui donnait un mouvement 
contraire, du moins relativement à la dépense. 

Quelques restaurateurs se proposèrent pour but de joindre la 
bonne chère à l'économie, et en se rapprochant des fortunes mé- 
diocres, qui sont nécessairement les plus nombreuses, de s'assu- 
rer ainsi de la foule ^es consommateurs. 

Us chei;chaient, dans les objets d'un prix peu élevé,-^ceux 
qu'une bonne préparation peut rendre agréables. 

Ils trouvaient dans la viande de boucherie, toujours bonne à 
Paris, et dans le poisson de mer, qui y abonde, une ressource 
inépuisable; et pour complément, des légumes et des fruits, que 
la nouvelle culture donne toujours à bon marché. Ils calculaient 
ce qui est rigoureusement nécessaire pour remplir un estomac 

d'une capa^té ordinaire et apaiser une soif non cynique. 

t • 

(1) Entre autres, quand on fait courir une assiette pleine de morceaux tout . 
découpés, ils se servent et la posent devant eux sans la passer au voisin, dont 
ili n'ont pas cvutume de 8**ccuper. 
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Ils obse^vaien^qu'il est beaucoup d'objets qui ne doirent leur 
prix qu'à la nouveauté ou à la saison, et qui peuvent être ofierts 
un peu plus tard et dégagés de cet obstacle ; enfin, ils sont venus 
peu à peu à un point de précision tel, qu'en gagnant 25 ou 30 
pour cent, ils ont pu donner à leurs habitués, pour deux francs, 
et même moins, un dîner suffisant, et dont tout hoi^me bien né 
peut se contenter, puisqu'il en coûterait au moins mille francs 
par mois pour tenir, dans une maison particulière, une table 
aussi bien fournie et aussi variée. 

Les restaurateurs, considérés sous ce dernier point de vue, ont 
rendu un service signalé à cette partie intéressante de la popu- 
lation de toute grande ville qui se compose des étrangers, des 
militaires et des employés; et ils ont été conduits, par leur inté- 
rêt, à la solution d'un problème qui y semblait contraire, sa- 
voir : de faire bonne chère, et cependant à prix modéré, et même 
à bon marché. 

Les restaurateurs qui ont suivi cette route n'ont pas été moins 
bien récompensés que leurs autres confrères : ils n'ont pas es- 
suyé autant de revers que ceux qui étaient à l'autre extrémité de 
l'échelle; et leur fortune, quoique plus lente, a été plus sûre ; 
car s'ils gagnaient moins à la fois, ils gagnaient tous les joure ; 
et il est de vérité mathématique que, quand un nombre égal 
d'unités sont rassemblées en un point, elles donnent un total 
égal, soit qu'elles aient été réunies par dizaines, soit qu'elles 
aient été rassemblées une ^ une. 

Les amateurs ont retenu les noms de plusieurs artistes qui ont 
brillé à Paris depuis l'adoption des restaurants. On peut citer 
Beauvilliers, Méot, Robert, Rose, Legacque, les frères Véry, 
Henneveu et Baleine. 

Quelques-uns de ces établissements ont dû leur prospérité à 
des causes spéciales, savoir : le Veau qui ieiie, aux pieds de 
mouton; le ..,*,........ au gras-double sur le gril ; 

les Frères Provençaux^ h la morue à l'ail; Véry, aux entrées 
truSées; Robert^ aux dîners commandés; Baleine ^ aux soins 
qu'il se donnait pour avoir d'excellent poisson; et Henneveu^ aux 
boudoirs mystérieux de son quatrième étage. Mais de tous ces 
héros de la gastronomie, nul n'a plus le droit à une notice bio- 
graphique que q^uvilliers, dont lés journaux de 1820 ont an- 
noncé la mort. 

BEAuvaLiERs. 143. — Boauviliiers, qui s'était établi vers 1782^ 
a été; pendant plus de quinze ans, le plus fameux restaurateur 
de Paris. 

Le premier, il eut un salon élégant, des garçons biens mis, un 
<;aveau soigné et une cuisine supérieure ; et quand plusieurs de 
ceux que nous avons nommés ont cherché à Tégaler, il a sou- 
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tenu la lutte saos désavantage, parce qu'il n'a .eu que quelques 
pas à faire pour suivre les progrès de la science. 

Pendant les deux oceupâtions successives de Paris, en 1814 el 
1815^ on vQyait constamment devant son hôtel des véhicules de 
toutes les nations : il connaissait tous les chefs des corps étran* 
gerSf et avait fini par parier toutes les langues, autant qu'il était 
nécessaire À' son commerce. 

Beauyilliers publia, vers la fin de sa vie, un ouvrage en deut 
volumes in-8®, intitulé : l'Art du Cuisinier. Cet ouvrage, jfruit 
d'une longue expérience, porte le cachet d'une pratique éclairée, 
et jouit encore de toute Testime qu'on lui accorda dans sa nou- 
veauté. Jusque là Tart n'avait point été traité avec autant d'exac* 
titude et de méthode. Ce livre, qui a eu plusieurs éditions, a 
rendu bien plus faciles les ouvrages qui l'ont suivi, mais qui ne 
l'ont pas surpassé. 

Beauvilliers avait une mémoire prodigieuse : il reconnaissait 
et accueillait, après vingt ans, des personnes qui n'avaient 
mangé chez lui qu'une fois ou deux; il avait aussi, dans certains 
cas, une méthode qui lui était particulière. Quand il savait 
qu'une société de gens riches était rassemblée dans ses salons, 
il s'approchait d'un air officieux, faisait ses baise-mains, et il 
paraissait donner à ses hôtes une attention toute spéciale. 

n indiquait un plat qu'il ne fallait pas prendre, un autre pour 
lequel il fallait se hâter, en commandiait un troisième auquel 
personne ne songeait, faisait venir du vin d'un caveau dont lui 
seul avait la clef; enfin il prenait un ton si aimabte et si enga- 
geant que tous ces articles c^^rdj avaient l'air d'être autant de 
graciosités de sa part. Mais ce rôle d^amphilryon ne durait qu'un 
moment ; . il s'éclipsait après l'avoir rempli , et, peu après, l'en- 
flure de la carte et l'amertume du quart d'heur^ de Rabelais 
montraient suffisamment qu'on avait dtné chez un restaura- 
teur. 

Beauvilliers avait fait, défait et refait plusieurs fois sa for- 
tune ; nous ne savons pas quel est celui de ces divers états où la 
mort l'a surpris ; mais il avait de tels exutoires que nous i^ 
pensons pas que sa succession ait été une dépouille opime. 

LE GASTROT^OKE CHEZ LE RESTAURÀTBVlt. 144. — Il résulte de 

l'examen des cartes de divers restaurateur^ de première classe, 
et notamment de celles des frères Véry et des M?res Provençaux, 
que le consommateur qui vient s'asseoir dans le salon a sous la 
main, comme élément de son dîner, au moins. 

12 potages, — 24 hors^d'œuvre, — 15 ou 20 entrées de bœuf, 
— 20 entrées de mouton, — 30 entrées de volaille et^-gîbier, — • 
16 ou 20 de veau, -r- 12 de pâtisserie^ — 24 de poisson, — ' 15 
de rôts, — 60^ntremets, — èo desserts. 

En outre, le bienheureux gastrono^ne peut arroser tout cela 
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d'au moins treute espècq^ de, via à dioisir, depuis le vin de 
Bourgogne jusqu'aji vin de Tokai ou du Gap; et de vingt ou 
trente espèces de liqueurs parfumées ^ 3aûs compter le csSé et les 
mélanges, tels que le punch, le negua^* le sillabud^ et autres 
pareils. 

Parmi ces diverses parties constituantes du dîner d'un.aiiMi- 
teur, les parties principales viennent de France, telles que la 
viande de boucherie, la volaille, les fruits; d'autres sont <^'imi- 
tatîon anglaise, telles que le beefsteak, le welch-ralAet, le 
punch, etc. ; d'autres viennent d* Allemagne, ooûirae le sauer- < 
kraut, le bœuf de Hambourg, les filets de la Forêt-Nôire ; d'au- ■ 
très d'Espagne, comme l'olla-podrida, les garbauços, les raisins 
secs de Malaga, les jambons au porvi^e de Xerica, et les vins dô 
liqueur ; d'autres dltalie, comme \^i macaroni, le parmesan, les > 
saucissons de Bologne, la polenta, les glaces, les liqueurs ; d'au- 
tres de Russie, comme les viandes desséchées, les anguilles fu-' 
mées, le caviar; d'autres de Hollande, comme la morue, le» 
fromages, les har^igs pecks, le curaçao, Tanisette; d'autres. 
d'Asie, comme le riz de l'Inde, le saçou, le karrik, le soy, le via 
de Schiraz, le café ; d'autres d'Airique, comme le vin du Cap; 
d'autres enfin d'Amérique, comnie les pommes de ien-e^ les 
patates, les ananas, le chocolat, la vanille, le sucre, etc. : ce qui 
fournit à suffisance la preuve de la proposition que nous avons 
émise ailleurs, savoir : qu'u» repas tel qu'on peut l'avoir à Paris 
est un tout cosmopolite, où chaque partie du monde comparaît . 
par ses productions. , 
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La Goumunudite clatisiqué mâêt en action* 

V 

HISTOIRE DE x. DB BOBOss. 145. — * M. (|e Borose naquit vers 
1780. Son père était secrétaire du roi. Il perdit ses parents en 
bas âge, et se trouva de bonne heure possesseur de^ quarante 
mille Ijivr^ de rente. C'était alors une belle fortune : maintenant 
ce n'est que ce qu'il faut tout juste pour ne pas mourir de faim* 

Un oncle paternel soigna son éducation. Il apprit le latin, tout 
en s'étonnant que, quand on pouvait tout exprimer en français, 
on se donnât tant de peine pour apprendre à dire les m^mesk 
choses en d'autres termes. -Cependant il fit des progrès ; et^ 
quand il ftit ps^rvenu jusqu'à Horace, il se convertit, trouva un 
grand plaisir à méditer sur des idées si élégamment revêtues, et 



^n PHYSIOLOGIE DU GOUT, 

fit de véritables efforts pour bien cônaattre la langue qu'avait 
parlée ce poète spirituel. • 

Il apprit aussi la musique ; et, après plusieurs essais, se fixa 
au piano. Il ne se jeta point dans les difficultés indéfinies de cet 
outil musical (1), et, le réduisant à son véritable usage, il se con- 
tenta de devenir assez fort pour accompagner le chant. 

Mais, sous ce rapport, on le préférait même aux professeurs, 
parce qu'il ne cherchait pas à se mettre sur le premier plan ; ne 
faisait ni les brasi, ni les yeux (2), et qu'il remplissait conscien- 
cieusement le devoir imposé à tout accompagnateur, de soutenir 
et faire briller la personne qui chante. 

Sous régide de son âge, il traversa sans accident les temps les 
j^us terribles de la révolution ; mais il fut conscrit à son tour, 
acheta un homme qui alla bravement se faire tuer pour lui ; 
et, bien imxm de Textrait mortuaire de son Sosie, se trouva 
convenablement placé pour célébrer nos triomphes, ou déplorer 
nos revers. ^ 

M. de BÔrose était de taille moyenpe, mais il était parfaite- 
ment bien fait. Quant à sa figure, elle était sensuelle, et nous 
en donnerons une idée en disant que, si on eût rassemblé avec 
lui, dans le même salon, Gavaudan des Variétés, Michot des 
Français, et le vaudevilliste Désaugiers, ils auraient tous quatre 
eu Fair de la même famille. Sur le tout, il était convenu de dire 
qu'il était joli garçon, et il eut parfois quelques raisons d'y 
cfoire. , 

Prendre un état fut pour lui une grande affaire : il en essaya 
plusieurs ; mais, y trouvant toujours quelques inconvénients, 
il se réduisit à une oisiveté occupée, c'est-à-dire qu'il se fit re- 
cevoir dans quelques sociétés littéraires ; qu'il fut du comité de 
bienfaisance de son arrondissement, souscrivit à quelques réu- 
nions philanthropiques; et, en ajoutant à cela le sçin de sa 
fortune, qu'il régissait à merveille, il eut, tout comme im autre, 
ses affaires, sa correspondance et son cabinet. 

Arrivé à vingt-huit ans, il crut qu'il était temp3 de se marier, 
ne voulut voir sa future qu'à table, et, à la troisième entrevue, 
se trouva suffisamment convaincu qu'elle était également jolie, 
bonne et spirituelle. 

Le bonheur conjugal de M. de Borose fut de courte durée ; a 
peine y avait-il dix-huit mois qu'il était marié, quand sa femme 
mourut en couches, lui laissant un regret étemel de cette sépa- 

(1) Le piano est fait pour faciliter la composition de la musique et pour ac- 
compagner le chant. Joué seul, il n'a ni chaleur ni expression. Les Espagnols 
indiquent par bordaneâr faction de jouer des instruments qui se pincent. 

ra) Terme d*argot musical : faire le$ brasj c'est soulever les coudes et les 
«Prières-bras, comme si Ton était étouffé par le sentiment; faire les yeux, c est 
les tourner vers le ciel, comme si on allait se pftmer ; faire des Moehis^ c est 
manquer un trait une intonation. ê 
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ration si prompte, et pour consolation une fille qu'il nomma 
Herminie, et dont nous nous occuperons plus tard. 

M. de Borose trouva assez de plaisir dans les diverses occupa- 
tions qu'il s'était faites. Cependant il s'aperçut \ la longue que, 
même dans les assemblées choisies, il y a des prétentions, des 
protecteurs, quelquefois un peu de jalousie. Ç mit toutes ces 
misères sur le compte de Thumanité, qui n'est parfaite nulle 
part, n'en fut pas moins assidu, mais, obéissant, sans s'en douter, 
à l'ordre du destin imprimé sur ses traits, vint peu à peu à se 
faire une affaire principale des jouissances du goût. 

M. de Borose disait que la gastronomie n'est autre chose 
que la réflexion qui apprécie, appliquée à la science qui amé- 
liore. 

Il disait avec Épicure (1) : « L'homme est-il donc fait pour 
» dédaigner les dons de la nature? N'arrive-t-il sur la terre que 
» pour y cueillir des firuits amers? Pour qui sont les fleurs que 
» les dieux font croître aux pieds des mortels?... C'est complaire 
» à la Providence que de s'abandonner aux divers penchants 
» qu'elle nous suggère : nos devoirs viennent de ses lois, nos . 
» désirs de ses inspirations. » 

Il disait, avec le professeur sébusien, que les bonnes choses 
sont pour les boûnes gens; autrement il faudrait tomber dans 
l'absurdité, et croire que Dieu ne les a créées que pour les 
méchants. 

Le premier travail de M. de Borose eut lieu avec son cuisinier, 
et eut pour but de lui montrer ses fonctions sous leur véritable 
point de vue. 

n lui dit qu'un cuisinier habile, qui pouvait être uh savant 
par la théorie , l'était toujours par la pratique ; que la nature 
de ses fonctions le plaçait entre le chimiste et le physicien ; il 
alla même jiisqu'à lui dire que le cuisinier, chargé de l'entretien 
du mécanisme animal , était au dessus du pharmacien, âont 
l'utilité n'est qu'occasionnelle. 

n ajoutait , avec un docteur aussi spirituel que savant (2), 
« que le cuisinier a dû approfondir l'art de modifier les aliments 

par l'action du^eu, art inconnu aux anciens. Cet art exige de 
» tios jours des études et dés combinaisons savantes. Il faut avoir 
» réfléchi longtemps sur les productions du globe pour eipployer 
» avec habileté les assaisonnements, et déguiser Tamertume de 
» certains mets, pour en rendre d'autres plus savoureux, pour 
» mettre en œuvre les meilleurs ingrédients. Le cuisinier euro- 
» péen est celui qui brille surtout dans l'art d'opérer ces mer- 
» veilleux mélanges. » 

(1) Alibert, Physiologie des Passions, 1. 1, p. 241. 

(2) Idem, p. 196. 
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L'allocution fit son effet, et le chef (1), bien pénétré de son 
importance, se tint toujours à la hauteur de son emploi. 
.. Un peu de temps, de réflexion et d'expérience, apprirent 
bientôt à M. de'Borose que, le nombre des mets étant à peu près 
.fisé par l'usage, un bon dîner n'est pas de beaucoup plus cher 
qu'un mauvais; qu'il n'en coûte pas cinq cents francs de plus 
par an pour ne boire jamais que de très bon Yin; et que tout 
dépend de la volonté du maître,; de Tordre qu'il met dans sa 
maison et du mouvement qu'il imprimç à tous ceux dont il paie 
les services. 

A partir de ces points fondamentaux, les dîners de M. de Bo- 
rose prirent un aspect classique et solennel : la renommée en 
célébra les délices ^ on se fît une gloire d'y avoir été appelé ^ et 
tels en vantèrent les charmes qui n'y avaient jamais paru. 

Il n'engageait jamais ces soi-disant gastronomes qui ne soiit 
que des gloutons, dont le ventre est un abîme, et qui mangent 
partout, de tout et tout. D trouvait à souhait, parmi ses amis, 
dans les trois premières cat^ories, des convives aimables qui, 
savourant avec une attention vraiment philosophique, et don- 
nant à cette étude tout le temps qu'elle exige, n'oubliaient 
jamais qu'il est un instant où la raison dit à l'appétit : Non 
procèdes amplius (tu n'iras pas plus loin). 

Il lui arrivait souvent que des marchands de comestibles lai 
apportaient des morceaux dé haute distinction, et qu'ils préfé- 
raient les lui vendre à un prix modéré, par la certitude où ils 
-étaient que ces morceaux seraient consommés avec calme et ré- 
flexion, qu'il en serait bruit dans la société, et que la réputation 
de leurs magasins s'en accroîtrait d'autant. 
• Le nombre des convives chez M. de Borose excédait rarement 
neuf, et les mets n'étaient pas très nombreux; mais l'insistance 
du maître et «son goût exquis avaient fini par les rendre parfaits. 
La table présentait en tout temps ce que la saison pouvait oftrir 
de meilleur; soit par la rareté, soit par la primeur; et le service 
se faisait avec tant de soin, qu'il ne laissait rien à désirer. 

La conversation pendant le repas était toujours générale, gaie 
€t souvent instructive; cette dernière qualité était due à une pré- 
caution très particulière que prenait Borose. 

Chaque semaine, un Want distingué, mais pauvre, auquel il 
iaisait une pension, descendait de son septième étage, et lui re- 
mettait une série d'objets propres à être discutés à table. L'am- 
phitryon avait soin de le mettre en avant quand les propos du 

(1) Dans une maison, bien organisée, le cuisinier se nomme chef. Il a sous 
lui laide aux entrées, le pâtissier, le rôtisseur, et les fouille-au-pot (roffice est 
une mstitution à part). Les fouille-au-pot sont les mousses de la cuisine : 
comme eux, ils sont souvent battus; et, comme eux, ils font quelquefois leur 
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jour commençaient à s'user, ce qui ranimait la contersation et 
raccourcissait d'autant les discussions politiques, qui troublent 
également Tingestion et la digestion. • 

Deux fois par semaine, il inritait les dàme^, et il avait soin 
d'arranger les choses de manière que chacune trouvait, parmi 
les convives, un cavalier qui s'occupait uniquement d'elle. Cette 
précaution jetait beaucoup d'agrément dans sa société 5 car la 
prude, même la plus sévère, est humiliée quand efle reste ina* 
perçue. 

A ceç jours seulement, un modeste écarté était permis; les 
autres jours , on n'adniettait que le ï)iquet et le whist , feux 
graves, réfléchis, et qui indiquent une éducation soignée. Mais 
le plus souvent, ses soirées se passaient dans une aimable cause- 
rie, entremêlée de quelques romances, que Borose accompagnait 
avec ce talent que nous avons dé}à indiqué, ce qui lui attirait 
des applaudissements auxquels il était bien loin d'être insensible. 

Le premier lundi de chaque mois le curé de Borose venait dî- 
ner chez son paroissien ; il était sûr d'y être accueilli avec toutes 
sortes d'égards. La conversation, ce jour^là, s'arrêtait sur un ton 
un peu plus sérieux, mais qui n'excluait cependant pas une in- 
nocente plaisanterie. Le cher pasteur ne se refusait pas aux char- 
mes de cette réunion, et il se surprenait quelquefois à désirer 
que chaque mois eût quatre premiers lundis. 

C'est au même jour que la jeune Herminie sortait de la maison 
de madame Migneron (1), où elle était en pension cette dame ae- 
'compagnait le plus souvent sa pupille. Celle-ci annonçait, à 
chaque visite, une grâce nouvelle; elle adorait son père, et quand 
il la bénissait en déposant un baiser sur son front incliné, nuls 
êtres au monde n'étaient plus heureux qu'eux. 

Borose se dopnait des soins continuels pour que la dépense 
qu'il faisait pour sa table pût tourner au profit de la morale. 

Il ne donnait sa confiance qu'aux fournisseurs qui se faisaient 
remarquer par leur loyauté dans la qualité des choses et leur mo- 
dération dans les prix; il les prônait et les aidait au besoin, car 
il avait encore coutume de dire que les gens trop pressés de faire 
leur fortune sont couvent peu délicats sur le choix des moyens. 

Son marchand de Tin s'enrichit assez promptement, parce 
qu'il fut proclamé sans mélange, qualité déjà rare même chez les 
Athéniens du temps de Périclès, et qui n'est pas commune au 
dix- neuvième siècle. 



(1) Madame Migneron-Rémy dirige, rue de Valois, faubourg du Roule, 
no 4, une maison d'éducation sous la protection de madame la duchesse d'Or- 
léans : le local est superbe, la tenue parfaite, le ton excellent, les maîtres les 
meilleurs de Faris ; et, ce qui touche surtout le professeur, c'est que, avec tant 
d'avantages, le prix est tel, que des fortunes presque modestes peuvent y at- 
teindre. 
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On croit qu« c^est lui qui, par ses conseils, dirigea la conduite 
d'Hurbain, restaurateur au Palais-Royal ; Hurbain chez qui Voa 
trouve, pour deux francs, un dîner qu'on paierait ailleurs plus 
du double, et qui marche à la fortune par une route d'autant 
/ plus sûre, que la foule croît chez lui en raison directe de la mo- 
dération de ses prix. 

Les mets enlevés de dessus la table du gastronome n'étaient 
point livrés à la discrétion des domestiques, amplement dédom* 
mages d'ailleurs; tout ce qui conservait une belle apparence avait 
une destination indiqtiée par le maître. 

Instruit, par ^ place au comité de bienfaisance, des besoins et 
de la moralité d'un grand nombre de ses administrés, il était sûr 
de bien diriger ses dons, et des portions de comestibles encore 
très désirables venaient de temps en temps chasser le besoin et 
faire naître la joie; par exemple, la queue d'un gros brochet, la 
mitre d'un dindon, un morceau de filet, de la pâtisserie, etc. 

Mais, pour rendre ces envois encore plus profitables, il avait 
attention de les annoncer pour le lundi matin ou pour le lende- 
main d'une fête, obviant ainsi à la cessation du travail pendant 
les jours fériés, combattant les inconvénients de la Saint-Lundi (i) 
et faisant de la sensualité l'antidote de la crapule. 

Quand M. de Borose avait découvert dans la troisième ou qua- 
trième classe des commerçants un jeune ménage bien uni, et 
dont la conduite prudente annonçait les qualités sur lesquelles 
se fonde la prospérité des nations, il leur faisait la prévenance 
d'une visite, et se faisait un devoir de les engager à dîner. 

Au jour indiqué, la jeune femme ne manquait pas de trouver 
des dames qui lui parlaient des soins intérieurs d'une maison, 
et le mari, <Jes hommes pour causer de commerce et de manu- 
factures. 

Ces invitations, dont le motif était connu, finirent par deve- 
nir une distinction, et chacun s'empressa de les mériter. 

Pendant que toutes ces choses se passaient, la jeune Herminie 
croissait et se développait sous les ombrages de la rue de Valois, 
et nous devons à nos lecteurs le portrait de la fille comme partie 
intégrante de la biographie du père. 

Mademoiselle Herminie de Borose est grande ( 5 pieds 1 pouce) 



(1) La plupart des ouvriers, à Paris, travaillen| le dimanche matin pour finir 
Touvrage commencé, le rendre à qui de droit, et recevoir le prix ; apr& quoi ils 
partent et vont se divertir le reste du jour. 

Le lundi matin, ils s'assemblent par coteries, mettent en commun tout ce qui 
leur reste d'argent, et ne se quittent pas que tout ne soit dépensé. 

Cet état de choses, qui était rigoureusement vrai il v a dix ans, s*est un peu 
amélioré par les soins des maîtres d'ateliers et par les établissements d'économie 
et d'accumulation ; mais le mal est encore très grand, et il y a beaucoup de 
temps et de travail perdu au profit des Tivolis, restaurateurs, cabaretiers ^t ta- 
verniers des faubourgs et de la banlieue. 
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et sa taille réunit la légèreté d'une nymphe à la grâce 'd'un», 
déesse. 

Fruit unique d'un mariage hureux, sa santé est parfaite, gt 
force physique remarquable; elle ne craint ni la chaleur ni' le 
hâle, et les plus longues promenades ne Tépouvantent pas. 

De loin on la croirait brune, mais, en y regardant de plus près 
on saperçoit que ses cheveux sont châtain foncé, ses cils noirs, 
et ses yeux l^leu d'azur. 

La plupart de ses traits sont grecs, mais son nez est gaulois; ce 
nez charmant fait un effet si gracieux, qu'un comité d'artistes, 
après en avoir délibéré pendant trois dîners, a décidé que ce type 
tout français est au moins aussi digne que tout autre d'être im- 
mortalisé par le pinceau, le ciseau et' le burin. 

Le pied de cette jeune fille est remarquablement petit et bien 
fait; le professeur Ta tant louée et même cajolée à ce sujet, qu'au 
jour de l'an 1825, et avec l'approbation de son père, elle lui a 
fait cadeau d'un joli petit soulier de satin noir, qu'il montre aux 
élus, et dont il se sert pour prouver que l'extrême sociabilité agit 
sur les personnes : car il prétend qu'un petit pied, iel que nous 
le recherchons maintenant, est le produit des soins et de la cul- 
ture, ne se trouve presque jamais parmi les villageois, et indique 
.presque toujours une personne dont les aïeux ont longtemps vé- 
cu dans l'aisance. 

Quand Herminie a relevé sur son peigne la forêf de cheveux 
qui couvre sa tête et serré une simple tunique avec une ceinture 
de rubans, on la trouve charmante, et on ne se figure pas que 
des fleurs, des perles ou des diamants puissent ajouter à sa 
beauté. 

Sa conversation est simple et facile, et on ne se douterait pas 
qu'elle connaît tous nos meilleurs auteurs; mais, dans l'occasion 
elle s'anime, et la finesse de ses remarques trahit son secret ; aus- 
sitôt qu'elle s'en aperçoit, elle rougit, ses yeux se baissent, et sa 
rougeur prouve sa modestie. . , ■ 

Mademoiselle de Borose joue également bien du piano et de la 
harpe ; mais elle préfère ce dernier instrument par je ne sais 
quel sentiment enthousiastique pour les harpes d'or tant célébrées 
par Ossian. 

Sa voix est aussi d'une àouceur et d'une rectitude célestes ce 
qui ne l'empêche pas d'être un peu timide; cependant ellechante 
sansee faire prier, mais elle ne manque pas, en commençant, de 
jeter sur son auditoire un regard qui l'ensorcelle, de sorte qu'elle 
pourrait chanter faux comme tant d'autres, qu'on n'aurait pas la 
force de s'en apercevoir. ,. _ 

Elle n'a point négligé les travaux dé l'aiguille, sources de jouis- 
sances bien innocentes et ressources toujours prêtes contre l'en- 

QVAtOKZrÉME LIVRAI80II. ^4 

{SuppléiMîU au jmimal TEstafette du 11 mar$ iS30.) 
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nui; elle travaille comme une fée, et chaque foift qu'il paraît 
quelque chose de nouveau en ce genre, la première ouvrièfe du 
Père de fmkille est habituellement chargée de venir le lui ap- 
prendre. 

Le cœurd'Herminie n'a point encore parlé, et la piété filiale a 
jusqu'ici suffi à son bonheur ; mais elle a une véritable passion 
pour la danst, qu'elle aime à la folie. 

Quand elle se place à une contredanse,, elle paraît gramlir de 
deux pouces, et on croirait qu'elle va s'envjler; cependant sa 
danse est modérée et ses pas sans prétention : elle se cente»te de 
circuler avec légèreté, en développant ses formes aimables et gra- 
cieuses ; mais, à quelques échappées, on devine ses pouvoirs 
et on soupçonne que, si elle voulait user de tous ses moyens, 
madame Montessu aurait une rivale. 

Même quand Toiseau marche, on voit qu'il a des ailes. 

Auprès de cette fille charmante, qu'il avait retirée de sa pen- 
sion, jouissant d'une fortune sagement administrée et d'une con- 
sidération justement méritée* M. de Borose vivait heureux^ et 
apercevait encore devant lui une longue carrière à parcourir ; 
mais toute espérance est tromï^euse, et on ne peut pas répondre 
de l'avenir. 

Vers le milieu du mois de mars dernier, M. de Borose fut.invi- 
té à aller passer une journée à la campagne avec quelques amis. 

On était à un de ces jours prématurément chauds; avant-cou- 
reurs du printemps, ^t on entendait aux bornes de l'horizon 
quelques-uns de ces grondements sourds, qui font dire prover- 
bialejnent que Thiver se casse le cou, ce qui n'empêcha pas qu'on 
se mît en route pour la promenade. Cependant bientôt le ciel prit 
une face menaçante, les nuages s'amoncelèrent, et un orage épou- 
vantable éclata .avec tonnerre, pluie et grêle. 
• Chacun se sau^a comme et où il put ; M. de Borose chercha un 
asile sous un peuplier, dont les branches inférieures, inclinées, 
en parasol, paraissaient devoir le garantir. 

Asile funeste ! la pointe de Tarbre allait chercher le fluide élec- 
trique jusque dans les nuages, et la pluie en tombant le long des 
branches, lui servait de conducteur. Bientôt une détonnation ef- 
froyable se fit entendre, et l'infortuné promeneur tomba mort 
sans avoir le temps de poussei^ùn soupir. 

Enlevé ainsi par ce genre de mort que désirait César, et sur le- 
quel il n'y avait pas moyen de gloser, M. de Borose fut enterré - 
avec les cérémojoies du rituel le ' plus complet. San convoi fut 
suivi jusqu'au cimetière du Père-Lachaise par une foule de gens 
à pied' et en voiture, son éloge était dans toutes les bouches ^ et, 
cpiand une voix amie prcmonça sur sa tombe une allocution tou* 
chantfe, il y eut écho dans le cœur de tous les assistants. 
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Herminie fut altérée d'un malheur si grand et si inattendu; ' 
elle n'eut pas de convulsions, elle n'eut pas de crises de nerfs, 
' elle n'alla pas cacher sa douleur dans son lit; mais* elle pleura 
son père avec tant d'abandon, de continuité et d'amertume, que 
ses amis espérèrent que l'excès de sa douleur en deviendrait lé 
remède; car nous ne sommes pas assez fortement trempés pour 
éprouver pendant longtemps un sentiment si vif. 

Le temps adonc fait sur ce jeune cœur son effet immanquable; 
Herminie peut nommer son père sans fondre en larmes ; mais 
die en parle avec une piété si douce, un regret si ingénu, un 
amour si actuel et un accent si profond, qu'il est impossible de 
J'eirtendre et de ne pas partager son attendrissement. 

Heureux celui à qui Herminie donnera le droit de raccompa- 
gner, et de porter avec elle une couronne funéraire sur la tombe 
de leur père ! , 

Dafns une chapelle latérale de Téglise de..., on remarque cha- 
que dimanche, à la messe de midi, une grande et belle jeune 
personne accompagnée par une dame âgée. Sa tournure est char- 
mante; mais un voile épais cache son visage. II faut cependant, 
que les traits en soient connus, car on remarque tout autour de 
cette chapelle une foule de jeunes dévots de fraîche dafe, tous 
fort élégamment mis, et dont quelques-uns sont fort beaux gar- 
çons. 

CORTÈGE d'cnè HÉRITIÈRE. 146. — Passaut UH jour de la rue de la 
Paax à la place Vendôme, je fus arrêté par le cortège de la plus 
riche héritière de Paris, pour lors à marier, et revenant du boîs 
de Boulogne. 

II était composé commeil suit : 

1» la Mie, objet de tous les vœux, montéie sur un très beau 
dieval bai, qu'elle maniait avec adresse : amazone bleue à longue 
queue, chapeau noir à plumes Manches. 

*> Son tuteur, marchant à côté d^elle avec la physionomie grave 
et le maintien important attaché à ses fonctions. 

S^ Groupe de douze à quinze poursuivants, cherchant tous à se 
, faire distinguer, qui par son empressement, qui par son adresse 
hippiatrique, qui par sa mélancolie. 

k^ Un en cas magnifiquement attelé, pour servir en cas de' 
l^luie on de fatigue ; cocher corpulent, jockey pas plus gros que 
le poing. 

5«> l>omestlques à cheval, de toutes les livrées, en grand nombre 
et péle-môte. 

fis passèrent... et je conrtnuaî de méditer. 
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MÉDITATION XXX. 
Bouquet* 

HTTHOLOGu GASTRONOMIQUE. iVJ. — Gastéréd est la dixième muse : 
elle préside aux jouissances du goût. 

JEllè pourrait prétendre à Tempire de Tunivers ; car Tunivers 
n'est rien sans la vie, et tout ce qui vit se nourrit. 

Elle se plait particulièrement sur les coteaux où la vigne fleurit 
sur ceux que Toranger parfume, dans les bosquets où la truflfe 
s'élabore, dans les pays abondants en gibier et en fruits. 

Quand elle daigne se montrer, elle apparaît sous la figure 
d'une jeune fille : sa ceinture est couleur de feu, ses cheveux 
sont noirs, ses yeux bleu d'azur, et ses formes pleines de grâces : 
belle comme Véùus, elle est surtout souverainement jolie. 

Elle se montre rarement aux mortels, mais sa statue les console 
de son invisibilité. Un seul sculpteur a été admis à contempler 
tant de charmes, et tel a été le succès de cet artiste aimé des dieux, 
que quiconque voit son ouvrage croit y reconnaître les traits de 
la femme qu'il a le plus aimée. 

De tous les lieux où Gastéréia a des autels, celui qu'elle préfère 
ast cette ville reine, du monde, qui emprisonne la Seine entre les 
marbres de ses palais. 

Son temple est bâti sur cette montagne célèbre à laquelle Mars 
a donné son nom; il est posé sur un socle immense de marbre 
blanc, sur lequel on monte de tous côtés par cent marches. 

C'est dans ce bloc révéré qua sont percfe ces souterrains mys- 
térieux où l'art interroge la nature et la soumet à ses lois. 

C'est là que Tair, Teau, le fer et le feu, mis en action par des 
mains habiles, divisent, f réunissent, triturent, amalgament et 
produisent des eftets dont le vulgaire ne connaît pas la cause. 

C'est de là enfin que s'échappent, à des époques déterminées; 
, des recettes merveilleuses dont les jgiuteurs aiment à rester incon- 
nus, parce que leur bonheur est dans leur conscience, et que 
leur bonheur consiste à savoir qu'ils ont reculé les bornes de la 
spience et procuré aux hommes des jouissances nouvelles. 

Le temple, monument unique, d'architecture simple et majes- 
tueuse, est supporté par cent colonnes de jaspe oriental et éclai- 
ré par un dôme qui imite la voûte des cieux. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des merveilles que cet édi- 
fice renferme ; il sufQra de dire que les sculptures qui en ornent 
les frontons, ainsi que les bas-reliefs qui en décorent l'enceinte, 
sont consacrés à la mémoire d^ hommes qui ont bien mérité de 
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leurs semblables par des inventions utiles, telles que TappUca- 
tion du feu aux besoins de la vie, Tinvention de la charrae et 
autres pareilles. ' 

Bien loin du dôme et dans le sanctuaire, on voit la statue de la 
déesse ; elle a la main gauche appujiëe sur un fourneau, et tient 
de la droite la production la plus chère à ses adorateurs. 

Le baldaquin decrystal qui la couvre est soutenu par huit co- 
lonnes de même matière^ et ces colonnes, continuellement inon- 
dées de flamme électrique, répandent dans le lieu saint une clarté 
qui a quelque chose de divin. 

Le culte de la déesse est simple : chaque jour, au lever du so- 
leil, ses prêtres viennent enlever la couronne de fleurs qui orne 
sa statue, en placent une nouvelle, et chantent en chœur un des 
hymnes nombreux par lesquels la poésie a célébré les biens dont 
l'immortelle comble le genre humain.. 

Ces prêtres sont au nombre de douze, présidés par le plus âgé ; 
ils sont choisis parmi les plus savants ; et les plus beaux, toutes 
choses égales, obtiennent la préférence. Leur âge est celui de la 
maturité; ils sont sujets à la vieillesse, mais jamais à la caducité; 
l'air qu'ils respirent dans le temple les eii défend. 

Les fêtes de la déesse égalent le nombre des jours de Tannée; 
car elle ne cesse jamais de verser ses bienfaits; mais, parmi ces 
jours, il en est un qui lui est spécialement consacré : c'est le vingt- 
un swTEMBRE, appelé le grand halel gastronomique. 

En ce jour solennel, la ville reine est, dès le matin, environ- 
née d'un nuage d'encens; le peuple, couronné de fleurs, parcourt 
les rues en chçintant les louanges de la déesse; lesf^oyens,s'ap-. 
pellent parles titres de la plus aimable parenté; tous les cœurs 
sont émus des plus doux sentiments; l'atmosphère se chaîne de 
sympathie, et propage partout l'amour et l'amitié. 

Une partie de la journée se passe dans ces épanchements, et, 
à l'heure déterminée par l'usage, la foule se porte vers le temple 
où doit se célébrer le banquet sacré. 

Dans le sanctuaire, aux pieds de la statue, s'élève utie table 
destinée au collège des prêtres, une autre table de douze cents 
couverts a été préparée sous le dôme pour les convives des deux 
sexes. Tous les arts ont concouru à l'ornement de ces tables so- 
lennelles ; rien de si élégant ne parut jamais dans le palais des rois. 

Les prêtres arrivent d'un pas grave et d'un air prépçiré ; ils sont 
vêtus d'une tunique blanche de laine de Cachemire ; une bro- 
derie incarnat en orne les bords, et une ceinture de même cou- 
leur en ramasse les plis; leur physionomie annonce la santé et 
la bienveillance/; ils s'asseyent après s'être réciproquement salués. 
Déjà des serviteurs vêtus de lin ont placé les mets devant eux : 
ce ne sont point des préparations communes, faites pour apaiser 

des besoins vulgaires ; rien n'est servi sur cette table afuguste 
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qui n'en ait été digtie et qui ne tienne à la sphère transcendante; 
tant par le choix de la matière que par la profondeur du travail. 

Les vénérables consommateurs sont au dessus de leurs fonc- 
tions : leur conveixation paisible et substantielle roule sur les 
merveilles de la création et la puissance de Tart; ils mangeiït 
pvec lenteur et savourent avec énergie; le mouvement imprimé 
à leurs mâchoires a quelque chose de moelleux ; on dirait que 
chaque coup de dent a un accent particulier, et, s'il leur arrive de 
promener la langue sur leurs lèvres vernissées, l'auteur des mets 
eh consommation en acquiert une gloire immortelle. , 

Les boissons, qui se- succèdent par intervalles, sont dignes de 
ce banquet ; elles sont versées par douze jeunes filles choisies, p^ur 
ce jour seulement, par un comité de peintres et de sculpteurs; 
elles sont vêtues à l'athénienne, costume heureux, qui'favorise la 
beauté sans alarmer la pudeur. ' 

Les prêtres, de la déesse n'affectent point de détourner des re- 
gards hypocrites tandis que de jolies mains font ccîUler pour eux 
les délices des deux mondes ; mais, tout en admirant le plus bel 
ouvrage du Créateur, la retenue de la sagesse ne cesse pas de sié- 
ger sur leur front : la manière' dont ils remercient, dont ils boi- 
vent, exprime un double sentiment. 

Autour de cette table mystérieuse on voit circuler des rois, des 
princes et d'illustres étrangers, arrivés exprès de toutes les parties 
du monde ; ils marchent en silence et observent avec attention : 
ils sont venus pour s'instruire dans le grand art de bien manger, 
art difficile et que des peuples entiers ignorent encore. 
. Pendant (^âe-^ces choses se passant dans le sanctuaire, une hi- 
larité générale et brillante aninje les convives placés autour de la 
table du dôme. ' - 

Cette gaieté est d«e surtout à ce qu'aucun d'entre eux n'est 
placé à côté de la femme à laquelle il a déjà tout dit. Ainsi Ta 
.voulu la déesse. M* 

A cette table immense ont été appelés, par choix, les savants 
des deu'X sexes qui «nt enrichi l'art par leurs découvertes, les maî- 
tres de maison qui remplissent avec tant de grâce les devoirs de 
l'hospitalité française, les ^savants cosmopolites à qui la société 
doit des importations utiles ou agréables, et ces homnles miséri- 
cordieux qui nourrissent le pauvre des dépouilles ôpimes de leur 
superflu. 

Le centre en est évidé, et laisse un grand espace qui eèt occupé 
par une foule de prosecteurs et de distributeurs, qui offrent et 
Voiturent, des parties les plus éloignées, tout ce que les, convives 
peuvent désirer. 

Là se trouve placé avec avantage tout ce que la nature, dans 
sa prodigalité, a créé pour la nourriture (JeThomme. Ces trésors 
sont centuplés non-seulement par leur association, mais enoor- 
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par les lïiétamorphoses que Tart leur a fait subir. Cet enchanteur 
a réuai les deux inondes, confondu les règnes et rapproché les 
distances ; le pai^fum qui s'élève de ces préparations savantes em- 
teurae Pair et le remplit de gaz excitateurs. 

Cependant de jeunes garçon^, aussi beaux que bien, vêtus, par- 
courent le cercle extérieur et présentent incessamment des coupes 
remplies de vins délicieux, qui ont tantôt l'éclat du rubis, tantôt 
la couleur plus naodeste de la topaze. 

De temps en temps, d.'habiles musiciens, placés dans les ga- 
leries du dôme, fonf retentir le temple des accents mélodieux 
d'une harmonie aussi simple que savanle. 

Alors les tôtes s'élèvent, Tatteùtion est entraînée, et, pen- 
dant, ces courts intervalles, toutes, les conversations sont sus- 
pendues, mais elles recommencent bientôt avec plus de charme : 
il semble que ce nouveau présent des dieux ait donné à l'ima- 
gination plus de fraîcheur, et à tous les cœurs plus d'abandon. 

Lorsque le plaisir de la table a rempli le temps qui lui est as- 
signé, le collège des prêtres s'avance sur le bord de l'enceinte, 
ils viennent prendre part au banquet, se mêler avec les convives 
et boire aveceux le moka que le législateur de l'Orient permet à 
ses disciples. La liqueur embaumée Mme dans des vases re- 
haussées d-or, et les belles acolytes du sanctuaire parcourent 
l'assemblée pour distribuer le sucre qui enadoucit l'amertuçie. 
Elles sont charmantes, et cependant telle «est l'influence de l'air 
qu'on respire dans le temple de Gastéréa, qu'aucun cœur de 
femme ne s'ouvre à la jalousie. 

Enfin le doyen des prêtres entonne l'hymne de reconnaissance, 
toutes les voix s'y joignent, les instruments s'y confondent^ cet 
homniage des cœurs s'élève vers le ciel et le service est fini. 

Alors seulement commence le banquet populaire," car il n'est 
point de véritables fêtes quand le peuple ne jouit pais. 

Des tables dont l'œil n'aperçoit pas la fin sont dressées dans 
toutes lés -rues, sur toutes les places, au devant de tous les pa- 
lais. On s'assied oii Ton se trouve; le hasard rapproche les rangs, 
ies âges, les quartiers ; toutes les mains se rancontrènt et se ser- 
rent avec cordialité, on ne voit que d« visages contents. 

Quoique la grande ville ne soit alors qu'un immense réfectoire, 
la générosité des particuliers assure l'abondance, tandis qu'un 
gouvernement paternel veille avec sollicitude pour le maintien 
de l'ordre et pour que les dernières limites de la sobriété ne soient 
pas outrepassées. 

' Bientôt une musique vive et animée se fait entendre ; elle an- 
noncela danse, cet exercice aimé de la jeunet. 

Des sailles immenses, des estrades élastiques qui ont été pré- 
parées et des rafraîchissements de toute espèce ne manqueront 
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On y court en foule, les uns pour agir ,- les autres pour encou- 
rager, et comme simple spectateurs. On rit en voyant quelques 
vieillards, animés d'un feu passager, eSnv à la'beauté un hom- 
mage éphémère, mais le culte de la déesse et la solennité du jour 
excusent tout. 

Pendant longtemps ce plaisir se soutient; Tall^resse est géné- 
rale, le mouvement universel, et on entend avec peine la der- 
nière heure annoncer le repos. Cependant personne ne résiste à 
cet appel ; tout s'est passé avec décence ; chacun se retire content 
<le sa journée, et se couche plein d'espoir dans les événements 
d'une année qui a commencé sous d'aussi heureux auspices. 



TRANSITION. 



Si l'on m'a lu jusqu'ici avec cette attention que j'ai cherché à 
faire naître et à soutenir, on a dû voir qu'en écrivant j'ai eu un 
double but que je n'ai jamais perdu de vue : le prejnier a été de 
poser les bases théoriques de la gastronomie^ afin qu'elle puisse 
se placer parmi les sciences, au rang qui lui est incontestable- 
ment dûj[ le second, de définir avec précision ce qu'on doit en- 
tendre par gourmandise, et de séparer pour toujours cette qualité 
sociale de la gloutonnerie et de l'intempérance, avec lesquelles 
on l'a si mal à propos confondue. 

Cette équivoque a été introduite par des moralistes intolérants, 
qui, trompés par un zèle outré, ont voulu voir des excès là où il 
n'y avait qu'une jouissance bien entendue : car les trésors de la 
création ne 'sont pas faits pour qu'on les foule aux pieds. Elle a 
été ensuite propagée par des grammairiens insociables, qui défi- 
nissaient en aveugles et juraient m verba magistri. 

Il est temps qu'une pareille erreur finisse, car maintenant tout 
le monde s'entend ; ce qui est si vrai, qu'en même temps qu'il 
n'est personne qui n'avoue une petite teinte de gourmandise et*^ 
ne s'en fasse gloire, il n'est personne non plus qui ne prit à grosse 
injure Taccusation de gloutonnerie, de voracité ou d'intempé-. 
rance. 

Sur ces deux points cardinaux, il me semble que ce que j'ai 
écrit jusqu'à présent équivaut à démonstration, et doit suffire 
pour persuader tous ceux qui ne se refusent pas à la conviction. 
Je pourrais donc quitter la plume et regarder comme finie la tâ- 
che que je me suis imposée; mais^ en approfondissant des siqets 
qui toudient à tout, il m'est revenu dans la mémoire beaucoup 
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de choses qui m'ont paru bonnes à écrire, des anecdotes certaine- 
jment inédites, des bons mots nés sous mes yeux, quelques re- 
cettes de haute distinction et autres hors-d'œuvre pareils. 

Semés dans la partie théorique, ils en eussent rompu Tensem- 
ble; réunis, j'espère qu'ils seront lus avec plaisir, pkrce que, tout 
en s'amusant, on pourra y trouver quelques vérités expérimen- 
tales et des développements utiles. 

n faut bien aussi, comme je Tai annoncé, que je fasse pour 

moi un peu de cette biographie qui ne donne lieu ni à discussion 

; ni à commentaires. J'ai cherché la récompense de mon travail 

dans cette partie où je me retrouve avec mes amis. C'est surtouif 

/ quand Texistence est près de nous échappper, que le moi nous 

devient cher, et les amis en font nécessairement partie. 

Cependant, en relisant les endroits qui me sorit personnels, je 
ne dissimulerai pas que j'ai eu quelques moments d'inquiétude. 

Ce malaise provenait de mes dernières, tout à fait dernières 
lectures, et des gloses qu'on a faites sur des mémoires qui sont 
dans les mains de tout le monde. 

J'ai craint que quelque malin, qui aura mal digéré et mal 
dormi, ne vienne à dire : « Mais voilà un professeur qui ne se ait 
» pas d'injures! Voilà un professeur qui se fait sanç cesse des 
» compliments! Voilà un professeur qui... .voilà un professeur 
» que...!» 

A quoi je réponds d'avance, en me mettant en garde, que celui 
qui ne dit du mal de personne a bien le droit de se traiter avéè 
indulgence ; et que je ne vois pas par quelle raison je serais exclu 
de.ma propre bienveillance, moi qui ai toujours été étranger aux 
sentiments haineux. 

A cette réponse, bien fondée en réalité, je Crois pouvoir être 
tranquille, bien abrité dans mon manteau de philosophe } et ceux 
qui insisteront, je les déclare mauvais coucheurs. Jfiauvais cou- 
cheurs ! Injure nouvelle, et pour laquelle je veux prendre un bre- 
vet d'invention, parce que le premier j'ai découvert qu'elle 
contient en soi uqe véritable excommunication. 



«»«■ 



VARIÉTÉS. 



I. 



L^nLfiTTB DU craÉ. Tout le monde sait que madame de R*** a 
occupé pendant ^ingt ans, sans contradiction, le trône de la beauté 
à Paris. On sait aussi qu'elle est extrêmement charitable, et qu'à 
Que certain* époque elle prenait un intérêt dans la plupart des 
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entreprises qui avaient pour but de soulager la misëre, quelque- 
fois plus poigniginte dans la capitale que partout ailleurs (1). 

Ayant à conférera ce sujet avec M. le curé de..., Qlle se rendit 
cher lui vers les cinq heures de Taprès-niidi, et fut fort étonnée 
de le trouver déjà à table. , . 

La chëre habitante de la rue du Mont-Blanc croyait que tout 
le monde, à Paris, dînait à six heures, et ne savait pas que les 
ecclésiastiques commencent en général de trbs bonne heure, 
parce qu'il en est beaucoup qui font te soir une légère collation. 

Madame R*** voulait se retirer: le curé la retint, soit parce 
que Tatfaire dont ils avaient à causer n'était pas de nature à 
Tempêcher de dîner, soit parce qu'une jolie femme n'est.jamais 
un trouble-lôte pour qui que ce soit, ou bien enfin parce qu'il 
vint à s'apercevoir qu'il ne lui manquait qu'un interlocuteur 
pour faire de son salon un vrai Elysée gastronomique. 

Effectivement, le couvert était mis avec *une propreté remar- 
quable 3 un vin vieux étihcelait dans un flacon de crystal 5- la por- 
celiadne blanche était de premier choix ; les plats tenus chauds 
par l'eau bouillante ; et une bonne ^ à la fois canonique et bien 
mise, était là prête à recevoir'les ordres. 

Le repas était limitrophe entre la frugalité etia' recherche. Un 
potage au coulis d'écre visses venant d'être enlevé, on voyait 
sur la table une truite saumonnée, une omelette et une salade. 

« Mon dîner vous apprend ce que vous ne sa ve^ peut-être pas, 
» dit le pasteur en souriant ; c'est aujourd'hui jour maigre sui- 
» vaut l^s lois de Féglise. » Notre atnie s'inclina en signe d'assen- 
timent; mais des mémoires particuliers assurent qu'elle rougit 
uii peu, ce qui n'empêcha pas le curé de manger. 

L'exécution avait commencé par ja truite ^'înt la partie supé- 
rieure était en consommation; la sauce indiquait une main 
habile, et une satisfaction intérieure -paraissait sur le front du 
pasteur. 

Après ce premier plat, il attaqua l'omelette, qui était rwde, 
ventrue et cuite à point. 

Au premier coup de la cuiller, la panse, laissaéêhapper unjus 
lié qui flattait à la fois la vue et l'odorat ; le plat en paraissait 
plein, et la chère Juliette avouait que l'iBau lui en était venue à la 
bouche. 

Ce mouvement sympathique n'^happa pas au curé, accoutumé 
à surveiller les passions des hommes ; et ayant l'air de répondre 



(1) Ceux-là surtout sont à plaindre, 4ont les hBSoiws s«9tigiioré&;.«ar U faut 




étage, paralysée de la moitié du i^orpe. 

rait assez âe la bienfaisance des voisins pour vivre À peu près confortablement 
et pour fiounir une sœur converse qui s était attachée à son sort." 
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à une question que madame R*** s'était bien gardée de ftiire ; 
« C'est une omelette au thon, dit-il 3 ma cuisinière les entend à 
» merveille, et peu de gens j goûtent sans m'en faire compli- 
» ment. -»— Je n'en suis pas étonnée, répondit l'habitante de 
» la Chaussée d'Antin j et jamais omelette si appétissante ne pa- 
» rut sur nos tables mondaines. » 

La salade survint. (J'en recommande Tusage à tous ceux qui 
ont confiance en moi ; la salade rafraîchit sans affaiblir, et con- 
forte sans irriter : j'ai coutume de dire qu'elle rajeunit.) 

Ledîner n'interrompit pas la conversation. On causa de l'affaire 
qui avait occasionné la visite, de laguerre qui faisait alors rage, des 
affaires du temps, des espérances de TEglise, et autres propos de 
table, qui fonf passer un mauvais dîner, et en embellissent un 
bon. ^ '^ 

Le, dessert vint en son lieu ; il consistait en un fromage de Se- 
moncel, trois pommes de Calville et un pot de confitures. 

Enfin, la bonnTe approcha une petite table ronde, telle qu'on 
en avait autrefois et qu'on nommait guéridon, sur laquelle elle 
posa une tasse de moka bien limpide, bien chaud, et dont 
l'arôme remplit l'appartement. 

Après l'avoir siroté (siped)^ le curé dît ses grêces, et ajouta en 
se levant : « Je ne prends jamais de liqueurs fortes, c'est un su- 
» perflu que j'offre toujours à meâ convives, mais dont je^ne fais 
» aucun usage personnel. Je me réserve ainsi un secours pour 
» l'extrême vieillesse, si Dieu me fait la grâce d'y parvenir. » 

Pendant que ces choses se passaient, le temps avait couru, six 
heures arrivaient ; -madame R*** se hâta donc de remonter ea 
voiture, car elle avait ce jour*là à dîner quelques amis dont je 
faisais partie. Elle arriva tard, suivant sa coutume ; mais ei^n elle 
arriva, encore tout émue de ce qu'elle avait vu et flairée. 

Il ne fut question, pendant tout le repas, que du menu du curé 
et surtout de son omelette au thon. 

Madame R*** eut soin de la louer sous les divers rapports de la 
taille, de la rondeur, de la tournure ; et toutes ces données étant 
certaines, il fut unanim^nent conclu qu'elle devaitétre eicellente. 
C'était une véritable équation sensuelle que chacun fit à sa ma- 
nière» 

Le sujet de conversation épuisé, on passa à <i'autres, et on n'y 
pensa plus. Quant à moi, propagateur de vérités utiles, je crus 
devoir tirer de l'obscurité une préparation que je crois aussi saine 
qu'agréable. Je chargeai mon maître-queux de s'en procurer la 
recette avec les détails les plus minutieux ; et je la donne d'autant 
plus volontiers aux amateurs^que je ne l'ai trouvée dans aucun 
dispensaire. 

pftÉPAïuTioN DE l'ohdelette àu THON. Preuez, pour six personnes* 
deux laitances de carpes bien lavées, que vous ferez blanchir, ea 
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les plongeant pendant cjnq minutes,, dans Veau déjà bouillante et 
légèrement salée. 

Ayez pareillement gros comme un œuf de poule de thon nou- 
veau, auqud vous joindrez une petite échalotte déjà coupée en 
atomes. 

Hachez ensemble les laitances et le thon, de manière à les bleu 
mêler, et jetez le tout dans une casserole avec un morceau suifi- 
sant de très bon beutre^^pour l'y sauter jusqu'à ce que le beurre 
soit fondu. C'est là ce qui constitue la spécialité de Tomelette. 

Prenez encore un second morceau dé beurre à discrétion, ma- 
riez-le avec du persil et de la ciboulette, mettez-le dans un plat 
pisciforme destiné à recevoir l'omelette ; arrosez-le d'un jus de 
citron, et posez-le sur la cendre chaude. 

B^titez ensuite douze œufs (les plus frais sont les meilleurs) ; le 
sauté de laitance et de thon y sera versé et agité de manière que 
Je mélange soit bien fait. 

Confectionnez ensuite l'omelette à la manière ordinaire, 'et tâ- 
chez qu'elle soit allongée, épaisse et mollette. Etalez-la avec 
adresse sur le plat que vous avez préparé pour la recevoir, et 
servez pour être mangé de suite. 

Ce mets doit être réservé pour les déjeuners fins, pour les réu- 
nions d'amateurs, oùron sait ce qu'on fait et où Ton mange posé- 
ment ; qu'on l'arrose surtout de bon vin vieux, et on verra mer- 
veilles. / 

NOTES THÉORIQUES POUR LES pr£parai;ions. !<> Ou doit sautor les lai- 
tances et le thon sans les faire bouillir, afin qu'ils ne durcis- 
sent pas ; ce qui les empêcherait de se bien mêler avec les œu&. 

2p Le plat doit être creux, afin que la sauce se concentre et 
puisse êftre servie à la cuiller. 

3® Le plat doit être légèrement chauffé ; car, s'il était froid, la 
porcelaine soustrairait tout le calorique de Vomelette ; et il ne 
lui en resterait pas assez pour fondre la maitre-d'hôtel sur la- 
quelle elle est assise. 

n. 

LES OEUFS AU JUS. Je voyagcàis un jour avec deux dam es que je 
conduisais à Melun. 

Nous n'étions pas partis très matin, et nous arrivâmes à Mont- 
geron avec un appétit qui menaçait de tout détruire. 

Menaces vaines , l'auberge où nous descendîmes , quoique 
d'une assez bonne apparence, était dépourvue de provisions; 
trois diligences et deux chaises de poste avaient passé , et, s&ù- 
.bfables aux sauterelle d'Egypte, avaient tout dévoré.* 

Ainsi disait le chef. 

Cependant je^ voyais tourner une broche chargée d'un gigot 
tout à fait comme il faut, et sur lequel les dames, par habitude, 
ietaieiit des regards très coquets. 
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Hélas ! elles s'adressaient mal ; le gigot appartenait à trois 
.Anglais, qui l'avaient apporté et l'attendaient sans impatience 
en buvant du Champagne [prating mer a boule of Champain). 

« Mais, du moins, dis-je d'un air moitié chagrin et moitié 
)• suppliant, ne pourriez -vous pas nous brouiller ces œufs dans 
» le jus de ce gigot ? Avec ces œufs et une tasse de café , à la 
» cf éme, nous nous résignerons. — Oh I très volontiers, répondit 
» le chef, le jus nous appartient de droit public, et je vais de 
" suite faire vbtre affaire. » Sur quoi il se mit à casser les œufe 
avec précaution. 

Quand' je le vis occupé, je m'approchai du feu; et, tirant de 
ma poche un couteau de voyage, je fis au gigot défendu une 
douzaine de profondes blessures, par lesquelles le jus dut s'écou- 
ler jusqu'à la dernière goutte. . 

A cette première opération, je joignis l'attention d'assister à là 
coction des œufs, de peur qu'il ne fût fait quelque distraction 
à notre préjudice. Quand ils furent à point, je m'en emparai et 
. les portai à l'appartement qu'on nous avait préparé. 

Là, nous nous eh régalâmes, et rimes comme des fous de ce 
qu'en réalité nous avalions la substance du gigot, en ne laissant 
à nos amis les Anglais que la peine de mâcher le résidu. 

in. 

VICTOIRE NÀTiQNALB. , Pendant mon séjour à New- York, j'allais 
quelquefois passer la soirée dans une espèce de café-taverne 
tenu par un sieur Little, chez qui on trouvait le matin de la 
soupe à la tortue, et le soir tous les rafraîchissements d'usage aux 
Etats-Unis. 

J'y conduisais le plus souvent le vicomte de la Massue et Jean- 
Rodolphe Fehr, ancien courtier de commerce à Marseille, l'un 
et l'autre émigrés comme moi ; je les régalais d'un welch rahbet 
(1) que nous arrosions d'ale ou de cidre, et la soirée se passait 
tout doucement à parler de nos malheurs, de nos plaisirs et d^ 
nos espérances. . ^ 

Là je fis connaissance avec M. Wilkinsôn, planteur à la Jamaï- 
que, et avec un homme qui était sans doute un de ses amis, car 
il ne le quittait jamais. Ce dernier, dont je n'ai jamais su le nom, 
était un des hommes les plus extraordinaires que j'aie rencon- 
trés : il avait le vidage carré, les yeux vife, et paraissait tout exa- 
miner avec attention ; mais il ne parlait jamais et ses traits 
étaient immobiles comme ceux d'un aveugle. Seulement, quand 

(1) Les Anglais appellent ëpigrammaticpiement VDelch rabbet (lapin gallois) . 
un morceau de fromage Kiillé sur une tranche de pain. Certes, cette prepara- 
tioa n*e6t pas si substantielle qu*un lapin ; mais elle invite à boire, fait trouver 
le vin bon, et tient fort bien sa place au dessert en petit comité. 
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il entendait une saillie ou un trait comique, son visage s'épa- 
nouissait, ses yeux >se lermdient, et, ouvrant une bouche aussi 
large que le pavillon d'un cop, il en faisait sortir un son pro- 
longé, qui tenait à la fois du rire et du hennissement appelé en 
anglais horse^ laugh-, après quoi tout rentrait dans Tordre, et il 
retombait dans sa. taciturnité habituelle : c'était Tefifet de la du- 
rée de l'éclair qui déchire la nue. Quant à M. Wilkinson, qui 
paraissait âgé d'environ cinquanjie ans-, il avait les manières et 
tout l'extérieur d'un homme comme il faut {ofa gentleman.) 

Ces deux Anglais paraissaient faire cas de notre société, et 
avaient déjà partagé plusieurs fois, de fort bonne grâce, la colla- 
tion fragale que j'otfrais à mes amis,^ lorsqu'un soir M. Wilkin-^ 
son me prit à pari et me déclara Tintention où il était de nous 
engager tous trois à dîner. 

Je remerciai , et me croyant suffisamment fondé de pouvoir 
dans une affaire où j'étais évidemment la partie principçile, j'ac- 
ceptai pour tous,, et l'invitation resta fixée au surlendemain à 
trois heures. 

La soirée se passa comme à l'ordinaire ; mais, au moment où 
je me retirais, le garçon de salle {waiter) me prit à part et m'ap- 
prit que les Jamaïcains avaient comman4é un bon repas ; qu'ils 
avaient donné des ordres pour que les liquides fussent soignés, 
parce qu'ils regardaient leur invitation comme un défi à qui boi- 
rait le mieux, et que l'homme à la grande' bouche avait dit 
qu'il espérait bien qu'à lui seul il mettrait les Français sous la 
table. 

Cette nouvelle m'aurait fait rejeter le banquet offert, si je l'a- 
vais pu avec honneur j car j'ai toujours fui de pareilles orgies^ 
mais la chofse était impossible. Les Anglais auraient été crier 
partout que nous n'avions pas osé nous présenter au combat, 
(lue leur présence seule avait suffi pour nous faire reculer; et 
quoique bien instruits du danger, nous suivîmes la maxime dto 
maréchal de Saxe ; le vin était tiré^ nous nous préparâmes à le 
boire. 

Je n'étais pas sans quelques soucis ; mais, en vérité, ces sou- 
cis ne m'avaient pas pour objet. ^ ^ 

Je regardais comme certain qu'étant à la fois plus jeune, plus 
grand et plus vigoureux que nos amphitryons; ma constitution, 
viei^e d'excès bachiques, triompherait facilement des deux An- 
glais, probablanent usés par Tetcès des liqueurs spiritueuses. 

Sans doute, resté seul au milieu des quatre autres réservés, ob 
m^auràit bien proclamé vainqueur ; mais cette victoire, qui m^am*- 
rait été personnelle, aurait été singulièrement affaiblie par la 
chuie de mes de«ix compatriotes, qa'on aurait emportés, avep ks 
vaincus dans Fétat hideux qui suit une pareille défaite. Je dési- 
rais leur épargner cet affront^ en un mot je voulais le triomphe 
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delà nation et non celui de l'individu. En con^quence^ jeVa^ 
semblai chez moi Fehr et la Massue, et leur fis une allocutioB sé- 
vère et formelle pour leur annonèer mes craintes; je leur recom- 
mandai (ïe boire à petits coups autant que possible, d'en esquiver 
quelques-uns pendant que j'attirais l'attention do mes antago- 
nistes et surtout de manger doucement et de conserver un peu 
d'appétit pendant toute la séance, parce que les aliments mêlées 
aui boissons en tempèrent l'ardeur et les empêchent de se porter 
au cerveau avec tant de violence ; enfin nous partageâmes une 
assiette d'amandes amères, dont j'avais entendu vanter la. pro- 
priété pour modérer les fumées du vin. 

Ainsi armés au physique et au moral, nous nous rendîmes 
chez Little, où nous trouvâmes 1^ Jamaïcains, et bientôt après le 
dîner fut servi. Il consistait en une énorme pièce de rotsheef, un 
dindon cuit dans son jus, des racines bouillies, une salade de 
choux crus et une tarte aux confitures^ 
. On but à la française; c'est-à-dire que le vin fut servi dès le 
commencement ; c'était du fort bon clairet, qui était alors bien 
meilleur marché qu'en France, parce qu'il en était arrivé succes- 
sivement plusieurs cargdison3^ dont les dernières s'étaient très 
mal vendues. 

M. Wikinson faisait ses honneurs à merveille, nous invitant à 
manger et nous donnant l'exenEiple, son ami paraissait abîmé dans 
son assiette^ ne disait mot, regardait de côté et. riait du coin des 
lèvres. 

Pour moi, j'étais charmé de mes deux acolytes. La Massue, 
quoique doué d'un assez vaste appétit, ménageait ses morceaux 
comme une petite maîtresse, et Fehr escamotait de temps en 
temps quelques verres de vin, qu'il faisait passer avec adresse 
dans un pot là bière qui était au bout de la table. De mon côté, 
je tenais rondement tête aux deux Anglais, et plus le repÀs avan- 
çait, plus je me sentais plein de confiance. 

Après le clairet vint le Porto, après le Porto le Madèi^, auquel 
nous nous tînmes longtemps, 

Le dessert étant arrivé, composé dé beurre, de fromage, de 
noix de coco et d'ycory. Ce fut alors le moment des toasts, et 
nous humes amplement au pouvoir des rois, à la liberté des 
peuples et à la beauté des dames ; nous portâmes, avec M. Wil- 
kinson, la santé de sa fille Mariah, qu'il nous assura être la plus 
belle personne de toute l'île de la Jamaïque. 

Après le vin arrivèrent les spirits, c'est-à-dire le rhum et les 

, eaux-de-vie de vin, de grains et de framboises, avec les spirits, 

les chansons : et je vis qu'il allait faire chaud. Je graignais les 

spirits j je les éludai en demandant du puncji, et Little lui-piéme 

nous en apporta un bol, sans doute préparé d'avance, qui aurait 
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suffi pour quarante personnes. Nous n'ayons point en France de 
Tases de cette dimension. 

Cette vue me rendit le courage ; je mangeai cinq à six rôties 
d'un beurre extrêmement frais, et je sentis renaître mes forces. 
Alors je jetai un coup d'œil scrutateur sur tout ce qui m'envi- 
ronnait, car je commençais à être inquiet sur la manière dont 
tout cela finirait. Mes deux amis me parurent assez frais, ils bu- 
vaient en épluchant des noix d'ycory . M. Wilkinson avait la face 
rouge-cramoisi, ses yeux étaient troubles, il paraissait affaissé; 
son ami gardait le silence, mais sa tété fumait comme une chau* 
dière bouillante, et sa bouche immense s'était formée en cul de 
poule. Je vis bien que la catastrophe approchait. 

Eflectivement, M. Wilkinson, s'étant réveillé comme en sur- 
saut, se leva et entonna d'une voix assez forte Tair national Raie 
Britannia-y mais il ne put jamais aller plus loin, ses forces le tra- 
hirent, et il s| laissa retomber sur sa chaise et de là coula sous la 
table. Son ami, le voyant en cet état, laissa échapper un de ses 
plus bruyants ricanements, et, s'étant baissé pour Taider, tomba 
à côté de lui. 

H est impossible d'exprimer la satisfaction que me causa ce 
brusque dénouement et le poidsdont il me débarrassa. Je me hâtai 
de sonner. Little monta, et après lui avoir adressé la phrase offi- 
cielle : « Veillez à ce que ces gentlemen soient convenablement 
» soignés, » nous bûmes avec lui un dernier verre de punch à 
leut santé. Bientôt le ijoaiter arriva aidé de ses sous-ordres, et ils 
s'emparèrçnt des vaincus, qu'ils transportèrent chez eux, les pieds 
les premiers, suivant la règle {the feet foremost (1), l'ami gardant 
une immobilité absolue et M. Wilkinson essayant toujours de 
chanter l'air RuU Britannia. 

Le' lendemain les journaux de New-York, qui furent ensuite 
successivement copiés par tous ceux de l'Union, racontèrent avec 
assez d'exactitude ce qui s'était passé, et ayant ajouté que les deux 
Anglais avaient été malades des suites de cette aventure, j'allai les . 
voir. Je trouvai l'ami tout stupéfié par les suites d'une forte in- 
digestion, et M. Wilkinson retenu sur sa chaise par un accès de 
goutteque notre lutte bachique avait probablement réveillée. Il 
parut sensible à cette attention, et me dit entre autres choses : 
« Oh ! dear sir, you are very good c«mpany indeed, but tood 
hard a drinker for us (2). » 

IV. 

LES A1L12TI0H8. J'ai écrit que le vomitoire des Romains répugnait 

(1) On se sert, en anglais, de cette expression pour designer ceuxqu*on em- 
porte morts ou irres. 

(2) Mon cher monsieur, vous êtes en vérité de très bonne compagnie^ mais 
vous êtes trop fort biiveur pour nous. 
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à ia délicatesse de nos mœurs; j'ai peur d'avoir en cela commia 
une imprudence et d'être obligé^de chanter la palinodie. 
Jern-explicpie. \ 

D y a à peu près quarante ans que quelques personnes de la 
. haute société, presque toujours des dames, avaient. coutume de 
se rincer la bouche après 1q repas. 

A cet efifet, au moment où elles quittaient la table, elles tour- 
naient le dos à la compagnie ;Tin laquais leur présentait un verre 
d'eau; elles en prenaient une gorgée qu'elles rejetaient bien j^ite 
dans la soucoupe ; le valet emportait le tout, et l'opération était 
à peu près inaperçue parla manière dont elle se faisait. 

Nous avons changé tout cela. 

Dans la maison où l'on se pique des plus beaux usages j des 
domestiques, vers la fin du dessert, distribuent aux convives des 
bols pleins d'eau froide, hM milieu desquels se trouve un gobe- 
Jet d'eau chaude. Là, en présence les uns des. autres, on plonge . 
les doigts dans Veau froide pour avoir l'air de les laver, et on 
avale de l'eau chaude, dont on se gargarise avçc^ bruit et qu'on 
vomit dans le gobelet ou dans le bol. 

Je nesuis pas le seul qui se soit élevé contre cette innovation, 
également inutile, indécente et dégoûtante. 

Inutile , car, chez tous ceux qui savent manger, la bouche est 
. propre à la fin du repas : elle s'est nettoyée, soit par le fruit, soit 
par les derniers verres qu'on a coutume de boire au dessert. 
Quant aux mains, on ne doit pas s'en servir de manière b^ les sa- 
lir, et d'ailleurs chacun n'a-t-il pas une serviette pour les essuyer? 

Indécente, car il est de principe généralement reconnu que 
toute ablution doit se cacher danis le secret de la toilette. 

Innovation dégoûtante surtout, car la bouche la plus jolie et la. 
plus fraîche perd tous ses charmes quand elle usurpe les fonc- 
' tionsdes organes évacuateurs : que sera-ce donc si cette bouche 
n'est iji jolie ni fraîche ! Mais que dire de ceséchancnires énormes 
qui s'é vident pour montrer des picainfprmes, que le temps a coiv 
vodést Proh pudor ! 

Telle est la position ridicule oii nous a placés une affectation 
de propreté prétentieuse, qui n'est ni dans nos goûts ni dans no& 
mœurs, 

Quand on a une fois passé certaines limites, on^ ne sait plus ofe 
Ton s'arrêtera, et je nfe puis dire quelle purification on ne noua 
imposera pas. • 

^Depuis l'apparition officielle de ces bols innovés, je me déstkr 
jour et nuit. Nouveau Jérémie, je déplore les aberrations de &. 

QUIlfZlÈllB UVAAUOK. ' .15 

{Supplément m Jovrr^al CiEêîATttrK du 18 tnar$ ifiôC;. 
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mode, et, trop instruit par mes voyages, je n'entre plus dans un 
salon saris trembler d'y rencontrer l'abomiha:blé chamberpot (1). 

y - ^ , ... 

MYSTIFICATION DU PKOFESSECR ET DÉFAITE d'uN GÉKÉRAL. 11 y a (juel- 

ques années que les journaux nous annoritjërent la découverte 
d'un nouveau parifum, celui de PA(?>>i<?'roc<iW»s, plante bulbeuse 
qui a effectivement une odeur fort agréable, TessemMànt assez à 
celle du jasmin. , 

Je suis fort curieuic et passableniBnt mjisard, et ces deux: causes 
combinées me poussèrent jusqu'au faubourg Saint-Germain, où i 
je devais trouver le parfum, charme des narines, comme (lisent 
tes Turcs. , 

Là je reçus l'accueil dû à un amateur, et on tira pour mdi, du 
tabernacle* d'une pharmacie très? bien garnie, une petite boîte 
bien enveloppée et paraissant contenir deux onces de la préci^euse 
<5ryàtallisation : politesse que je reconnus par le délaissement de 
trois francs, suivant les règles de compensation dont M. Azais ' 
agrandit chaque jour la sphère et les principes. 

Un étourdi aurait sur-le-champ déployé, ouvert, flairé et dé- 
gusté. Un professeur agit différemment ; je pensai qu'en pareil 
cas le retirement était indiqué; je me rendis doue chez moi au 
pas officiel, et bientôt, calé dans mon sopha, je me préparai à 
éprouver une sensation nouvelte. . , 

Je tirai de ma poche la boîte odorante, et la débarrassai des 
langes dans lesquels elle était encore enveloppée ; c'étaiefnt trois 
imprimés différents, tous relatifs h l'hémérocallis, à son histoire 
naturelle, à sa culture, à sa fleur, et ^ux jouissances distinguées 
qu'on pouvait tirer de son parfum, soit qu'il fiit concentré dans 
des pastilles, soit qu'il fût mêl^ à des préparation^ d'office, soit 
enfin qu'il parût sur nos tables dissojasdans des liqueurs alcooli- 
ques ou mêlé à des crèmes glacées. Je lus attentivement les trois 
imprimés accessoires ; l» pour m'indeinniser d'autant de la com- 
pensation dont j'ai parlé plus haut ; 2® pour me préparer conve- 
nablement k l'appréciation du nouveau trésor extrait du règne 
végétal. 

J'ouvris donc-, avec due révérence, la boîte que je supposais 

jpleijie de pastiUes. Mais, ô surprise I ô douleur ! j'y trouvai, en 

premier ordre, un second exemplaire des trois imgrimés qu|8. je 



». 



•44 (1) On sait qtfil existe ou qu'il existalMl y a peu cfàimées, en Angleterre, 
4e3 salles à manger pu Ton pouvait .faire ,son-petit tour sans sortir de Ts^par- 
tement : facilité étrange, mais qui avait un peu moins d'inconvénients dans un 
pays où les dames se retirent aussitôt que les àonanes commencent à boire 
du vin. 
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venais de dévorer, et, sealéWeat comme accessoires, environ dém: 
douzaines, de ces.tK)€liisq»es, dopt la aonQuêtc m'av/dt fwt faire 
le voyage du noble faubowg. y i- , , 

Ayant tout je dégïistaii, etjç dois rendre hommageàla vérité 

en (fisant que je trouvai ces» pastilles fort agréables j mais je. n'en 

regrettai que plus fort que,; cqntre Tappar^nce extér^Hre, çUes 

fa^nt çû si petit nombre, et^ . vjéçitablement ; p}us j ' j pensais plus 

. je me croyais mystifié. - . . .^ 

Je me levai donc a^^r^ntentiondeTjEaporter la botte lu.son.au- 
teur, dût-il euNretenirîla prlj; mais, àjpemouvementy une glace 
me montra mes cheveux gris.^ je fliemoqufiâfjejma.vm 
. rassis, rancune tenante*: on yoitq]q.'eljè î^ 4"-^^ lû^gtepjips. 

D'ailleurs une considération particulière me retint : il s'agissait 
d'un pharmacien, et il n^y avait pas, quflijtre^jours que j'ayaif été 
témoin de Textf éme impertui^jahilité des membres 4e ce collège 
respect^le-. . . . , ..^^ . ' . / . . 

C'^st encore une ap^çcdotçiqu'iï faut que mes Içclte 
senti Je suis aujoprd',l^i,(t7 juin 1825) en train de cpnter. S>Lm 
veuille que ce ne ^oit. pas une calamité publique ! 

Or donc, j'allai un matin faire une visite au. général Bouvier 
des Eclats, mon ami et mon compatriote. ' 

Je le trouvai parcourant setf appartement d'un air agité, et 
froissant dans ses mains un écrit que je pris pour une pièce de 
*ver&. ' ■ ■ ' .1 .■'-' t ^ >' ■ . -- ' \- 

« Prenez, dit-il' êft- mé le présël^laHrt, et dite^-mot votre atîsj 
wu» vous y cotlnaîs!§éz% 

Je reçus- le- papier;- ef, Payant ' parcouru, jé'flis f©rt élônilé de 
i^ que c'était une note d^ médicafiSénts fournis : dé softeqtie 
ce n'était point en maqixSeftédejmëte que j'étais requis^ mais 
coîEOttierpharm'acénoifaél ; ; ^ 

.« Ma foi, motf'attîi, toi dis-jéen lui rendant saf pi^opi^iété, votis 
» connaissezThabitude de la corporation que vous àvez^qîise en 
» oeuvre • les ïîtnites ollll»en été peut-être en peu outrepassées- 
» mais poù'pquoi ayez^ti()usun habit brodé, trois ordres, tin châk 
» peau k graines ff^pinardi? Voilà trois drt*.ortstances aggra- 
» vaçfes, et vous vous en tirerez* mal. -*-' Tai^z-vcrus donc; me 
» dit-il avec humeur, cet état est ^ouvantable; Au rmte, V^us 
» allez voir, mon écôt^ïeur,' ji^Fai feit appeler; iil va venfr, et 
1^ vous ôi'e soMebdrieïf. » ^ '-i-f » : 

n parlait encore quand la jf^orte sYmvrit; et nôu$ vîmes entrer 
urih<Wtt*ié d'environ cinquante-ci*Aq; an*, f êttt avec s^u ; if avait 
la taille haute-' la déttiarchfe grave,-et lèbte- sa physionomie att- 
rait eu tiné teinté-* uiiif^^rAiteée^é^rilé, sifepâppoiH; desa^feèfa- 
che à ses yeux n'y avait pas introduit quelque cl;iQse desard^ÉB^ue. 

n â'approèhâ: de la'chéfiîûîdëe; refu^ de s^A^seoîf,àjbf^ té- 
môiti auditeut dii dialoguésuivant; que j'ai fidèlement retenti, 

Xi. •■ • ' > • ' I ■•►*».•• 
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LE GÉNÉRAL. -^ Mousieur,. la note que vous m'avez envoyée est 
un véritable compte d'apothicaire, et... 

i<'hom3ie noir. — Monsieur, je ne suis point apothicaire, . 
, LÉ GÉNÉRAL. — Et iju'étes-vous douc, monsièup? 

l'homme noir. — Mpnsieur, je suis p^iarmacien. 

LE général. — Eh bien, monsieur le pharmacien, votre garçon 
a dû vous dire... 

l'homme noir. — Monsieur, je n'ai point de garçon. 

LE GÉNÉRAL. — Qu'étdt douc ce jeune homme? 

l'hom|[e Nom. Monsieur, c'est un élève. / 

LE GÉNÉRAL. — Je voulais donc vous dire, monsieur, que vos 
drogues... 

l'homme noir. — Monsieur, je ne vends point de drogues! 

LE GÉNÉRAL. -* Quc vcudez-vous douc, moHâeur? 

l'honme noir. — Monsieur, je ven^s des médicaments. 

Là finit la discussion^ le général, honteux d'avoir f^it tant de 
solécismes et d'être si peu avancé dans la connaissance de la lan- 
gue pharmaceutique, se troubla, oublia pe qu'il avait à dire, et 
paya tout ce qu'on voulî^ît. 

VI. 

LE PLAT d'anguille. Il ciistait à Paris, rue de la Chausséëid'An- 
tin, un particulier nommé Briguet, qui, ayant d'abord étécocher, 
puis marchand de chevaux, avait fini par foire une petite fortune. 

Il était né à Talissieu ; et, ayant résolu de s'y retirer, il épousa 
mne rentière qui avait aub?efois été cuisinière chez mademoiselle 
de Thévenin, que tout Paris a conifti,e par son surnom d'as dépique. 

L'occasion se présenta d^acquérir un petit domaine^ dans son 
village natal ; il en profita, et vint s'y établir avec sa femme vers 
la fin de 1791. 

Dans ces temps^là, les curés de chaque arrondissement ardbi- 
presbytéral avaient coutume de se réunir une fois par mois chez 
chacun d'entre eux tour à tour, pour conférer ^ur les matières 
ecclésiastiques; Chi célébrait une ^^and'messe, on conférait, en- 
suite on dlnait.^ ^ 

Le tout s'appelait la eonféreneey ei le curé chez qui elle devait 
avoir lieu ne manquait pas de se préparer à Tavance pour bien 
et dignement recevoir ses confrères* • 

Or, quand ce fut !e tour da curé de Talissieu, il arriva qu'uti 
de ses paroissiens lui fit cadeau d'une magnifique anguille prise 
dans les eaux limpides de SéranSf^el de plus de trois pieds 4te 
ongueur. " ■ ' 

Ravi de posséder un poisson de pareille souche^ le pasteur 
craignit que sa" cuisinière ne fût pas eh état d'apprêt^r un mets 
de si haute espérance; il vint donc trouver tnadame Briguet, eUf 
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rendant hommage à ses coimaissances supérieures, il la pria d'im- 
primer son cachet à un plat digne d'un archevêque et qui ferait 
le plus grand honneur à son dïner. \ 

L'ouaille docile y consentit sans difficulté et'avec d'autant ^us 
de plaisir, disait-elle, qu'il lui restait encore une petite caisse de 
divers assaisonnements rares, dont elle faisait usage chez son an- 
cienne maîtresse. • . 

Le plat d'anguille fut confectionné avec soin et servi aveô dis- 
tinction. Non seulement il avait une tournure élégante, mais 
encore un fumet enchanteur, et quand on Veut goûté, j^s expres- 
sions manquaient pour en faire l'éloge; aussi disparut-il, corps 
et sauce, jusqu'à la dernière particule. ' , 

Mais il arriva qu'au dessert les vénérables se çentirejit émus 
d'une manière inâccout^mëe, et que, par suit^ de l'influence 
nécessaire du physique sur le moral, les propos tournèrent à la 
gaillardise. 

Les uns faisaient de bons, contes de leurs aventures du sémi- 
naire; d'autres raillaient leurs voisins sur quelques on dit de 
chronique scandaleuse; bref, la conversation s'établit et se main- 
tint sur le plus mignon des péchés capitaux, et ce qu'il'y eut de 
remarquable^ c'est qu'ils ne se doutèrent môme pas du scandale, 
tant le diable était malin. 

Ils s0 séparèrent tard, et mes mémoires secrets ne vont pas plus 
loin pour ce jour-là. Mais, à la confér^nc^ suivante, quand les 
convives se revirent, ils étaient honteux de ce qu'ils a.vaient dit, 
se demandaient excuse de ce qu'ils s'étaient reproché, et finipent 
par attribuer le tout à l'influence du plat d'^guille ; de sorteque, 
tout en avouant qu'il était délicieux, cependant ils convinrent 
qu'il ne serait pas prudent de mettre le savoir de madame Brf- 
guet à une seconde épreuve. : 

. J'ai cherché vainement à, m'assurer de la nature du condiment 
qui avait produit de si merveilleux eftets, d'autant qu'on ne 
s'était pas plaint qu'il lût d'une nature dangereuse ou corrosive* 

L'artiste avouait bien uibôoulis d'écfevisses fortement pimenté, 
mais je regarde comme certain qu'elle ne disait pas tout. 

'. • . . ■• 

* . * ' ' ' ' ' • . . . ' 

l'àsfeegb. On vint dire un jour h monseigneur Courtois de 
Quincey, évêque de Belley, qu'une asperge d'une grosseur mer- 
veilleuse pointait dans un des carrés de son jardin potager* 

A l'instant, toute^la société se transporta sur les lieux pour 
vérifier le fait, car, dans les palais épiscopaux aussi, on e^t charmé 
d'avoir quelque chose à faire. 

.La nouvelle ne se trouva pos exagérée : la plante avait percé 
la terre et paraissait d^à au dessu3dusol, la tête en jetait arron^ 
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dfe, vernissée; diaprée et promettàil* une eolonne plus que de . 
pleine main. . . ' ' ' * 

■Ott se récria stir ce j^énomène d'hort^eulturè; on coniStit 
qtf à monseigneur seul appartenait le droit de le séparer de sa 
rafcîne, et le coutelier voisin fut chargé de faire immédiatement 
un couteau approprié à cette haute fonction. 

Pendant les jours suivants, l'^asperge ne fit que crottre en grâce * 
et en beauté; sa marché était lente, mais continue, et bientôt on 
commença- à apercevoir la partie Mafiche, où finit la propriété 
eseuîentfe de celégiime. ^ 

Le temps de la moisson ainsi indiqué, on s'y prépara par un 
bon dîner et oii ajourna T^pération au retour delà promenade. 

Alors monseigneulr s'avança orné du couteau officiel, se baissa . 
_ arec gravité et s'occu^ à séparer dé sa tige le végétal orgueil- 
leux, tandis que toute la cour épiscopale marquait quelque im- 
patience d'en examiner les fibres et la contexture. 

Mais, Ô surprise? ôdésàppointeiûentî 0- douleur! le prélat se 
releva lès mains vides... L'asperge était de bois. 

Oèttè plaisanterie, peut-être un peu forte, était du chanoine 
Rb^t, ^ui, né à -Saint-Claude, tournait à Hierveille et peignait 
fort agréablement. 

n^avifit conditionné de fout point la fausse plante, Tavait en- 
foncée en cachette , et Itt Soulevait tin peil plus chaque^ jour, poiar 
imiter la croissance naturelle. '/ 

' MonseigncTir ne savirit pas trop de quelle manière il devait 
prendre cette niystificaltion , ( ^ar c'en était* bien une ); mais, 
Ycp^antdéjà l'hilarité Se peindre sur la figure des assistants, il 
soirrit, et ce sourire fut suivi dé l'explosion générale d'un/ rire 
vé^tablement homérique ; on emporta' donc le corps du délit, 
sËn^ s'occuper du délinquant; et, pour cette soirée du moins, la 
slatriè asperge fut admise aux honneurs du salon. 






LB PIÈGE. Le chevalier de Langeao avait une assez belle fortune 
qui s'était écoulée par les exutdires obUgés'qui environnent tout 
homme qui est riche, jeune et beau garçon. 

•Il en avait rassemblé- les débris, et, au înoyeti d «une petke-pen- 
âôn qii'il rfeoèvatt dw goov»cmetoenjt, il Avait,' à Lyon, une exi»- 
tence agré&ble dafaéîa^tneiUeure société, car ^expé^ieBC^ M avait 
doùBé tié l'ordre'. ' • ' ' \ 

Quoique toujours gdant, fl s'était cependant retiré de fût du 
service des damés ; il se plaisait encore àfaire leur partie >à tous 
tes jeux d€f comiiiei^ce, qtl*ttgouait également bien 5 mais ildé- 
fotîdait cotfà^è^ieliès fiôn'ârgdnt aveele sangf rcNd qui caraotérise 
ceux qui ont renoncé à leurs bontés. . 
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La gourmandise s'était enrichie de la perte de ses autres pelu- 
chants; on peut dire qu'il en faisait profession, et comme il était 
d'ailleurs fort aimable, il recevait tant d'invitations qu'il ne pou- 
vait y suffire. 

I^qn est une ville de bonne chère; sa position y fait abonder 
avec une égale facilité les vins de Bordeaux, ceux de l'Ermitage 
et ceux de Bourgogne; le gibier des côtea,ux voisins est excellent; 
on tire des lacs àfi Genève et du Bourget les meilleurs poissons 
du monde; et les amateurs se pâment S la vue des px)ùlardes*de 
Bresse, dojit cette viile est l'entrepôt. . "* .' 

Le chevalier de Langeac avait dofac sa place marquée aux 
inqilleures tables de Ja tille ; mais, celle oii il se plaisait ^péçiaje- 
paent était, celle de M. A*"**, banquier. fort riche et amateur dis- 
tingué. Le chevalier mettait cette préfër»ce sur le compte de là' 
liaison qu'ils avaient contractée en faisant ensemble leurs études. 
Les malins ( car il y eij a partout) Tattribuaient à ce que M. A**'* 
avait pour cuisinier Je meilleur élève de Rarpier, traiteur habile, ^ 
qui florissait dans ces tempsreculés. 

Quoi qu'il efi soit, vers la fin dé l'hiver de 1780, le Ql;ie;valxer 
de Langeac re^çut un bijlet par lequel. M. A*** l'invitait à soup^er 
à dix jours de là ( car on soupait alors); e^mes mémoires secrè^^ 
assurent qu'il tressaillit de joie en pensant qu'une citation à si 
longs jours indiquait une séance solennelle et uùe festivités. de 
premier ordre. . . ' . * , . , 

H se, rendit au jour et à' Tbeure fixes, et trouva les convives 
rassemblés au nombre de dix, tous âinis de la joie et de la bonjae 
chère; le mot gastronome n'avait pas encore été tiré du grée, ou 
du moins n'était pa's usuel comme aujouî:d'l^ui. 

Bientôt un repas substantiel. leur fut servi; on y voyait, entre 
auîres, un énorme aloyau dans sop jus, une fricassée de poulets 
bien garnie, une tranche de veau de la plus belle apparence, et 
une très belle carpe farcie. . . . 

Tout cela était, beau et bon, mais ne répondait pas, aux yeux 
du chevalier, à Fespoir qu'il avait conçu d'après une invitatioiji 
ultra-décadaire. . ' 

Une autre singularité le frappait : les convives, tous gens de 
bon appétit, ou ne mangeaient pas, ou ne mangeaient que du 
bout jdes lèvres j l'un avait la migraine, l'autre se sentait un fris- 
son, un troisième avait dîné tard, aitisi des autres* Le chevalier 
s'étdijiiait du hasard qui avait accumulé sur cette soirée des dis- . 
positions aussi ânticonviviales; et, se crpyant chargé de repré- 
senter tous ces invalides, attaquait, hardi^ment, tranchait avec pré^" 
cision, et mettait en action un grand pouvoir d'intussuscçptiôn. 

Le second servioe ne fut pas assis 'sur des basses moins solides ; 
un énorme dindon de Crémieu faisait fkcè à un très beau bro- 
chet au bleu, ïetout flanqué' de six entremets obligés ( saladb 
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non comprise ),^parmi lesquels se distinguait unample macaroni * 
au parmesan. 

A cette apparition, le chevalier sentit se ranimer sa valeur ex- 
pirante, tandis que les autres avaient Tair de rendre les derniers 
soupirs. Exalté par le changement de vins^ il triomphait de leur 
impuissance, et toastait leur s^nlé des nombreuses rasades dont 
il arrosait un tronçon considérable de brochet qui avait suivi Fen- 
trecuisse du dindon. , 

Lès entremets furent fêtés à leur tour, et il fournit glorieuse-' 
ment sa caprière, ne ^ réservant pour le dessert qu'un morceau 
de fromage et un verre de malaga, car les sucreries n'entraient 
jamais dans son budget. ' . 

On a vu qu'il avait déjà eu deux étonnementsdansla soirée : le^ 
premier, de voir une chère par trop solide , Tâutre, de trouver' 
des convivus trop mal disposés : il devait en éprouver un troi- 
sième bien autrement motivé. * 

Efiectiyement, au lieu de servir le dessert, les domestiques ^- 
levèrent tout ce qui couvrait la table, argenterie et linge, en don- 
nèrent d'autres aux convives, et y posèrent quatre entrées non*- 
velles, dont le fumet s'éleva jusqu'aux deux. 

C'étaient des iris de veau au coulis d'écrevisses, .des laitances 
aux truffes, un brochet piqué et farci^ et des ailes de bartavelles 
t la purée de champignons. 

Semblable à ce vieillard magicien dont parle TArioste, qui, 
ayant la belle Armide en sa puissance, ne fit pour la déshonorer 
x\fie d'impuissants efforts, le chevalier fut attéré à la vue de tant 
de bonnes choses qu'il ne pouvait plus fêter, et éommença à soup- 
çonner qu'on avait eu de méchantes intentions. 

Par un effet contraire, tous les autres cbnvives se trouvèrent 
ranimés ; Tappétit revint, les migraines disparurent, un écapte- 
ment ironique semblait agrandir leurs bouches ; et ce fut leur 
tour de boire à la santé du chevalier, dont les pouvoirs étaient 
finis. 

D'^faisait cependant bonne contenance, et semblait vouloir 
faire tête à l'orage, mais, à la troisième bouchée, la nature se 
révolta, et son estomac menaça de le trahir. Il fut donc forcé de 
Tester inactif, et, comme bn dit en musique, il compta des 
pauses. . ' 

Oue ne ressentit-il pas au troisième changement, quand il vit 
arriver par douzaines des bécassines, blanches de graisse, dor- 
mant sur des rôties officielles; un faisan, oiseau très rare ators et 
arrivé des bords de la Seine ; un thon frais, et tout ce que la cui- 
sine du temps et le petit four présentaient de plus élégant en en- 
lu^metsî 

JJL délibéra, et fut sur le point de rester, de continuer, et de 
jnourir bravement sur le champ de bataille: ce fut le premier 
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m de rhonneur bien ou mal entendu; Mais bientôt l'égoïsme 
vînt à son secours, et l'amena à des idées plus modérées. 

H réfféchit qu'en pareil cas la pradençé n'est pas lâcheté; 
qu'une mort par indigestion prête toujours au ridicule, et que 
Tarenir lui gaVdait sans doute bien des compensations pour ce- 
désappointement; il prit donc son parti, et, jetant sa serviette,; 
« Monsieur, dit-il au financier, on n'expose pas ainsi ses amis ; 
» il y a perfidie de votre part, et je ne vous verrai d,e ma vie. >» 
D dit et disparut. / 

Son départ ne fit pas une très grande sensation ; U annonçait le 
succès d'une conspiration qui avait pour but de le mettre en face 
d'un bon repas dont il ne pourrait pas profiter, et tout le monde 
était dans le secret. * ' 

Cependant le chevalier bouda plus longtemps qu'on n'aurait 
cru; il fallut quelques prévenances pour l'apaiser;' enfin il re- 
vint avec les becfigues ; et il n'y pensait plus à l'apparition des 
truffes. . 



m TURBOT. La Discorde avait tenté un jour de s'introduire dans 
le sein d'un des ménagea les plus jrnis de la capitale. C'était jus- 
temetit un samedi, jour de sabbat: il s'agissait. d'un turbot' à 
cuire; c'était à la campagne, et cett^' campagne était Villecrêne. 

Ce poisson, qu'on disait arraché à une destinée bien plus glo- 
rieuse, devait être servi le lendemain à une Téunion de bonnes 
gens dont je faisais partie; il était frais, dodu, brillant à satisfac^ 
tion; mais ses ditaensipns excédaient tellement tous les vases 
dont on pouvait disposer, qu'on ne savait comment le préparer. 

«I— Eh bienl on le partagera en deux, disait le mari. -^ 
» Oserais-tu bien déshonorer ainsi cette pauvre créature? disait 
» la femme. — Il le faut bien, ma chère, puisqu'il n'y a pas 
» moyen de faire autrement. Allons, qu'on apporte le couperet, 
tt et bientôt ce seraxchose faite. -^ Attendons encore, mon ami, 
» on y sera toujours à temps ; tu sais bien d'ailleurs que le cou- 
» §in va venir j c'est un professeur, et il trouvera teen le moyen 
» de nous tirer d'affaire. — Un professeur. . , nous tirer d'affairé. . • 
» *Bah!... »,Et un rapport fidèle assure que celui qui jparlait 
ainsi ne paraissait pas avoir grande confiance au professeur ; et 
cependant ce professeur c'était ftioi ! Sehwemot ! 

La difficulté allait probablement se terminer à la manière d'A* 
lexandre, lorsque j'arrivai au pas de charge, le nez auvent^ et 
avec l'appétit qu'on a toujours quand on a voyagé, qu'il est sept 
heures du soir, et que l'odeur d'un bon dîner salue l'odorat et 
sollicite le goût. 

A mon entrée, je tentai vainement de faire les compliments 
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d'usage; oa ne me répondit point, parce qu'on ne m'avait pa$- 
écouté. Bientôt la question qui absorbait toutes les attentions me 
fut exposée à peu près en (/teo^ après quoi les deux parties se 
turent comme de concert ; la cousine me regardant ^vec des yeux 
qui semblaient dire : J'es^re que nous nous en tirerons : le cou- 
sin ayant au contraire l'air moqueur et narquois, comrae s'il eût 
été sûr que je ne m'en tirerais pas, tandis que sa main droite était 
appuyée sur le redoutable couperet, qu'on avait apporté, sur sa 
réquisition. 

Ces nuances diverses disparurent pour faire place à Tempreinte 
d'une vive curiosité, lorsque, d'xme voix grave et oraculeuse, je 
prononçai ces paroles solennelles : « Lé turbot restera entier jus- 
» qu'à sa présentation officielle. » 

Déjà j'étais sûr de ne pas me compromettre, parce que j'aurais 
proposé de le faire cuire au four, mais ce mode pouvant présen- 
ter quelques difficultés,*je ne m'expliquai point encore, et me 
dirigeai en silence vers la cuisine, moi ouvrant la procession, 
les époux servant d'acolytes, la famille représentant les fidèles, 
et la cuisinière injiocchi fermant la marche. 

Les deux premieree pièces ne me présentèrent rien défavorable 
à mes? vues ; mais, arrivé à la buanderie, une chaudière, quoi- 
que petite, bien encastrée dans son fourneau, s'otfrit à paesyeuxj;: 
j'en jugeai de sijite l'application; et, me tournant vers ma^suilte: 
« Soyez sans inquiétiide, m'écrial-je aveo cette foi qui traiiq[)orte 
» les montagnes, le turbot cuira entier; il euira à là vapeur, il 
» va cuire à l'instant. », 

Efifectivement, quoiqu'il fût tout à fait téimps de dîner, je mis 
immédiatement tout le monde en œuvre. Pendant que quelques- 
un§ allumaient le fourneau, je taillai, dans un panier de^cUi- 
quante bouteilles, une claie, de la grandeur précise du poisson 
géant. Sur cette daie, je jfis mettre un lit de bulbes et herbes dç 
haut goût, sur lequel il fut étendUf après avoir été bien lavé^ biem 
séché, et convenablemei^ salé. Un second lit ài^ même assaison^ 
nement fat placé sur le dos. On posa la claie^ ainsi chargée, sur 
la c|;iaudièr.eà demi pfeine d'eau; on couvrit le dos d'un .pçUt 
cuvier, autour duquel oo amassa du sable sec, pour empêcher la 
vapeur de s'éohapper trop facilement. Bientôt la chaudière lut ei> 
ébuUition 5 la vapeur ne (tarda pa^, à remplir toute la capacité di* 
cuvier, qrfon enleva au bout d'mne demi-heure, et la claie fut 
retiréede dessus la chaudière avec leturJiot cuit à point, J)ien 
blanc, et de la plus aimable apparence. 

,L'(q)ération finie, nous co.urûmes nous mettre à table avçç 
des appétits aiguisa par le ^^ta?d, par le travail et parle succi^ 
de sorte que nous employâmes assez de temps pour arriver à ce 
mpment heurçux, toujours iridiqioié p^r Homère,. où l'aboiidajice 
et la variété des mets avaient chassé la faim. ^ 
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Le lendemain , à dîner, le turbot fut servi aux honorables 
consommateurs, et on se récria sur sa bonne mine. Alors le 
rpaltre de la maison rapporta par lui-même la manière ines- 
pérée dont il avait été cuit^ ^et je fus loué non seulement pour 
Ta- propos de Tinvention^mais encore pour son effet, car, après 
une dégustation attentive, il fut décidé à l'unanimité que le 
poisson apprêté de cette manière était incompara jnent meil- 
leur que s'U eût été cuit dans une turbotière. 

Cette décision n'étonna persQune , puisque, n'ayant pas passé 
dans l'eau bouillante j il n'avait rien perdu de ses principes, et 
avait au'confraire pompé tput l'arôme de l'assaisonnement. 

Pendant que mon oreille se saturait à satitf^tion des compli- 
ments qui m'étaient prodigués, mes yeux cq cherchaient encore 
d'autres plus sincères dans Tautopsie des convives; et j'observai, 
avec un contentement secret, que le général Labâssée était si' 
content qu'il souriait à chaque morceau ; que le cui^ avait lé 
CQu tendu et les yeux fixés au plafond en signe d'extase ; et que, 
de deux académicien^ aussi spirituels que gourmands qui se 
trouvaient parmi nous, le premier. M, Auger, avait les yeux 
brillants et la face radieuse comme un auteur qu'on applaudit, 
tandis que le deuxième , M. VillemainV avait la tête penchée 
et le. menton à l'ouest, comme quelqu'un qui écoule avec at^ 
tention; 

Tout ceci est bon a retenir, parce qu'il est peu de maisons de 
campagne où l'on ne puisse trouver tout ce qui est nécessaire 
pour constituer l'appareil dont je me servis dans cette occasion, 
et qu'on peut y avoir recours toutes les fois qu'il est question de 
fsdrecuife qu^que Objet qui survient inopiatofent et qui dé- 
passe les dimensions ordinaires. ^ . î ' 

Cependant mes lecteurs auraient été privés de la connaissance 
de cette grande aventure, si elle ne. m'avait pas paru devoir con- 
duire à des résultats d'une utilité plusg^rale. . •• 

.Ëffeetivement; ceux qui connaissent la nature et les efiE^^e 
la vapeur ^vent qu'elle égaie en : température le liquide qu'elle 
abandonnev qu^elle peut même s'élevçr de quelques degrés par 
une lég^e ccmcentratioii, et. qu'dUe s'accumule tant gu'.elle ne 
touve pas d^issue. ^ 

Il suit de là que, toutes choses restant les mêmes, en aMgmen- 
tant seulement la capacité .du ^uvier -qui couvrait le tout dans 
mom eipéitience, et en y subistituant piar exemple un tonntou 
Yide, on pourrait, au moyen de la vapeur, faire cuire prompte- 
jnont et à peu de frais plusieurs boisseaux de pommes de terre, 
des i^dêines de.tou^e espèce, enfin tout ce qu'i)n aurait empilé 
sur la claie et recouvert du tonneau, soit pour les hommes; soit 
à l'usage âes rbestiaux ; et tout cela serait . cuit avec six fois moins 
de teinps et six fois moins à,e bois qu'il n'en faudrait pour mettre 
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seulement en ébuUition une chaudière de la contenance d'un 
hectolitre. 

Je crois que cet appareil si simple peut être de quelque imr' 
pçrtance partout où il existe une mànutejition un peu considé- 
rable, soit à la ville, soit à la campagne ; et voilà pourquoi je Taî 
décrit de manifere que^ tout le mondé puisse l'entendre et eu 
profiter. ' - 

Je crois encore qu'on n'a point assez tourné au profit de nos 
usages domestiques la puissance de la vapeur ; et j'espère bien 
que, quelque" jour, le bulletin de la société d'encouragement 
apprendra aux agriculteurs que je mV.n suis ultérieurement 
occupé. , 

P. S: Un jour qfUe nous étions assemblés en comité de profes- 
seurs, rue de la Paix, n® 14, je racontai l'histoire véritable du 
turbot à la vapeur. Quand j'eus fini, mon voisin de gauche se 
tourna vers moi : « N'y étais-je donc pas? me dit-il i'un air de 
» reproche, r- Et moi donc n'ai -je donc pas opiné tout aussi bien 
» que les autres? — Certainement, lui répondis-je, vous étiez là 
» tout près du <;uré, et, sans reproche, vous en avez bien pris 
D* votre part ; ne croyez pas que. .'., » 

Le réclamant était M. Lorrain, dégustateur fortement papille, 
financier aussi aimable que prudent, qui s'est bien calé dans le 
ïjort pour juger plus sainement des effets de la tempête, et con- 
séquefnment digne à plu^d'un titre de la nomination en toutes 
lettres. 
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•BivERS MAGisTÈBSs KCSTAURAin-s , poT h pTofesêeuT. (Improvisés 
fiour le cas de là Méditation XXV.)— A. Prenez six gros ognons, 
trois racines de carottes, une poignée de persil ; hachez le tout 
et le jetez dans une casserole, où vous le ferez chauffer et roussir 
au lno5^en d'un uàorceau de bon beurre Irais. 

Quand ce mélange est bien à point, jetez-y six onces de sucre 
CQndi, vingt grains d'ambre pilé, avec une croûte de pain grillée 
©t trois bouteilles d'eau, que vous ferez bouillir pendant trois 
quarts d'heure en y ajoutant de nouvelle eau pour compenser la 
|]jerte qui $e faitpar l'ébuUition, de manière qu'il y ait toujours 
trois bouteilles de liquidCi 

Pendant que ces choses se passent > tuez, plumez et videz un 
Tieux coq, que vous pilerez, chair et os, dans un mortier, avec 
le pilon de fer ; hachez également deux livres 4e chair de bœuf 
bien choisie. ' 

Cela fait, on mêle ensemble ces deux chairs, auxquelles on 
l^oute suffisante quantité de sèl et tie poivre. 

On les met dans une casserole, sur unfeu J)ien vif^ de manière 
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à su pénétrer de calorique ; et on y jette de^ temps en temps un 
peu de beurre frais,' afin de pouvoir bien sauter ce mélange sans 
qu'il s'attache., ^ 

Quand çn voit qu'il a roussi, c'est-à-dire que Tosmazôme est 
rissolé, on passé le bouillon qui est dans ia première casserole. 
On en mouille peu à peu la seconde ; et, quand tout j est entré, 
on fait bouillir à grandes vagues pendant trois quarts d'heure, 
en ayant toujours soin d'ajouter de l'eau chaude pour copserver 
la même quantité de liquide. 

Au bout de ce t^mps, Tôpération est finie, et on a une potion 
dont reflfet est certain toutes les fois que le malade, quoique 
épuisé par qijelqu'une des causes que nous avons indiquées, a 
cependant conservé un:estomac faisant ses fonctions. 

Pour en faire usage, on en donne, le premier jour, une tasse 
toutes les trois heures, jusqu'à l'heure du sommeil de 1» nuit; 
les jours suivants, une fortetasse seulement le matin, et pareille 
quantité le soir, jusqu'à répaisement des trois bouteilles. On 
tient le malade à un régime diététique léger, mais cependant 
nourrissant, comme des cuisses de* volaille, du poisson, des fruits 
doux^ de$ confitures ; il n'arrive presque jamais qu'on soit obligé 
de recommencer une nouvelle confection. Vers le quatrième 
jour, il peut reprendre ses occupations ordinaires, ^t doit s'ef- 
forcer d'être plus sage à l'avenir, s'il est possible. 

En supprimant l'ambre et le sucre candi, on peut, par cette 
méthode, improviser un potage déliant goût et digne de figurer 
à un dîner de connaisseurs. 

On peut remplacer le vieux coq par quatre vieilles perdrix, et 
le bœuf par un tnorceau de gigot de mouton : la fréparation 
n'en sera ni mpinç efficace, ni moins agréable. 

La méthode de hacher la viande et de la roussir avant que de 
la mouiller peut être généralisée pour tous les cas où l'on est 
pressé. Elle est fondée sur ce que les viandes traitées ainsi se 
chargent de beaucoup plus de calorique que quand elles sont 
dans l'eau : on s'en pourra donc servir toutes les fois qu'on aura 
besoin d'un bon potage gras, sans être obligé de l'attendre cinq 
ou six heures, ce qui peut arriver très souvent, surtout à la 
campagne. Bien entendu que ceux qui s'en serviront glorifier- 
ont le professeur. , , 

B. Il est bien que tout le monde sache que si l'ambré, consi» 
déré comme parfum, peut être nuisible aux profanes qui ont les 
nerfs délicats, pris intérieuifement, il est souverainement toni- 
que et exhilarant ; nos aïeux en faisaient grand usage dans leur 
cuisine, et ne s'en portaient pas plus mal. 

J'ai su que le maréchal (^Richelieu, de glorieuse mémoire, 
mâchait habituellement d^ pastilles ambrées ; et , pour nm, 
qu^d je me trouve dans quelqu'un de ces jours où le poids à» 
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rage se fait sentir, où ron pense avec peine et où Ton se sent 
opprimé par une puissance iriéonnue, je' mêle ^ avec tirtô forte 
tasse de chocolat, gros comme une îbvp d'ambré pilé avec du 
sucre, et je m'en suis toujours trouvé à mervetlle. Au raojeti 
de ce tonique, l'action de la vîe devient aisée,; la pensée se dé- 
gage avec facilité, et je n'éprouve. pas l'insomnie qui serait la 
suite infaillible d'une tasse de café, à Tëau prise avec l'inteùtion 
de produire le même-effet. ^ 

C. Le magistère A est destiné aux tempéraments robustes, 
aux gens décidés , et à ceux en général qui s'épuisent par 
action. , ^ 

J'ai été conduit par l'occasion à en composer un autre beau- 
coup plus agréable au goût, d'un effet plus doux, et que je Té- 
serve pour les tempéraments faibles, pour les caractères indécis, 
pour ceux, en un mot, qui s'épuisent à peu de frais ; le voici : 

Prenez un jarret de veau pesant au moins deux livres, fendez- 
le en quatre sur sa longueur, os et chair, faites-le roussir avec 
quatre ognons coupés en tranches, et une poignée de cresson de 
fontaine, et, quand 'il s'approche d'être cuit, tUouiîlez-le avec 
trois bouteilles d'eau que vous ferez bouillir pendant deux 
heures, avec la précaution de remplac^er ce. qui s'évapore, et 
déjà vous avez un bon bouilïon dé veau, poivrez et salez modé- 
rément. 

Faites piler séparément trois vieux pigeons et vingt-cinq écrè- 
visses bien vivantes; réunissez le tout pour faire roussir comme 
j'ai dit au numéro 4, et, quand vous voyez que la chaleur a pé- 
nétré le mélange et tiu'il commence à gratiner, mouillez avec le 
bouillon (Je veau, et poussez le feu pendant une heure ; on passe 
ce bouillon ainsi enrichi, et on peut en prendre matin et soir, 
ou plutôt le matin seulement, lïeux teures avant déj'eûner. C'est 
aussi un potage délicieux. . . - 

J'ai été conduit à cê dernier magistère par une paire de litté- 
rateurs qui, me voyant dans un état assez positif j ont pris con- 
fiance en moi, et, comme Us disaient, ont eu. recours âmes 
lumières. 

Ils en ont fait usage, et n'ont pas eu lieu de s'en repentir. Le 
poète, qui était amplement, .élégiaque,| est devenu romantique; 
la dame, qui n'avait fait qu'un roman assez pâle etàçfita^trophe 
malheureuse, en a ffiyit un secopd beaucoup meilleur, et qui finit 
par un beau et bon iç^ariage.. On voit qu'il y a eu, dans l'un et 
l'autre cas, e^altatiQu de puissances, et je crois, en conscience, 
que je puis m'eu glorifier un peu. 
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•XL 

LÀ pouLAKDE iHE BRESSB. Uii des ptemiers jours de janviôr.de 
Tannée courante 1825, deux jeunes époux, madame et M. de 
Versy, avaient assisté à un grand déjeûner d'huître» sellé et 
irtrf^; on sait ce que cel^ veut dire.' 

Ces rçpas sont charmants, soit parce qu'ils^ sont composés de 
mets appétissants, soit par la gaîtë qui ordinairement y règne; 
mais ils ont rinôonvénierit de déranger toutes les opérations de 
la journée. C'est ce qui arriva dans cette occasion. L'heure dtu 
dîner étant venue, les époux ie mirent à table, mais ce ne fut 
que pour la forme. Madame mangea un^peu dé potage, monsieur 
but iin verre d*eau rougîe; quelques amis survinrent, on fit 
une partie de whist, k soirée se passa, et le même lit reçut les 
deux époux, . , - 

Vers deux heures du matin, M. de Versy se réveilla;, il était 
mal à son aise, il bâillait; il se retournait tellement que sa 
femme s'en ijiquiéta et li^i demanda s'il était malade. « Non, ma 
» chère; mais il me semble que j'ai faim, et je songeais ^â ôette 
» poularde de.Bresse si blanchette, si joliatte, qu'on nous a pré- 
» sentée à dîner, et à laquelle cependant nous avons fait un si 
» mauvais accueil. — S'il faut te faire ma confession, je t'a- 
» vouerai, nion ami, que j'ai tout autant d'appétit que toi, et, 
» puisque tu as, songé k la poularde, il faut la faire venir et la 
» manger. — Quelle folie ! tout dort dans la maison, et demain 
,» on se' moquera de nous. — Si tout dort, tout se réveillera, et 
" » on hé se moquera pas de nous, parce qu'pn n'en saura rîejj. 
» D'ailleurs, qui sait si d'ici à-demain Fun de nous ne mourra 
,» pas de feim"? je. ne veux pas en courir la chance. Je vais sonner 
» Justine. )) 

« Aussitôt dit, aussitôt fait, et on éveilla la pauvre soubrette, 
qui, ayant bien soupe, dormait comme on dort à dix-neuf ans, 
quand Vaipour ne tourmente pas (1)^ , 

Elle arriva tout en désordre, les yeux bouffis, bâillant, et 
s'assit en étQudapt les bras. 

Mais ce n'était là qu'une tâche facile ; il s'agissait d'avoir ja 

cjuisinjère, et ce fut une affaire. Celle-ci était cordon-bleu, et 

partant ' souv^rainemeat rechigneuse; elle gronda, hennit, 

grogna, rugit et renâcla; cependant elle se leva à la fin, et cette 

, circonférence énorme commença^ à se mouvoir. 

Sur ices entrefaites, madanae de Versy avait passé une camji- 
• isole^ son mari s'était arrangé tant bien que m^I, Justine avait 
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(1 j A pierna (endida. (Esp.) 
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étendu sur le lit une nappe, et apporté les accessoires indispen- 
sables d'un festin improvisé. 

Tout étant ainsi préparé, on vit paraître la poularde, qui fut 
à rinstant dépecée et avalée sans miséricorde. 

Après ce premier exploit, les époux se partagèrent une grosse 
poire de Saint-Germain, et mangèrent un peu de confitures 
d'oranges. 

Dans les entr'actes, ils avaient creusé jusqu'au fond une bou- 
teille de vin de (îrave, et répété plusieurs fois, avec variations, 
qu'ils n'avfflient jamais fait un plus agréable repas. 

Ce repas finit pourtant, car tout finit dans ce bas monde,. 
Justine ôta le couvert, fit disparaître les pièces de conviction, 
regagna son lit, et le rideau conjugal tomba sur les convives. 

Le lendemain matin, madame de Versy courut chez son amie 
madame de Franval, et lui raconta tout ce qui s'était passé, et 
c'est à' l'indiscrétion de cçlle-ci que le public doit la présente 
confidence. - . 

Elle ne manquait jamais de remarquer qu'en finissant son 
récit , madame de Versy avait^ toussé deux fois et rougi très 
positivement. . * 

xn. 

LE^FATSAN. Le faisan est une énigme dont le mot n'est révélé 
qu'aux adeptes ; eux seuls peuvent le savourer dans toute sa 
bonté. . ... * 

Chaque substance a son ap(^ée d'esculence : quelques-unes. 
y sont ddfà parvenues avant leur entier développement, comme' 
les câpres , les asperges , les perdreaux gris , les pigeons à' la 
cuiller, etc. ; les autres y parviennent au momeût où elles ont . 
toute la perfection d'existence qui leur est destinée, comme les 
melons, la plupart des fruits, Iç mouton, le bœuf, le chevreuil^ 
les perdrix rouges; d'autres enfin quand elles commencent à se 
décomposer, telles que les4ièfles, la bécasse et surtout le faisan. 

Ce dernier oiseau, quand il est mangé dans les trois jours qui ' 
suivent sa mort, û'a rien qui le distingue/Il n'est ni si délicat 
qu'une poularde, ni si parfumé qi^'une caille. 

Pris à point, c'est une chair tendre, sublime et de haut goùt^ 
car elle tient à la fois de la volaille et de la venaison. 

Ce point si désirable est celui oîi le faisan commence à se dé- 
composer ; alors son arôme se développe et se joint à une huite 
qui , pour s'exalter , avait besoin d'un peu de fermentation, 
comme l'huile du café, que Ton n'obtient que par la torçé- 
faction. 

Ce moment se manifeste aux sens des profanes par une légère 
odeur et par le changement de couleur du ventre de Toiseau , 
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mais les iaspirés le deyinent par une sorte d'instinct qui agit en 
plusieurs occasions, et qui fait/ par:.6xenipiéy qu*un rôtisseur 
habile décide^ au premier coupd^œO, qu'il faut tirer uifie yÔ-^ 
laille de la broche ou lui laisser faire encore quelques tours. 
. Quand le faisan est arrivé là, oh le plume, et non^ plus tôt, et 
on le pique av^c soin, en choisissant le lard le plus frais, et to 
plus ferme. 

n n^est point indifférent de ne pas plumer lé faisan trop tôt ; 
des expériences très bien faites ont appr& que ceux qui sont con- 
servés dans la plumé jsont bien plus parfumés que ceux qui 
sont restés longtemps nus^ soit que le contact àe Tair neutra- 
lise quelques portions de l'arôme, soit qu'une partie du suc 
destiné à nourrir les plumes soit résorbé et serve à relever la 
chair. 

L'oiseau ainsi préparé, il s'agit de l'étoffer, ce qui se fait de la 
manière suivante : ^ 

Ayez deux bécasses, désossez-les et videz-les de manière à en 
j&ire deux Icfts : le premier delà chair, le second des .entrailles 
et dés foies. 

Vous prenez la chair et vous en faites une farce en la tâ- 
chant avec de la moelle de bœuf cuite à la vapeur, un peu 
de lard râpé, poivre, sel, fines herbes, et la quantité de 
bonnes truffes suffisante pour remplir la capacité intérieure dji 
faisan. * 

Vous aurez soin de fixer cette farce de manière à ce qu'elle 
ne se répande pas en dehors, ce^ qui est quelquefois assez dif- 
^ ficile, quand l'oiseau est iin peu. avancé. Cependant on y par- 
vient par divers moyens, et, entre autres, en taillant une ci^oûte 
de pain, qu'on attache avec un ruban de .fil, et qui fait l'office de 
ïobturateur. . . ' 

Préparez une tranche de pain qui dépasse de deux pouces de 
chaque côté le faisan couché dans le sens de sa longueur ; prenez 
alors les foies, les entrailles de bécasses, et pilez -lés avec deux 
grosses truffes, un anchois, un peu de lard râ|?é, et vin morceau 
convenable de bon beurre frais. 

Vous étendez avec égalité celte pâte sur la rôtie; et vôu3 \% 
placez sous le faisan préparé comme dess,\is, de manière à être 
arrosée en entier de tout le jus qui en découle pendant qu'il 
rôtit. ^ * \ ., 

Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec grâce sur sa 
-rôtie 5 environnez-le d'oranges amères, et soyez tranquille sur 
révènement. 

Ce mets de haute saveur doit être arrosé, par préférence, de 
vin du crû de la Haute-Bourgogne ; j['ai dégagé cette vérité d'une 

SEIZIÈME LIYflAIâdN* 16 

{Supplémenê au Jmmal rEsTAFBTXE du 18 mars 1950.) 
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Que dis-je.î l'expérience a été faite. Un faisan étëftS^'a^lto 
eiécuté,^ ^(Mî^ WéftJ 3léttlV ^^\k M%m cKef Kda*d/ *àïi; tMlëàiy de 
te Grange, icBé^' mà'lctîatfiil&ritë' àrtSë MadaiiÉiô-dë Viite^WaS^, 
appoH?é^âur'la tabW ^ îë^BQéJbi^ote«e< ïJ^i^;:mâr€hàM''ài^pte 
j:i^^Kî€^ofinef]s;^OnTa'ètsÉilttê^é(5 atfÉaïif de seto ' qu'un ^élia'^ 
peau de toadaniiâ HéHia'^t^'feh' 'Fi sa^aiil'é/à'v^c attention ; et 
pendant 'éedo(l;elTafva}l;lt^^^tit'dè'^éë& dames brîHaien'l mmm 
des étoiles, leurs lèvres étaient vernissées de corail, et leur ï*ft* 

l'aîM^'plus . j'êîi'^i'toéèiïî^'àiï'l^^âi^ comité de rtfagis- 
ti'afed^ Ja Cour iutît^êâfe/'^'Mkt (ju^riSut^q^^ 
ser la toge sénatoriale, et .,à qui j'ai démontré sans pêitiè que la 
ikmlé cïifefe est ùnè' côiîpn^àtityiï Ag^Wrélfé-^ étrÈluis dti cabi- 
nétl. Après un eiamefh 'çmfeî^^hïè, tèd^yetHarticrÙa- d'une vôîî 
grave; le niot è^cê/^H'.'Toilïfe ^les'fêtes sfe baissèi^ent en signe 
d'àéquiësceméfat, étraJfêt'ii^ssaàPttmft^ '/ 

J'avais observé, pendant la; délibération, que les nez Ôé ôe^ 

Téilérabîès 'àvàiétififtlé a^itës'pai^'dësWôuvèitféntf tfts p'iH>non- 

céi d^ôlfàctîiôti'^ quë'lfeurs'ftthts aug^^^ étaient épatlôUisJ p» 

Uttèisérénité-tisfifeïblé,et'^ aVkit quelle 

, chDsedë;Jubflarfrt,'qini*ëè^éîiiJ)ïaît ànn dteM 

A\x i^éteièes'èfifetâ%è't'vèSlfefuxsôtitdànà là nature^ choses. 
Traité'd'aprèsîa recette précédente, le faisan, déjà distîtigué par 
lui-même, est inïbîb^ à- rërtiértèut' de la graisse savoureuse du 
. lai*d qui se 'éârbônisè), il s'împr^îgtië, à Tintérieur, dés gaz odo- 
rants qùf s'ëi^Iiap^ent de là bécasse et de la trufle. La f(5tî^, déjà 
si richeiriënt parée,' i^eçmtento^^^ à triple combinéisoû 

qui découlent de l'oiseau qui rôtît. 

•» Ainsi, de toutes les bpnnes clioses qui se trouvent rasseip- 
blées, pas uïiàtôme^tf 'échappe à l'appréciatioti et, attendu Vex^ 
celiencede ce tnets,' je le etols^lgne des tables les plus au- 
gustes. • '' : ■' 

Kt^e; neo .HiYÎdea^ mp^ei^ ttbtr, ibis in ai^ilaiiK 

• * ■ 

•','•' . . \ ' . , ' 
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liçïDIJgTaflii;» Gi^T|^|ÎO»ia«JK ttES, ÉMlfiR^Su- Jî^ifl5ÇppS^,l^|lI|&^^t<J^a- 
, pittîç pi:^cédei[it , JeB ay aat^ges ; jiïiïUeo^^s, j(pa ^ïTr^raneé ta .tiré» de 
]a g6iiï;tQan^i$6jd!afls le&<?irc(9fli^tapci»& de J*15MCMté pyoperlliop 
si.génjéraJie.n'apaaëtëjipdiaîi^ util^ .aris>^igj^ l>efec^as:ja(eïïtm 
içytx gpi x^yaiëut (juçlque^ takotej jm3^ j;airt. ^Mm^i^tme^rnow^ 
tiré de .préci0ux.3eço.urs,.. , i'ifj. .vîïf. :.}-^'..tî' ...ir» /r, ^mI;'! .;« 

En passant à Boston^ j'appris au restaurateur Ju%a (1^ à 
faire des œufe brouillés, au frQDa9ge.,f^ met^, nou^^au pQ^n Jes ^ 
Âméficiaiins, fit tellemeut fiireur, qu?iï s^Jcri^it ;ObUgé ,d^:j^e'#n, 
mercier en- ïn'envoyant;:^ Nejw-York, le der4'ièj»e*4'ui)i}idei.ç^' 
jolis petits cheivreui]s qu'çn tire en, hiver ^gi GaBj^a^.et.î^ui fpt 
trouvé exquis par le comité choisi que je convoquai en ceUeiOC-. 
casion. , . , / 

Le capitaine Coliet ,gagrià' aussi beauçpùp d Vgeui ,à ï^.çw-?, 
York, en 1794 et llfOS, en faisânf/pôùr lès habitaiits de 'cette' 
ville commerçante, des glaces et des sorbets. < 

Les femmes surtout ne se lassaient pas d'un plaisir si'nouVeau 
pour elles : rien n'était plus abusant quç de voir les petites ïjii- 
nès qu^elles faisaient en y gôtïtaiit. feues a^ierit surtout peiYiçt 
à concéyoiï* comment cela pouvait se mavùtenir si froid par une 
chaleur de vingt-six degrés de RÎéàumur. 

En passant k Cologne, j'avais rencontré un gentilhomme Bre- 
ton qui se trouvait très bien de s'être fait traiteur, et je pourrais 
' multiplier indéfiniment les exemples ; mais j'aime mieiit conter, 
comme plus singulière, l'histoire d'un Français qui s'enrichit à 
Londres par son habileté à foire de la salade. 

Il était Limousii^; et, si ma mémoire est fidèle, il s'appelait 
d'Aubignaç ou d'Albignac. • ' , 

Quoique sa pitance fût fortement restreinte par le mauvais 
état de ses finances, il n'en était pas moins un jour à dîner dans 
une des plus fameuses tavernes de Londres ; il était de ceux qui 
ont pour système qu'on peut bien dîner avec un seul plat, pourvu 
flu'il soit excellent. 

Pendant qu'il achevait un succulent rosbeef, cinq à six jeunes 

. gens des premières familles (dandies) se régalaient à une tablç 

voisine 3 et Tun deux s'étant levé, s'approcha, et lui dit d'un ton 
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♦ (1) Julien florissait en 1794. C'était un habile garçon, qui avait, disait-il, été 
cuismier de Tarchevêque de Bordeaux. Il a dû faire une grande fortune, m. 
Dieu lui a prêté vie. , 
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T)eH : a Monsieur le Français, on Viit que votre nation excelle 
» dans l'art de faire la salade ; voudriez-vous nous faroriser et m 
» accommoder une pour nous? (1) » 

D'Albignaoy consentit apr^ quelque hésitation, demanda tout 
ce qu'il crut nécessaire pour faire le chef-d'œurre attendu, y 
mit tous ses soins, et eut le bonheur de réussir. 

Pendant qu'il étudiait ses do^fes, il répondait avec franchise 
aux questions qu'on lui faisait sur sa situation actuelle ; il dit 
qu'il était émigft , et avoua , non sans rougir un peu , qu'il 
recevait des secours du gouvernernent anglais, circonstance qui 
autorisa sans doute un des jeunes gens à lui glisser dans la main 
MU billet de cinq litres sterling, qu'il accepta après une molle ré- 
sistance. 

Il avait donné son adresse ; et à quelque temps de là il ne fut 
(Jue médiocrement surpris de recevoir une lettre par laquelle on 
te priait, dans les termes les plus honnêtes, de venir accommoder 
une salade dans un des plus beaux hôtels de Grosvenpr- 
Square. 

D'Albignac, commençant à prévoir quelque avantage durable, 
meJbâîança pas un instant, et arriva] ponctuellement, après s'être 
> muni de quelques assaisonnements nouveaux, qu'il jugea conve- 
nables pour donner à son ouvrage un plus haut degré de perfec- 
tion. 

Il avait eu le temps de songer à la besogne qu'il avait à faire; 
il eut donc le bonheur de réussir encore, et reçut, ^our cette 
fois, utie gratification telle, qu'il n'eût pas pu la refuser sans se 

\iuire. 

Les premiers jeunes gens pour .qui il avait opéré avaient, 

• comme on le peut présumer, vanté jusqu'à l'exagération le mé- 
rite de la salade qu'il avait assaisonnée pour eux. Là seconde 

' compagnie fit enôore plus de bruit, de sorte que la réputation de 
d'Àlbignac s'étendit promptément : on le désigna sous le nom de . 
"fashionaUe salatmaher -^ et, dans ce pays avide de nouveautés, 
(^out ce qu'il y avait de plus élégant dans la Qapitale des trois 
royaumes se mourait pour une salace de la façon du gentleman 
français :, / die for it; c'est l'expression consacrée. 

. , » -Désir de Ntnine est uû^feu qui dévore, 

" Désir d'Anglaise est cent fois pire encore. 

^ 

D'Albignac profita en homtoed^esprit de l'engouement dont il 
étàft l'objet , bientôtil eut un camk pour se transporter plus vite 
daris tes divers endroits^ où il; était appelé, et un domestique por- 
tant, dans un nécessaire d'acajou, tous les ingrédients dont il 

.f ' ' . ' " ' ' ' 

(1) Traduction mot à mot du compliment iaûglais qui doit être fait dans cett« 
'occasioo. 
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av4it enrichi son répertoire, tels que des vinaigres à difiërents 
parfums, des huiles avec ou sans goût du fruit, du soy, du ca-^ 
yiar, des truffes, des anchois, du ealchup, du jus de viandes, et 
même des jaiines d'œufs, qui sotit le caractère distinctif de la 
mayonnaise. * ' 

Plus tard, il lit fabriqjier dés nécessaires pareils, qu'il garnit 
complètement, et qu*il vendit par centaines. 

Enfin, en suivant avec exactitude et sagesse sa ligne d'opéra- 
tion, il vint à bout de réaliser une fortune de plus de 80,000 fr., 
qu'il transporta en France quand les temps furent devenus 
meilleurs. 

Rentré dans sa patrie, il ne s*amus& point à briller sur le pavé 
de. Paris ; mais il s'occupa de son avenir. H plaça 60,000 fr. dans 
les fonds publics, qui pour lors étaient k cinquante pour cent, et 
acheta pour 20,000 fr. une petite gentilhommière située en li-*. 
mousin, où probablement il vit encore, content et hèurèus,puis* 
qu'il sait borner ses désirs. 

Ces détails me furent donnés dans le temps par un de mesamia. 
qui avait connu d'AlbIgnac à Londres, et qui l'avait tout nouvel- 
lement rencontré lors de son passage à Paris. 

XIV. 

AUTRES souvsmRs d'émigratk»!. £« iisseratid, — ^En 1795, nous 
étions en Suiisse, M. Rostaing (1) et moi, montrant un visage se- 
rein à la fortune contraire, et gardant notre a.mour à la patrie^ 
c^ nous persécutait. 

Nous vînmes à Mondon, où j'avais des parents, et fûmes reçua 
par laTamille TroUiet avec une bienveillance dont j'ai ganfé 
dièrement le souvenir. , , 

Cette famille, une des plus anciennes du pays, est maintenant 
éteinte, le dernier bailli n'ayant laissé qu'une fille, qui elle même 
n'a point eu d'enfant mâle. 

Or me montra, en cette ville, un jeune officier français qui y 
exerçait la profession de tisserand ; et voici comment il en était 
venu là. 

Ce jeune homme, d'une très bonne famille, traversant Mondon 
pour se rendre à l'armée de Condé, se trouva à table à côté d'un 
vieillard porteur d'une dé ces figures à la fois graves et animées, 
tels que les peii^tres la donnent aux compagnons de Guillaume. 
TeU. ^ • 

Au dessert, on causa : l'officier ne dissimula pas sa position^ 

■ 

(1) M. le baron Rostaing, mon parent et mon ami, aujourd'hui intendant 
militaire à Lyon. Cest un aaministrateur de première forte. U a dansises car- 
tons un système de comptabilité mili^re tellement clair, qu*il faudra bien qu*oo 
y vienne. 
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cfu'iWfeYflolJ/aitoec^, €*ftuitfjti*m9i4iîiy«ïr Jia»ài^e3e4e4*i ^iW^l^ 

pour s'en aider datis l'adversité et se nourrir partout.fiQu^pjt^-è. 

lmn'iM^«iôr^rt«ïil;^t^ii^WfiÇ^^> x^ufi^ns f^nfftnts^ * et <(iq'il 
était content de son soféif?:»,, /.r,. ,-* :-.jj ^z 'i . .. « :i. , », :.;.' . 
- iih'. p0t4V€«pft^ioi^ Ga -f g&taj J,Êi ,i . fl^j teûd^ipaia . .V^^^ffiçiev ,pai:tit, > et 
gett jëoa.empsj.aprè6'S^ ivpWfi àft^UlJé;4^kP§' riq^wé.e .^^^Gpivié-. 
]toief/à.;|out^etqui|«s^»|)as§pit,,4âB^ i^u.fi^aïia (ju^^ji.cfeljpr]?} ^e 
cette armée, il jugea facilement que ce n'était pas par.cQtjt^.ppr;te^ 
^(jtt'il{P0u>fti4 «$pér«r d^>rjejftt<'6Fî,ea ^rapçç. tU .n^. tard^ i]^^ h\j 
épKfeiy^(qjeetipi^Sr,Tip^lde çe^. ^ëgfgrt^j^jls.qv;^. opt quek[^efo^s 
i:Bn.Qwatr^*/o«Lt» ^ui i^^îaf %ieyi^t 4>^uipç^ . t^1xf3s .que. ]^vtc . .^^Ip . .ppur 
iaj(iaiijae)î^^evvPt,plu§'^^r/^,.j3^ pas^^rcjipoit^ gu flu^V 

q«i9rQbtg^. dfi*ip^4?eii, .qui,lui,plif^t: 4'une'i4^stice cri^pte,; ; . j . J. . 

Alors' le discours du tisserand lui retint; (U^s,i^î^^ 
y onto^aj quelques -teipp^i^ el^.îa^f^t ^piçjs §pn. pi^rli , .(ftûjttoirii^çpi^e, 
Févint h Mm^Oix^.^ iSe pp^sei^t^,' ^^ij tisçeran^. /ép le Rri§pt . de le 
recevoir comme appreo1ii4. - >:ivvr..j .^ ,;« u -ji ■ ■■. . . r- *r ..., . 

« Je ne laisserai pas échapper cette occasion de faire une bonne 
» action, dit le vieillard; voïi^^ Hiangerez avec moi : je ne sais 
» l^u'une chose, je vous l'apprendrai ; je n'ai qu'un lit, vous le 
P:fpj^i^geTfZ;i Fûus tç(^)^Jqf ea aii)^ pendaii;it uïj/iç j, çt . au^ ]fp\xt 
i).'4.e.c#-;teuypaiî:ypus travaillerez à .votrç iconapte ,^J. ;v.qus. yl- * 
i>iwe| ^ieur^^i;^^^nj.upj* p^^y^^ptije travaillent ji'Qn,^^^^ ' PfftYP- 

.ri.;Pès.3lftji^(tema^nr,r9fflcier se^'^^^^ et.j; réussit si 

fô^^iii qH' p^i î>Qut dei.3^f .^çois so^ ff a^^rè Ipi déclara ^ù'il u'ayait 
plus rien à lui apprendre, qu'il se regardait, pomiïiej.p^^é, iies 
v^çiij^jlij/^Jijiijay^t.fiQï^ tout qe (jù'U ferait 

Quand je passai a Mondon, le nouvel jartisappaufM^giag^^ 
^^ â>Vg.§^ .p{) W^apbetoj m m^^^. ef.p^n'ljit ; ,U\^vay^Mlaçit îftvec , 

les premières maisons de la ville s'étaient arrangées pîourl^tdpn- 

no'Ce4ow:lÀ.|yiesidô^$^i^ SQn;^ijjX^me, r^pi;0n^t^ps,,dro!îïs4aixs 
. ia^oqîétéi^, ot,/Ç,oïppfi^il léfcait! fort .ainjaWç jet ' lorUpstr^it^ .ij.; éia>t 
iMi^Kî^ressé^HWij^H^'te piûnde.Maiçle.iiUjji^^^^ilred^y^ , 

serand, et, passant le temps dans cette alternative,' ne paraissait 

L'affamé, À ce tableau des avantSiges de l'industrie, j'en vais 
' «fcG©lèr*ulï. autre d'un genre absc^uïnent opposé... .. 
,' ;.Je, réhcontraî à LaùSçrniîéuti émigré; ljonttlais,gmnd et beau 
garçon, qui, pour ne pas travailler, s'était réduit a ne manger 
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que deux fois par seraaftl^, Ws3r'âW^i*É'(ft''faira delà meilleur 
grâce- idu ûmàhde(tsiinm4>»to'n<^iKâuit'idAi Aa |villfl''te''ilu»>aTMt' 
pas ouvert un crédit chez un traiteur, pour y d}aflr>ta'd^na[i6be 

.,jyé|Bigcétflmya^j^aJl,goflr^ïrtm^Blli^lflellQu^çpitj^ffi(|^V^'tt^ 
pH^e,ietiMkfitmMno»îswii)efi»f)aiïâr«wcdi}i!Uh!as}â£gr|)sttH>iv 

■fl!¥flUGle|Mia;;;C-'étaifiic!ïû»e;c»B((ô6u8( tii-.i,vi-.i.i ,<\y, ■ iii--, ,. 
.,; U «én^eait, Je liBBUit cpiiil^lmnt«i.«BliSe ilMMurfeioiii suppléa 
mentaire, buvait de l'eau^quand Vestomaclui faisait' maji^pe^aatt. 

' BP* .■.:;., .:. 

ÀfO^ti scii^eiJBB 

}^M^ ITftiteïitre 

SÔp.Of [i*e,. qu'il 

faisait , . :. 

, Jf l Mt^^ que 

^ hk Uppiî dans 

m'amt , ,.,_ , . ,; „ ,. 

.i,,£f4*o|r4Vsm«)âwJ^M^^S;î.qfl*M!ffttsioqs.iÇOÇf»,t«iïips 

à,J^3U6MlÉ,«u.■/^û*,J(^'4Sfi^(^l^^^iov^;^, 1(1.1 ;^ ■■■: >■:■ :<■<-.' '.'^ ■ 

trois services complets, oùïl'on voyait, entre autres, le boiig^if;. 

tit vin blanc limpide comme eaui4^n^^^,'4UÂ,ai;^rajf',£9U''^M^ . 
■W*SW3gé-:-,r„, ,i ..,.i.'.., ..ip.>^,r,i'l.,i,,,,..,r.i, ■ .' , ..; „,. , 
-I ..ifi; baMt bQ],],^. de, l,?i J^JiJA4Hijt,tpi^ 

chezlvii,.,^4©vamq)i^,]jÇi|^#IfiBlJè.jHMnqu3J)i^9^,4e.plaiiÇTlWt' 

. .n «je Xitj] 'J^c^îjùftu^, 4^,ojâ ^ii^^fmifiv. ,^^ 

4'3î4e de, camp, ,^anj^,.]a;i;)ig)j^j^,<jfjîii,bîil)i^j maisje.ne ifou- 

,tjW,j;ast(g^len^s,fl^'^c^^,ayM^ge;,ïç^^ 

. rent, et je pai"tispo!ir:'Mw^-^ft^^r;#iJ>^.,*r9Hi^-^ F'^?M« **" 
. travail et de la.lrahnûillité, . ' ■■ ,' ' 

»itM.;»0 .'qui .ïMTOftvé )îî^Àfi«'in*esLÀ^'sSï'Àa,*e ^' w(39^6, #t 



m PHirSIOLOGIE M GOUT, 

que le malheur pelil nous siirprendt% au moment* où on ffj 
attend le moins. 

Je partais pour la France, je quittais les Etats-Unis après trois 
ans de séjour, et je m'y éUas si bien trouvé qujB, tout ce que je 
demandai au ciel (et il m'a exaucé) dans ces moments d'atten- 
drissement qui précèdent le départ , fut de ne pas être plus 
malheureux dans f ancien monde que je ne l'avais été dans le 
nouveau. 

Ce bonheur, je Tavais principalement dû à ce que, dès que je 
fus arrivé parmi les Américains, je parlai comme eux (1), jt 
mliabillar comme eux, je me gardai* bien d'avoir plus d^esprit 
qu'eux, et je trouvai bon tout ce qu'ils faisaient; payant ainsi 
rhospitalité que je trouvais parmi eux par une condescendance 
que je crois nécessaire et que je conseillé à tous ceux qui pour- 
raient se trouver en pareille position. 

Je quittais donc paisiblement' un pays où j'avais vécu en paix 
avec tout le monde, et il n'y avait pas un bipède sans plumes 
dans toute la création qui eût plus actuellement que moi Tamour 
de ses semblables, quand il survint un incident tout à fait indé- 
pendant de ma volonté, et qui faillit à me rejeter dans Jes évé- 
nements tragiques. 

J'étais sur le paquebot qui devait me conduire de New-Y<M'k 
à Philadelphie; et il faut savoir que, pour faire ce voyage avec 
sûreté et certitude, il faut profiter du moment où la marée des- 
cend: 

Or la mer était éiàlf, c'est-à-dire qu'elle allait descendre, et le 
moment de partir était venu sans qu*on se<mît le moins du monde 
pn mouvement pour démarrer. ^ 

Nous étions^là beaucoup de Français, et, entre autres, un sieur 
tiauthier, qui doit être encore en ce moment à Paris; brave gar- 
çon qui s'est ruiné en voulant bâUr tUira virtt la maison qui 
fait l'angle sud-ouest du palais du ministère des finances. 

La cause du retard fut bientôt connue ; elle provenait de deux 
Américains qui n'arrivaient point, et qu'on avait la bonté .d^at*^ 
tendre : ce qui nous mettait en danger d'être surpris par la ma- 
rée basse, et de mettre le. double de temps pour arriver à notre 
destination : car la mer n'attend personne. 

De là grands murmures, et surtout de la part des Français, qui 
<mt les passions bien autrement vives que ]&& liabitants de Taiitre 

bord de l'Atlantique. 

... . . 

(i) Je dînais un jour à'eôèë d*un créole qui demeurait à'New-Tork ùepàa 
deux ans, et qui ne^eavait pas assez d^anglau pour demander du pam; et je 
hii en témoignai mon étonnen;ient. « Bdi I dit-il en levant les épaules, eroycft- 
B ^us que je sois asses bon pour m donner la peine d*étudier la langue d'un 
» peuple«us6i maussade ? » 
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. Non seulement je ne m'en mêlai pas, mai$ à peine m'en aper- 
cevais- je, car j'avais le cœur gros, et je pensais au sort qui m'at- 
tendait en France : de isorte que je ne sais pas bien ce qui se 
passa. Hais bientôt j'entehdis lui briiit éclatant/ et je vis qu'il 
provenait de ce que Gauthier avait appliqué sur la joue d'un 
Américain un soufflet à assommer un rhinocéros. 

Cet acte de violence amena une confusion épouvantable. Les 
mo^ françaU et américain ayant été plusieurs fpis prononcés en 
opposition, la querelle devint nationale, et il n'était pas moins 
question que de nous jeter tous à la mer; ce qui eût été cepen- 
dant une opération difficile, car nous étions huit contre onze. 

J'étais, par mon extérieur, celui qui annonçait devoir faire le 
plus de résistance à la transbordation ; car je suis carré, de haute 
taille, et je n'avais alors que trente-neuf ans. Ce fut sans douté 
par cette raison qu'on dirigea sur moi le guerrier le plus appa- 
rent de la troupe ennemie, qui vint me faire en face une attitude 
lîostîle. 

Il était haut comme un clocher, et gros en proportion; mais '" 
quand je le toisai avec ce regard qui pénètre jusqu'à la moelle 
des ôs, je vis' qu'il était d'un tempérament lymphatique, qu'il 
avait le visage boursoufiflé, les yeux morts, la tête petite et des 
jambes de femme. 

Mens non agitât molem, dis- je bu moi-même ; voyons ce qu'il 
tient, et on mourra après, s'il le faut. Alors voici textuellement 
ce que je lui dis, à la manière des héros d'Homère : 

1^0 you believe (1) to bully me? you damned rogue. By God ! 

It^ll not be so, and Î'U ovérboàrd you like a dead cat..... 

If I find you too heàvy, l'U cling tô you wîth hands, legs, teeth, 
nails, every thing, and if I cannot dp better, we will sink toge- 
ther to the bottom ; my life is hothing tb. send such dog to hell. 
Now,}ust now..... . 

« Croyez-^ous m'eifrayer, damné coquin? Par Dieul il 

» n'en sera rîen, et je vous jetterai par dessus bord comme un 
» chat crevé. Si je vous trouve trop lourd, je m'attacherai à vous 
ï> avec les mçins, avec les jambes, avec les ongles, avec les dents, - 
» de toutes manières, et nous irons ensemble aii fond. Ma' vie 
» n'est rienr pour envoyer en enfer un chien comme vous. Al- 
T> Ions (2) » 

m 

\ 

(1) On ne se tutoie pas en anglais; et un diarretier, tout en rouant son 
cheyal de coups de fouet, lui dit : « Go, sir;, go, sir, I say (ajlez, monsieur; 
allez, monsieur, vous dis-je). » 

(2) Dans tous les pays réds par les lois anglaises, les batteries sont toiqours 
pràsedées de beaucoup d^iniures verbales, parce qu'on y dit que « les injures 
ne cassât pas les os.(hi|^ words break no bones). » Souvent aussi on 8*en 
tient là, et la loi fait qu'on bésite pour frapper; car celui qui frappe le premier 
rompt 1a paix publique; et sera toujours condamné à Tamende, quel que soit 
rév&ement du combat 



,A.c^ paroles, avec, lesquelles to\ite, ma .neraQjji^e, étAJf ^ns 
seribisJa.Wc^^^ferjjùle^, je,. 7;s 

n' ^9,uœ,/ ses bras,, ïapfjltt'^.f.^ 
■il doB03\()es^^l(es si.^ydè^es 

er; et iI,fiUii9H,!,ç9r_j;é^'(5)aaç4 
^'f^llîiit sentir que ce^,q,ùï,sej^i- " 
^jierfs dyreineqt ïf<jii^p(!s.^^ _,,,|,, 

: 1 anjixéç' des^ jr^^a^à^es^ fti?'" 
méttrô;à.,la,'^Pîle,^,4tî' Sb^/iju^, 
pendàQt que j'étais ah atlllude 'dé 'lutteur, ïç tuD^ylte ce^ tput 
a'u'ncoiij).' _' " "',';'.,'.'.. ■ V-' . .. .> Y-' . 'i- .-■ ■■■ k - '.. . 
'■ ;Les choses 'se pass^^ftiit'iiil^ipe .àji iiilep.xf'.ci^^^^i^ijé;tqij,t^fut 
a^is^, ïp'étànt 'ocçujié à^ cbercïiéf ^Çan,t^er ,çpy^| iç igiv^der j^ 
sa yiVacit^, je Irpuvai Iç.soufil^'é assis "^â U( pj™^, ^aMe* ej^ prÉr 
s^îice (ï'un jaiïiWn dé làpliis aimable apparence'et dun pitCPfiT 
de biërç d'une coudée de hauteur. , .. ,,, |... i -, ,. ( 



, LA BOTTE d'aspergss. Passant au Pakis-RpyàT, 'par iin beau 

Jour dij mois de février, j^ m'àrrCb'i devant, le magasin de.iiia- 
dame Cfievet', laplus.fiiménse'niârcfiande fleçorioëslibleâ de Pa- 
jTS, guj,m'a toujours feill'hoBheàr^ae'mc'ypuloirdij iJiep^Bt y 
rehiarquanj 'uii(? botté d'às'pergç's Joiu'la meîndre ^l'àit. .glus ' 
'{|ros$e que mon doîgV iiidicatéijr,, jéïùi etidémandài Jeprij^. 
'«'Quai-ante' francs, ïtîonïieur, répondit-ellç- — :'l^e^|sQht vjair 
»"'Tiitriffort belles ; màip', k' cb prix, il n'y a ^fcre.qrie, je rûj ou 
» quelque prince' qui' pourront en manger. — Vous <jles dfiçs 
X rerce;irj,de pareils choix n'abordept, iaoï^îs les palais.^ on y 
» veut du'beau etiiondu iilàèniDqùë. Mî(t^tïe d'àsperg^s n'en 
»' partira pas uioliis, et vow^rcoûiméftt;' '■ ^'_ ' '_ \ s., 
''l''» Au moment oîi^ npùs 'parlons, il y;dans ;çèHé vipe a^j ^'moins 
»''tF'ojip ceniç richards,' financiers,- capjlalïslèsi^if6urnisseia,rs^ et 
» .aùireSj 'qui sont retenus che^ eus par 'la goutté,'. la peiir^des 
» catharres,' les ordres du'médecm; et' autres' causas" qui ri'^m- 
» pèchent pas de manger; ils sont auprès de leur fôu,"à Se éreu- 
» ser le cerveau pour savoir ce qui pourrait les rSgoûter; et 
,»' quand -ys se 'sm^ biéii ihtigués sans'réo^if^'ilsenybiyftt'leur 
» valet dé chambre à là découverte; celjii'Xi.:VJ£Hdrâ>ii^eï moi, 

' '■{i) Rivière flmiJide qaS prend A eoorjc^u dtesns dtf Ro^itlon, passe pHs 
'VleBelley, rt se frtle'dBns le" BliMe aw *3Bnft de Peyrietfï. Les tmWè! qu'on y 

Stia.'oni ta'ehrfirxojiieor ée-tox, « léB'fcroflhete l'oMblandie coran»i**tire. 
Il gult iiut!{A^em.) ■'-■■■■ ■•;■.■: ;- .'- : ■■■ ; ■ 
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.,«,:YpiI^, 

■ »> , tout ausa 
» encore parlé. 



isaîi»gj^)jjflçfl»ç,tlps,aul^,4vntie.ne vous aya}s .pas 
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»E LA FONDUE. La- fondue ept, orùçinaiiï; de la Sujsse. Ce ll'est 
autre çho'se gpc .des' cpuls bjxiviiife aii.l'rQniage,' dans certaines 
proportions que le temps et i^éxpferîeiice ont révélées. 'J"en'd6ri- 
Derailarecett^.!o;nifi^,^ ,,^ ,^ , ,, _ " ' ;," 

C'est un ihètss'3Î^p/,saV6ùiféux, appéti^nt, de p.ro'npte'.con- 
ifection/él p,af1ajîtV'ùjoùK'pm|aiair^fâcé|k^^ 
^uçs {a)ij,Yi^es,în^tpe9fliis. Àii' r^tep'je ii1eç.'|feis meiitioii îçi '(jne 
ppui;roa',i3,tisï'a^tyjfi,q^itSsCU^ ^jnot■ rappelle , 

. ■TMt/Wif^do^'ies,.vipij)^S:,4!^,j^U'icl,!J^ 

Vers la fin du <Jïx-septiemè sibele, un M.'deMadotïirtnbrlinié 
à l'évCche! de Belley, et y arriyait pour en prendre possession. 
Ceus qui étaient chargés de lé recevoir et de lui faire les hon- 

- jieiiî^j^|»nj)rfl^aw]^jp,a,y^t:.préparé.-un festin digne de 



se serytt.copipjiseipe;^., Mais,ip';Si;^Jprj? 
iéneur/ei^la,cr9yf(iit',upe qré;i)^,''l)'raL 
lieu de se servii" de là foyi-çhefte, iie'tè'r 
àce^usage, .,, \ , ■,,-.,.,l ■,■.■■.,•. .'^.■- : ..,|/,.->- 
-. Towsles ciKivjlVpîi'étoisj^s.'îJp.^çljlte 'é^àijgeti iç.lçi^^raèrçnt 
du ootn dfi rteif, cj avec yn,soiirjre,impç^ceplîMê;"(iepeQiîant le 
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respect arrêta toutes les langue, car tout ce qu'un évéque ve- 
nant de Paris fait à table, et surtout le premier jour de son ar- 
rivée, ne peut ^nanquer d'être bien fait. 

Hais la chose s'ébruita, et, des le lendemain, on ne se rencon- 
trait point sans se demander : « Eh bien ! savez-vous comment 
» notre nouvel évoque a mangé hier au soir sa fondue ? — Eh ! 
9 oui, je le sais; il Ta mangée avec une cuiller. Je le tiens d'un 
p témoin oculaire, etc. » La ville transmit le fait à la campa- 
gne; et, après trois mois, il était public dans tout le diocèse. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cet incident faillît 
ébranler la foi de nos pères, fi y eut des novateurs qui prirent 
le parti de la cuiller, mais ils furent bientôt oubliés : la four- 
chette triompha ; et, après plus d'un siècle, un de mes grands 
oncles s'en payait encore, et me contait, en riant d'un rire im- 
mense, comme quoi M. de Madot avait une fois mangé de la 
fondue avec une cuiller. 

REGVTTB DB LÀ FONDUE, Mîe qu'ette a été extraite des papiers de 
M. Trollety bailli de Mtmdon^ au canton dç Berne. Pesez le nom-* 
bre d'œufs que vous voudrez employer d'après le nombre pré- 
sumé de vos convives. 

Vous prendrez ensuite un morceau de bon fromage<le Gruyère 
pesant le tiers, et un morceau de beurre pesant le sixième de ce 
poids. 

Vous casserez et batterez bien les œufe dans une. casserole «5 
après qupi, vous y mettrez, le beurre et le fromage râpé ou 
émincé. 

Posez la casserole sur uji fourneau bien allumé, et tournez 
avec une spatule, jusqu'à ce que le mélai^e soit convenable- 
ment épaissi et mollet; mette2-y un peu ou point de sel, suivant 
que le fromage sera plus ou moins vieux, et une forte portion 
de poivre, qui est un des caractères positifs de ce mets antique > 
servez sur un plat légèrement échauffé; faites apporter le meil- 
leur vin, qu'on boira rondement, et on verra merveilles! 

XVII. 

hÈsàFTovuraosm. Tout était tranquille un jour dans l'auberge 
de VEcu de France^ à Bourg en Bresse, quand un grand roule- 
ment se fit entendre, et qu'on vit paraître une superbe berline, 
forme anglaise, à quatre chevaux, remarquable surtout par deux 
très jolies j\bigaïl qui étaient juchées sur . le siège du cocher, 
bien pleyées dans une ample enveloppe de drap écarlate, dou<^ 
Wée et brodée en bleu. ^ 

A cette apparition, qui annonçait un milord voyageant à pe- 
tites journées, Chicot (c'était le liom de l'aubergiste) accourut, le 
bonnet à la main; sa. femme se tint sur la porte de l'hôtel; les 
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filles faillirent se rompre le cou en descendant Tescalier, et les 
garçons d'écurie se présentèrent, comptant déjà sur un ampl^ 
pour-boire. 

On déballa les suivantes, ftou sans les faire rougir un peu, at- 
tendu les difficultés de la descente ; et la berline accoucha i 
i^ d*un miliord, gros court, enluminé et ventru > ^ de deux miss, 
longues, pâles «t /ousses ; 3^ d'une milady paraissant entre le 
premier'et le second degré de la consomption. 

Ce fut cette dernière qui prit la paoole : 

a 'Monsieur l'aubergiste, dit-ell^iaites bien soigner mes che- 
» vaux; donnez*nous une chambre pour nous reposer, et JEaites 
' i> rafraîchir mes femmes de chambre -, mais je ne veux pas que 
» le tout coûte plus de six francs; prenez vos mesures là dessus. » 
. Aussitôt après la prononciation de cette phrase économique, 
Chicot reiibit son bonnet, madame rentra, et les filles retour- 
nèrent à leur poste. 

Cependant les chevaux furent mis à Técurie, où ils lurent la 
gazette, on montra aiix dames une chambre au premier {up 
Btairs)^ et on offrit aux suivantes des verres et une carafe d'eau 
bien claire. 

Mais les six francs obligés ne furent reçus qu'en rechignant, 
et comme une mesquine compensation pour l'embarras causé et 
pour les espérances déçues. , . 

xvm: 

EFFETS MERVEaLEUx d'un DiNfiH CLASSIQUE, a Hélds! que je suis à 
» plaindre ! disait d'une voix ^élégiaque un. gastronome de la 
» cour royale de la Seine; Espérant retourner bientôt à ma terre, 
» j'y ai laissé mon cuisinier; les affaires me retiennent à Paris, 
>ï et je suis abandonné aux soins d'une bonne officieuse, dont 
» les préparations m^aflàdissent le cœur. Ma femme se contente 
À de tout, mes enfaats n'y connsiissent encore rien; bouilli peu 
» cuit, rôti brûlé, je péris à la fois par la broche, et par la mar- 
» mite, hélas 1 » 

Il parlait ainsi, en traversant d'un pas douloureux la place 
Dauî)hine. Heureusement potgr la choise puWique, le. professeur 
entendit de si jus1»6 plaintes, et/ dan^ le plaignant, reootfnut un 
ami : « Vous ne mourrez pas, mon cher, dit-il (f un ton aflfec- 
^ » tuieux au magistrat martyr ;. ncm, vous ne mourrez pas d'un 
i» mal dont je puis vous offrir le remède. Veuillez accepter pour 
» demain un dîner classique, en petit comité : après dîner^ una 
» partie dé piquet que nou^ arrangerons de manière à ce que 
» tout le monde s'amuse ; et, comme les autres, cette soirée se 
y> prëcipitera danfe l'abîmé du passé. «> 

l'invitation fcit acceptée; Je mystère s'accompiit suivanM» 
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cpWùméi^ titës'ef èëréoibiite^'VouW depuis' cé'jôur'(23 Jtiiri 
iMS)*; lë'prôffe's^eui-'sè'lîrbUVfe'hçfàTieW d'avoir fcoÈtsérvé 'à là' côUr 
royale un de ses plus, dignes soutiens. •'••.; . 

avons fait mentions '(rtiëdîtaiâon VlH, page 108^, ceUfe' qi^ïl 'a^ 



îiVrêtat t)e''p'è;ilveht t)aS ^sSèr'lfiî ïrait sans'bôiî*e; et sôbt; obligés 
de'qùftter leur lit poilt-Tapàisét^. -: '-i. . -: , , ^ 

eéfté goir defvîëint â[lôrsu'rie Véritable éà^ladie ; et'qtiand'rindi- , 
vidd' éh *ëst;Tà, bn peut pr'dné^iCfuer^ aVéq: certitude qu'il ne luî 
resté pas 'deux ails à vivre. ' ' \' '• • > > 

J'ai voyagé en Hollande avec un riche comttierçâirt die 'Dant- 
zick; qùï tenait, déjiuîs cinquante eiû^/ Ta première^ madson de 
yrêta^l'éneètui-dé-vie:' \" ' ' ' '•' = 
' d Monèfeôit*/ taie' dië^t;cé patriarche, ottné sédotite pas, ea 
» France, de l'importance du commerce que nous faisons, de 
» îp^'èh fife,'d0pttife;^lus d*un siëclë.^i'ai observé avec atten- 
» tîbti les ôuvtSèrs qUi vréiinent fehet tndi;' et, quand ils s'ajMin- 
» donnent ^ans réserve au penchant,- tï*€Jp éommun^chez les Al- 
» lemands, pour les liqueurs fortes, ils arrivent à leur fin tous à 
» peu près de la môme manière. ^ 

» D'abord, ils ne prennent qu'un petit verre d'eau-de-vie le 
» 'i»atia, eV <ietté ittuantité leur suffit: pendapt plu^ieura années 
» (ail sorpiTOiS^ «e: régime est. comaiua k tous le$ ouvrierst, et cer 
» lui qui ne prendrait pas son petit ^erne: serait hoani par tous 
» lôècamacades); easuite, ils doublent la dose c'çstrà-dire qu'ils 
» en prennent un.petit verrerie matin gX autaut^yers le midi ^ ils 
» restent à ce taux: environ deux ou troi? ans -, puis, ils en be>i- 
» vent régulièpemeBil; le matiu^ à midi ^t le soir. Bientôt, ils eu 
» viennent preûdre à towte heure,, et n'en veulent plus que de 
» celle dans laquelle on a fait infuser du girofle ; aussi, lorsqu'ils 
» en sont là, il y a certitude qu^ils. ont teut au plus six mois à 
» .vivre } ils se deâabcbent, la fiè\re les preAd:, il$ vont à l'hôpi- 
» tal, et on ne les revoit pliis. j>. 

XX. ...-,- 

/ IX» €aÉ^JdJta& ET tBs ABUis. J'ai d^à cité deux fois ç^sdeux 
catégories gourmandes que le tempa a détruites. 

Gomme elles ont disparu depuis plus de trente ans, la plu3 
grande partie de la génération actuelle ne les a pas mes, 

ESlio^ repara^trpnt probablement vers la fin de ce siècle; jjnais. 
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! de bien des 

ceurs;'qe leùî 

lir pl(i& ç6ra^ 

modémeot, j'emprunte!^ passage suiyant à un auteur q^iJÏn*A 

rJén'i'mè'reiuifer,"'' ■"'■' ..'"■,'". '''' .'■ ' ' ,. 

ige, lé qualification 'de cHe- 
ùx .p6rson&es déçoives ij'uii 
itrëes, maî^ beaiicouli'deces 
ix'dese'donner l'accolade à 
.^dè l'éiiucation et une bonne 
fé. cette' (Spodiife que'pcrsorine 

ment Keaiix gàrçoiiS; ilsftor- 
iu, ïâ [^te ^aùte et, le nez au 
vçi^t^ ils étaient jôuëiirs, libertins, tapageurs, et faisaient partie 
^senlièlléidij train d'une beauté à lit roode. ' ■ ' ' ' 

» nsse'disiuiguaiehtepfiore par un courage Ijriliaht et uiiefip- 
cilité excessive a^piettrël'ëpée à!a main. Il suffisait quelquciSis 
aç Tes regarder pour se faire une affaire. » 
.',C|esf "ainsi gue finit le chevalier de S..!, l'iip des plus connus 
dè'son tçtnps. "',,' ; ' ' ' 

H avait chercha une querelle gratuite à un jeune homme tout 
nouvellèilnent arriva de Charolles, et on était allé se battre sur 
les derrières de la t^iaussée-d'Antiu, presque entièrement oc-j 
cupée alors par des marais. 

A la 'manière dont le nouveau venu se développa sous tes 
Jjcmes» S.t. vit bien qu'il n'avait pas affaihi^ à un novice : il ne 
■se mit pas moins en devoir de le tâter; mais, au premier mou- 
vemetitqu'il ût, le Cbaroliais pwtit d'un coup de temps, et le 
coupfut teUementibunii, que le chevalier était mort avant d'être 
tombé. Un de ses amis, témoin du combat, examina long-temps 
en silence une blessure si foudroyante et la route que i'épée 
avait parcourue : " Quel beau coup de quarte dans les armes! . 
» dit-il tout à coup en s'en allant; et que ce jeune homme a la 
» main bien placée!... » Le défunt n'eut pas d'autre oraison 
JuQèbre. 

' Au commencement des guerres de la Révolution, la plupart 
de ces chevaUecs se placèrent dans les bataillons, d'autres émi- 
grèrent, le reste se perdit dans la foule. Ceux qui survivent, en 
petit nombre, sont encore recounaissables h l'air de tête; mais 
il* sont maigres fet marchent avec peine; ils ont ta goutte. 

■ (1) self crated. 
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Quand il y arait beaucoup d'enfants dans une famille noble, 
on en destinait un à rËgllse : il commençait par obtenir les bé** 
néfices simples, qui fournissaient aux frais de son éducation ; 
et, dans la suite, il devenait prince, abbé cômméndataire ou 
évéque, selon qu'il avait plus ou moins de dispositions à Ta* 
postolat. 

C'était là le type légitime des abbés; mais il y en avait de 
faux : et beaucoup d^ jeunes gens qui avaient quelque aisance, 
et qui ne se souciaient pas dé courir les chances de la chevalerie^ 
se donnaient Iç titre d'abbé en venant à Paris. ^ 

Rien n'était plus commode : avec une lég[ère altération dans' 
la* toilette, on se donnait tout à coup l'apparence d'un bénéficier t 
on se plaçait au niveau de tout le monde > on était fêté, caressé, 
couru : car il n'y ^p vait pas de jnaison qui n*eût son abbé. 

Les abbés étaient petits, trapus, rondelets, bien mis, câlins, 
complaisans, curieux, gourmands, alertes, insinuants ; ceux qui 
restent ont tourné à la graisse, ils se sont faits dévots. 

Il n'y avait pas de sort plus heureux que celui d*un riche 
prieur ou d'un abbé cômméndataire; ils avaient de la considé- 
, ration, de l'argent, point de supérieurs, et rifen à faire. 

Les chevaliers se retrouveront, Si la paix est longue, comme 
on peut l'espérer ; mais, à moins ji'un grand changement dans 
l'administration ecclésiastique, l'espèce des abbés est perdue 
sans retour; il n'y a plus de sinécures; et on est revenu aux 
principes de la primitive Église : benèficium propter officiuni. 

XXI. 

s • ■. . 

MisGELLÀNEA. « Monsieur le conseiller^ disait un jour, d'un 
»|bout d'une table à l'autre, une vieille marquise du faubomrg 
» Saint-Germain, lequel -préférez- vous du Bourgogne ou du 
» Bordeaux? — Madame, répondit d'une voit druidique le ma- 
» gistrat ainsi interrogé, c*est un procès dont j'ai tant die* plaisir 
» à visiter les pièces, que j'ajourne toujours à huitaine la pro- 
» noneiation de Tarrêt. » • : . 

\ 

Un amphitryon de la Chaussée-d' Antîn avait fjait servir sur sa 
table un saucisson d'Arles de taille héroïque. « Âccèptez-eh une 
» tranche, disait- il à sa voisine; voilà un meuble qui/jèl'ès- 
» père, annonce une bonne maison. — Il est vraimeht très gros, 
» dit la dame en lorgnant d'un ajir maliiî ; c'est dommage que 
» cela ne ressemble à rien. » • ■ 

Ce sont surtout les gens d'esprit qui tiennent la goutmàndise 
à honneur : les autres ne sont pas capables d'une opj^ratiqn qui 
consiste dans une suite d'appréciations et de jugements. 
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Madame la comtesse de Genlis se yante, dans sefs Mémoires, 
d'avoir appris à une Allemande qui Tarait bien reçue la ma- 
nière d'apprêter jusqu'à sept plats délicieux* 

• 

C'est M.' le comte de La Place qui a découvert une manière 
très relevée d'accommoder les fraises, qui consiste aies mouiller 
avec le jus d'une orange douce (ponrme des Hespérides). 

Un autre savant a encore enchéri ' sur le premier, en y ajou- 
tant le jauiie de rorange> qu'il enlève en la .frottant avec un 
morceau de sucre ; et il prétend prouver, au moyen d'un lam- 
beau échappé aux flammes qui détruisirent la bibliothèque 
d'Alexandrie, que. c'est ainsi assaisonné que ce fruit était servi 
dans les banquets du mont Ida. 

« Je n'ai pas grande idée de cet homme, disait le comte de 
» M... en parlant d'un candidat qui venait d'attraper une place; 
' i> il n'a jamais mangé ae boudin à la Richelieu, et ne connaît 
» pas les côtelettes à la Soubise. » , 

Un buveur était à table, et, au dpssert, qn lui offrit du raisin. 
« Je vous remercie, dit-il en repoussant l'assiette ; je n'ai pas 
» coutume de prendre mon vin en pilules, » 

On félicitait un amateur, qui venait d'être nommé directeur 
des contributions directe$ à Périgueux; on l'entretenait du* 
plaisir qu'il aurait à vivre au centre de la bonne chère, dans le . 
pays des truffes, des bartavelles, des dindes truffées, etc., etc. 
<c Hélas ! dit en soupirant le gastronome cpntristé,. est-il bien sûr 
» qu'on puisse vivre dans un pays où la marée n'arrive pas ? ?> 

xxn. 

, ^ » ». 

UNE JOURNÉE CHEZ LES BERNARDINS. Il était près d'unc heure du 
matin ; il faisait une belle nuit d'été, et nous étions formés en 
cavfidcade, non sans avoir donné une vigoureuse sérénade aux 
belles qui avaient le bonheur de nous intéresser (c'est vers 1782). 

Nous partions de Belley,. et nous allions à Saint-Sulpice, ab- 
baye de Bernardins située sur une des plus hautes montagnes 
de l'arrondissement, au moins cinq mille pieds au dessus du 
niveau de la mer. 

J'étais alors le chef d'iine troupe de musiciens amateurs, tous 
amis de la joie et possédant à haute dose toutes les vertus qui . 
accompagnent lajeunesse et la santé. 

«Monsieur, m'avait dit un jour l'abbé de Saint-Sulpice, en 
» me tirant, après dîner,' dans l'embrasure d'une croisée, vous 
» seriez bien aimable, si vous veniez, avep vos amis, nous faire 

mx-SEPTIÈME UVRAISON. 17 

(5ifppl^m«?il au jouTMl fEsTAFETTE du 25 moff 1850.) 
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» un peu de musique le jour de Saint-B^nard , le s«4nt ea gérait 
» plus complètement glorifié^; nos voisins m seraient r^ouis, et - 
)> vous auriez rhoniîeur d'être les premiers Orphées qui auraicaÈ* 
» pénétré dans ces régions élevées. » 

Je ne fis pas répéter une demande qui promettait une partie 
' agréable ^ je promis d'un signe de tête, et le salon en fut ébroiàé. 

Annuit, et tôtura lïûtu tresmefecit olympum. 

Toutes précautions étaient prises d'avance; et nous partions 
de bonne heure, parce que nous avions quatre lieues à faire par 
des chemins capables d'effrayer mêfne les voyageurs audacieux 
qui ont bravé les hauteurs de la puissante butte Montmartre. 

Le monastère était bâti dans une vallée fermée à i'ouest par 
le sommet de la montagne, et à Test par un coteau moins élevé. 

Le pie de Touest était couronné par une. forêt de sapins où un 
seul coup de vent en renversa un jour trente-sept mille (1). Le 
fond de la vallée était occupé par une vaste prairie, où des buis- 
sons de hêtres formaient divers compartiments irréguliers, mo- 
dèles immenses de ces petits jardins anglais que nous aimons 

tant. 
Nous arrivâmes à la pointe du jour, et nous fûmes reçus par 

le père cellerier, dont le visage était quadrangulairé et le nez en 
obélisque. 

a Messieurs, dit le bon père, soy;ez les bien venus : notre lé- 
» vérend abbé sera bien content quand il saura que vous êtes 
» arrivés; il est encore dans son lit, car hier il était bienfati* 
» gué; mais vous pillez venir avec moi, et vous verrez si nous 
D vous attendions. » ' 

Il dit, se mit en marche, et nous le suivîmes, supposant avec 
raison qu'il nous conduisait vers le réfectoire. 

Là tous nos sens furent envahis par l'apparition du déjeûner 
le plus séduisant, d'un déjeûner vraiment classique. 

Au milieu d'une table spacieuse, s'élevait un pâté grand 

tomme une église ; il était flanqué au nord par un quartier de 

' veau froid, au sud par un jambon énorme, à l'est pariine pelote 

de beurre monumentale, et à l'ouest par unboisseau d'artichauts 

à la poivrade. 
On y voyait encore diverses espèces de fruits, de* assiettes, 
, des serviettes, des couteaux, et de l'argenterie dans des cor- 
beilles; et au bout de la table, des frères lais et des domestiques 
priSts à servir, quoique étonnés de se voir levés si matin» 
, En un coin du réfectoire, on vpyait une pile de plus de cent . 

Ml) Ia maîtrise deg eauz et forêts les compta, les veoâft'; le oommensB en 
ûiMtCl^ mômes en profitèrent, fie grands capitaux furent mis en circulatioix^ 
et persdifte ne se plaignit de Touragati. 
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bouteilles, continuellement arrosée par une fontaine, qui s'é- 
chappait en murmurant £v©Aè' jBacci^ ; et si Tarome du mot» 
ne chatouillait pas nos narines, c'est que, dans ces temps hé- 
roïques, on ne prenait pas encore de café.si matin. 

Le révérend cellérier jouit quelque temps de notre étonne- 
ment , après quoi, il nous adressa ràllocution suivante, que, dan^ 
notre sagesse, nous jugeâmes avoir été préparée : 
. « Messieurs, dit-il, je voudrais pouvoir vous tenir compa- 
» gnie; mais je n'ai pas eacore dit ma messe, et c'est aujour- 
» d'hui jour de grand office. Je devrais vous inviter à manger - 
» mais Yotre âge, Ifî voyage et Tâir vif de nos montagnes doi-^ 
» vent m'en dispenser- Acceptez avec plaisir ce que nous vous 
» offrons de bon cœur^ je vous quitte et vais chanter matines. » 

A ces mots,, il disparut. 

Ce lut alors ïe moment d'^ir ; et nous attaquâmes avec l'énw- 
gie que supposaient en efiet lès trois circonstances aggravantes ^ 
si bien indiquées par le cellérier. Mais que pouvaient de faiWes 
enfants d'Adam contre un repas qui paraissait préparé pour les 
habitants de Siriusl Nos efforts furent impuissants; quoique ul- 
tra repus, nous n'avions laissé de notre passage que des Xv^ffe» 
imperceptibles. 

Ainsi, bien munis jusqu'au dîner, on se dispersa," et j'allai me^ 
tapir dans un bon lit, où je dormis en attendant la messe, &mï^ 
èlâble au héros de Rocroy et à d'autres encore, qui ont dorait - 
Jusqu'au moment de commencer la bataille.^ 

Je fus réveillé par un robuste frère, qui faillit m'arracher le- 
bras, et je courus-à l'église, où je trouvai tout le'monde à son 
poste. t 

Nous exécutâmes une symphonie à l'offertoire;^ on chanta un 
motet à l'élévation, et on finit par un quatuor d'instruments à 
vent. Et malgré les mauviâses plaisanteries contre la musique 
d'amateurs, le respect que je dois à la vérité m'oblige d'assurer 
que nous nous en tirâmes fort bien. 

Je remarque à cette occasion que tous ceux qui ne sont jamais 
contents de rien sont presque toiyours des ignorants, qui «a 
tranchent hardiment que parce qu'ils espèrent que leur audace 
pourra leur faire supposer des connaissanoes qu'ils n'ont pfli3 eu 
le courage d'aoquérir. . ^ 

Nous reçûxnes ,avec bénignité les éloges qu'on ne n^ânqua pA» 
de nous prodiguer eu cette occasi(Ki ; et, ajfrès avoir reçu les re- 
merciements de l'abbé, nous allâmesiious mettre à table. 

Le dîner fut servi dans le geût du quinzième siècle ;.peu d'en* 
Aremets,'peu de superfluités; mais un excellent choix de vian- 
des, des rageûts simples, substantiels, une bonne cuisine, une 
cuisson parfaite, jet surtout des légumes d^une saveur inconnui^ 
dans .les nùnms, ^empéchcdent de désirer ee qu'on ne voyait pas» 
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On jugera, au surplus, de Fabondance qui régnait en ce bon 
Meu, qudnd on saura que le §econd serrice offrit jusqu'à qua- 
torze plats de rôt. • 

Le dessert fut d'autant plus 'remarquable qu'il était composé 
en partie de fruits qui ne croissent point à cette hauteur, et 
qu'on avait apportés du pays bas • car on avait mis à contribu- 
tion les jardins delMachuraz, la Mprflent, et autres endroits fa- 
vorisés de Vastre père de la chaleur. 

Les liqueurs ne manquèrent pas : mais le ôafé mérite une men* 
tion particulière. 

Il était limpide, parfumé, chaud- à merveille; mais surtout il 
n'était pas servi dans ces vases dégénérés, qu'on ose appeler 
tasses sur les rives de la Seine, mais dans de beaux et profonds 
bols, où se plongeaient à souhait les lèvres épaisses des révérends, 
qui en aspiraient le liquide vivifiant avec un bruit qui aurait 
ftdt honneur h des cachalots avant l'orage. 

Après dîner, nbus allâmes à vêpres, et nous y exécutâmes, en- 
tre les psaumes, des antiphonies que j'avais composées exprès. 
C'était de la musique courante, comme on eu faisait alors; je 
n'en dis ni bien ni mal, de peur d'être arrêté par la modestie; 
ou influencé par la paternité. 

La journée officielle étant ainsi terminée, les voisins commen- 
cèrent à défiler; les autres s'arrangèrent pour faire quelques par- 
ties à des jeux de commerce. 

' . Pour moi, je préférai la promenade, et, ayant réuni quelques 
amis, j'allai fouler ce gazon si doux et si serré, qui vaut bien les 
tapis de la Savonnerie,, et respirer cet air pur des hauts lieux, 
qui rafraîchit Fâme et dispose l'imagination à la méditation et 
au romantisme (1). . 

Il était tard quand nous rentrâmes. L'abbé vint à moi pour me 
souhaiter le bon soir et une bonne nuit. « Je vais, me dit-il,' 
» rentrer chez moi, et vous laisser finir la soirée. Ce n'est pas 
» que je croie que ma présence pût être importune à nos pères; 
» mais je veux qu'ils sachent bien qu'ils ont liberté plénière.,Ce 
» n'est pas tous les jours saint Bernard ; demaiji nous rentrerons 
» dans Tordre accoutumé : cràs iteràbimus cequor, » 

Eflectivement,, après le départ de Tabbé, il y eut plus de mou- 
vement dans l'assemblée; elle devint plus bruyanle, et on fit 
plus de ces plaisanteries spéciales aux cloîtres, qui ne voulaient* 
pas dire grand'chose, et dont on riait sans savoir pourquoi. 

Vers neuf heures, le souper fut servi : souper soigné, délicat, 
et éloigné du dîner de plusieurs siècles. 



(1) J'ai constamment éprouvé cet effet dans lés m^mes circonstances, et je 
«ns porté à croire que la légèreté de l'air, dans les montagnes, laisse agir eet- 
t^in^ puissances cérébrales, que sa pesanteur opprime dans la plaine. 
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On niangea stir nouveaux frais, on causa, on rit, on chanta 
des chansons de tabie^ et un des pères nous lut qujelques vers de 
sa façon, qui vraiment n'étaient pas mauvais pour avoir été faits^ 
par un tondu. 

Sur la fin de la soirée, une voix s'éleva 6t cria : « Père celle- 
» rier, où est donc votr€ platt — C'est trop juste, répondit le 
» révérend ; je ne suis pas cellerier pour rien. » 

Il sortît un moment, et revint bientôt après accompa^é de 
trois serviteurs, dont lô premier apportait des rôtie^ d'exc^lent 
beurre, et les deux autres étaient chargés* d'une table sur laquelle 
se trouvait une cuve d'eau-de-vie sucrée et brûlante : ce qui 
équivalait presque au punch, qui n'était pas encore connu. 

Les nouveaux venus furent reçus avec acclamation; on man- * 
gea les rôties, on but Teau-de-vie brûlée ; et, quand Thorloge de 
Fabbaye sonna minuit, chacun se retira dans son appartement • 
pour y jouir des douceurs d'un sommeil auquel les travaux de 
la journée lui avaient donné des dispositions et des droits. 

N.-B, Le père cellerier dont il est fait mention dans cette tiar" 
ration véritablement historique, étant devenu \ieux, oif parlait 
devant lui d'un.abbé nouvellement nommé qui arrivait.de Paris, 
et dont on redoutait la rigueur. 

<i Je suis tranquille à son égard, dit 16 révérend; qu'il soit 
» méchant tant qu'il voudra, il n'aura jamais le courage d'ôter k 
» un vieillard ni le coin du feu ni la clef de la cave, » 
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BONHEUR EN VOYAGE. J'étais uu joup moftté sur mon bon cheval 
te Joie^ et je if)arcourais;les coteaux riants du Jura. 

C'était dans les plus mauvais jours de la Révolution ^ et j^allais 
à Dôle,. auprès du représentant Prôt, pour en obtenir un saufcôn- 
duit qui devait m'empécher d'aller en prison, et probablement 
ensuite à l'échàfaud. ^ ' ' k 

En arrivant, vers onze heures du matin, à une auberge du pe- . 
tit bourç ou village dé Mont-sous-Vaudrey, je fis d'abord bien 
soigner ma monture ; et de là, passant à la cuisine, je fus frappé 
d'un spectacle qu'aucun voyageur n'eût pii voir sans plaisir. 

Devant un feu vif et brillant tournait une broche admirable- 
ment garnie de cailles, et de ces petits râles à pieds verts qui sont 
toujours si gras. Ce gibier de choix rendait ses dernières gouttes 
sur une immense rôtie, dont la facture annonçait la main d'un 
chasseur ; et tout auprès, on voyait déjà cuit un de ces levrauts 
à côtes rondes, que tes Parisiens ne connaissent pas, et dont le 
fumet embaumerait une église. 

« Bon ! dis- je en moi-même, ranimé pa;- cette vua; la Provi- 
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» dencene m'abai)idoniîe pas tout à fait. Cueillons encore cette. 
» fleur en passant -, Usera toujours temps de mourir. » 

Alors, en m'adresâant à l'hôte^ qui, pendatnt cet examen, sifiâit, 
les mains derrière le dos, en promenant dans la cuisine sa stature 
de géant, je lui dis : a Mon cher, qu'allez-vous me donner de 
ï> bon4)OuîP dîner ? — Rien que de bon, monsieur ^ bon bouilli, 
» bonne soupe aux pommes de terre, bonne épaule de mouton et 
» bons haricots. » . 

A cette réponse inattendue, un frisson de désappointement par- 
<»urut tout mon corps; on sait que je ne mange point de bouiîli, . 
parce que c'est de la viande moins son jus • les pommes de terre 
et les haricots sont ob^sigfenes ; je ne me sentais pas des dents 
d'acier pour déchirer Téclanche : ce menu était fait exprès pour 
jne désoler, et tous mes maux retombè'rent sur mpi. 

L*hôte me regardait d'un àir sournois^ et avait l^air de deviner 
la cause de mon désappointement.., « Et pour qui réservez-vous 
» donc' tout ce joli gibier ! lui dis-je d'un air tout à fait contra- 
» fié. — Hélas l monsieur, répondit-il d'un ton sympathique, 
» je ne puis en disposer ; tout cela appartient à des messieurs de 
» justice qui sont ici depuis dix jours, pour une expertise qui 
» intéresse une dame fort riche ; ils ont fini hier, et se régalent 
» pour célébrer cet événement heureux ; c'est ^ce que nous appe- 
» Ions ici faire la révolta. — Monsieur, répliquai -je après avoir 
» musé- quelques instants, faites-moi le plaisir de dire à ces mes- 
» sieurs qu'un homme de bonne compagnie demande, comme 
» une faveur, d'être admis à dîner avec eux, qu'il prendra sa part 
» de tel dépense, et qu'il leur en aura surtout ijne extrême obli- 
» gation. » Je dis ; il partit^ et ne revifit plus. 

Mais, peu après, je vis entrep un petit homme joufflu, trapu, 
guilleret, qui vint rôder dans la cuisine, déplaça quelques meu- 
bles, leva le couvercle d'une casserole et disparut. 

« Bon, dis-je en moi-même, voilà le frère tuiléut*qui vient ma 
» reconnaître ! » Et je recommençai à espérer ; car Texpériene^ 
m'avait déjà sif^ris que . mon extériâ^ n'est pas repoussant. 

Le eoBur ne m'en battait pas mtoins'comme à xin candidat sur 
la fin du dépouillement du scrutin, quand l'hôte reparut et viat 
<m'annoncer que obs messieurs Paient très flattés de ma proposi* 
tion et n'attendaient que moi pour se mettre à table. 

le partis «n entrechats ; je reçus Vaceueil le plus flatteur, et au 
bout de quelques minutes j'avaia pris racine. 

Quel bon dîner !l! Je n'en ferai pas te détail ; mais je doîs une 
mention honorable à une fricassée de poulets et de haute ^dor^/ 
telle qu'on n'en trouve qu'en* province, et si ridieioent doté© de 
truffes, qu'il y en aurait eu assez pour retremper le vieux Tilhon. 

On Connaît déjà le rôt ; son goût répondait à son extérieur : il 
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était cuit à point ; et la difficulté que j'avais éprouvée à m'en 
appït)cher eu rehaussait encore la saveur. 

Le dessert était composé d'une crème à la vanille, de fromage 
de choii et de fruits excellents. Nous arrosions tout cela avec un 
TÊB léger et couleup de grenat ; phis tard, avec du vin de l'Ermi- 
tage : plus tard encore, avec du vin de paille, également doux et 
généreux : le tout fut couronné par de très bon café, confectionné 
pav le tuileur guilleret, qui eut aussi l'attention de ne nous laisser 
pias manquer de certaines liqueurs de Verdun, qu'il sortit d-une 
eiqpèce de taberniKile dont il avait la clef. 

Non seulement le dîner fut bon, mais il fut très gai. 

Aprè^ avoir parlé avec circonspectioa. des affaires du temps, 
ces messieurs s'attaquèrent de plaisanteries qui me mirent au fait 
d'une partie de leur biographie ; ils parlèrent peu de l'affaire qui 
le^ avait réunis ^ on dit quelques bons contes, ou chanta; je m'y 
joignis par quelques couplets inédits; j'en fis même uo en im- 
prû^lpt^, et qui fut fort applaudi suivant l'usage ; le voici - 

^iR du Maréchal ferrant. 

Qu'il est doux pour les voya^ur# 
De trouver d*aunables buveurs ï 
C'est u&e yra\e (1) béatitude. 
Bntouré d'aussi hoûs enfants, 
, lyia foi, je passerais céans, 

Libre de 'toute inquiétude, 

euatre jours, 
uinze jours. 
Trente jours, 
Unean^ée. 
Et béiûrais mu oeâtin^e. 

Si je rapporte ce couplet, cê n-est pas quege le croie excellent ; 
j'en ai fait, grAce au ciel, de meilleurs, et j'aurais refait celui-là 
si j'avais vpulu ; maïs j'ai préféré de lui laisser sa tournure d'im- V 
promptU; afin que le lecteur cojivienne que celui qui, avec un 
ooqaité révolutionpaire en croupe, pouvait se jouer ainsi, celui'- 
U, dis-je, avait bien certainement la tête et le cœwr d'un Fran- 
çais. ^ /, 

)1 gavait biei^ quatre heures que nous étions à taUe, et on 
Qcvnipençait k s'oecuper de ]a maniée de finir la^rée ; on allait 
fa|i^ une loi^e promenade pour aider la digestion, ^ en ren* 
tr^nt on ferait ui^ partie de bète npmbrée pour attendre le repi9is 
du aoir, qui se çomposerajit d'w pÏAt de triâtes en réserve, et des 
reliefs du dîner, encore tr^ désirables. 

A toutes ces propositions je fi^s obli^ de répoQcire Bar un ite- 
ffla : 1(B ççleil ^nchant vers rb.ori?Oû ip'avepUs^t ^ pjrUr» iÇes 

■ ' - ' .^ , . . '. 

^1) Il y a ici une faute que nou^ con^firvons par respect ppur ]fi tçxt® ^ 
PeAteur ; le passage qui suit le couplet fait voir rfaiUeiirs que^nôus ttè fafeaîwr 
ai oela que suivre apu intention. 



261 PHYSIOLOGIE DU GOUT, 

messieurs insistèrent autant que la politesse le permet, et s'arrê- 
tèrent quand je leur assurai que jç ne voyageais pas tout ^ fait 
pour mon plaisir. . 

On a déjà deviné qu'ils ne voulurent pas entaidre parler de 
mon écot : ainsi, sans me faire de questions importunes,|ils vou- 
lurent me voir monter à cheval, ^ et nous nous séparâmes après 
avoir fait et reçu, les adieux les plus affectueux. 

Si quelqu'un de ceux qui m'accueillirent si bien existe encore, 
et que ce livre tombe entre ses mains, je désire qu'il sache 
qu'après plus de trente ans ce chapitre a été écrit avec la plus 
vive gratitude. . 

Un bonl^eur ne vient jamais seul, et mon voyage eut un succès 
que je n'aurais presque pas espéré. 

Je trouvai, à la vérité, le représentant Prôt fortement prévenu 
contre moi : il me regarda d'un air sinistre, et je crus qu'il allait 
me faire arrêter ; mais j'en fus quitte pour la peur, et après quel- 
ques éclaircissements, il mé sembla que ses traits se détendaient 
un peu. , / 

Je ne suis point de ceux que la peur rend cruels, et je crois 
que cet homme n'était pas méchant ; mais il avait peu de capa- 
cité et ne savait que faire du pouvoir redoutable qui lui avait été 
confié : c'était un enfant armé de la massue d'Hercule. 

M. AmondrUy dont je retrace ici le nom avec bien du plaisir, 
eut véritablement quelque peine à lui faire accepter un souper 
où il était convenu que je me trouverais ; cependant il y vint,. et 
'me reçut d'une manière qui était bien. loin de me satisfaire. 

Je fus un peu moins mal accueilli de madame Prôt, à qui j'allai 
présenter mon hommage. Les circonstances ou je i;tie présentais 
admettaient au moins un intérêt de curiosité. \ 

Dès les premières phrases, elle me demanda si j'aimais la mu- 
sique. bonheur inespéré! elle paraissait en laireses délices, et 
comme je suis naoi-même très bon musicien, dès ce moment nos 
cœurs vibrèrent à l'unisson. n • 

Nous causâmes avant .souper, et nous finies ce qu'on appelle 
une main à fond. Elle me parla des traités de composition, je les 
connaissais tous ; elle me parla des opéras les pltis à la mode, je 
les savais par cœur : elle me nomma les auteurs les plus connus, 
je les avais vus pour la plupart. Elle ne finissait pas, parce que 
depuis longtenips elle n'avait rencontré personne avec qui traiter 
ce chapitre, dont elle parlait en amateur, quoique j'aie su depuis 
qu'elle avait professé comme maltresse de chant. 

Après souper elle envoya chercher ses cahiers ; elle chanta, je 
chantai, nouis chantâmes : jamais je n'y mis plus de zèle, jamais 
je tfy èùs plus de plaisir. M. Prôt avait déjà parlé plusieurs fois 
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de se retirer, qu'elle n'en avait pas tenu compte, et nous sonnions 
comme deux trompettes le duo de la Fausse magicy 

Vous sôuvient-il de cette fête T ^ 

quand il fit entendre Tordre du départ. 

Il fallut bien finir ; mais, au moment ou nous nous quittâmes, 
madame Prôt me dit*. « Citoyen, quand on cultive comme vous 
» les beaux-arts,von ne trahit pas son pays. Je sais que vous de- 
D mand^z quelque chose à mon mari , vous l'aurez ; c'est moi 
» qui vous le promets. » * 

A ce discours consolant, je lui baisai la main du plus chaud 
de mon cœur; et effectivement, dès le lendemain matin, je reçus 
mon saufconduit bien signé et magnifiquement cacheté. 

Ainsi fut rempli le but de mon voyage. Je revins chez moi la 
tête haute y et grâce à l'harmonie,' cette aimable fille du ciel, mon 
ascension fut retardée d'un bon nombre d'années. / 
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POÉTIQUE. 

Nulla placeré diu, nec' vivere carmina possùnt 

Ouœ scribuntur aauœ potoribus. Ut maie sanos 

Adscripsit Liber satyris Faunisque poetas, 

Vina fere dulces oluermlt m^ne CamoBoœ. 

Laudibus arguitur vini vinosus Homerus.' 

Ennius ipse pater nunquam, nisi potus ad arma 

Prosiluit dicenda :.« Forum putealque Libonis x 

» Mandabo siccis; adimam cantare severis. i> 

Hoc simul edivit, non cessavere poetœ 

Noctumo certare mero, potare diurno. 

'(HoRAT., Epist. I, 19.) 

, Si j^avais eu assez de temps, j'aurais fait un choix raisonné 
des poésies gastronomiques depuis les Grecs et les Latins jusqu'à 
nos jours, et je Taillais divisé par époques historiques, pour 
montrer Talliance intime qui a toujours existé entre l'art de bien 
dire et l'art de bien manger. 

Ce que je n'ai pas fait, un autre le fera (i). Nous verrons com-^ 
ment la table a donné lieu à la lyre, et on aura une preuve addi- 
tionnelle de Vinfluence du physique sur le moral. 

Jusque vers le milieu du dix-huitième siècle, lés poésies de ce 
genre ont eu surtout pour objet de célébrer Bacchus et ses dons, 
.parce qu'alors boire du vin, et en boire beaucoup, était le plus 
haut degré d'exaltation gustuelle auquel on eût pu parvenir. Ce- 

' V . 

I 

(1) Voilà, si je ne me trompe, le troisième ouvrage que je délègue aux tra- 
vailleurs: 10 Monographie de 1 Obésité; 2o Traité théorique et pratique des 
Haltes de chasse ; 3o Recueil chronologique des Poésieâ gastronomiques. 
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pendant, pour rompre la monotonie et agrandir la carrière, oi^ y 
associait Tamour, association dont il n'est pas certain que l'amour 
se trouve bien. 

La décoavef te du nouveau monde et le» acquisitions qui en 
ont été la suite ont amené un nouvel ordee de.cljoses. 

Le sucre, le café, le thé, le chocolat, les Uqueoirs alcooliqïfcs 
et tous les mélanges qui en résultent ont fait de la bonne chère * 
un tout plus composé, dont le vin n'est plus qu'un aeeessoire 
plus ou moins obligé, car le thé peut très bien remplacer le vin 
à déjeuner (1). . 

Ainsi une carrière p1u3 vaste s'est ouvert^ aux poète» de UQf^ 
jours; ils ont pu chanter les plidsirs de la laÛe sans êivù péces*^ 
sairement obligés dp se noyer dans la tonne, et déjà des pièees 
charmantes ont célébré les nouveaux trésors doqt la gastroiiomie' 
s'est enrichie. * 

-Comme un autre, j'ai ouvert les recueils et j'ai joui du parfdm 
de ces offrandes éthérées. Mais, tout en admirant les ressources 
du talent et goûtant l'harmonie de$ vers, j'avais une satisfaction 
de plus qu'un autre en voyant tous ces auteurs se coordonner à 
mon système favori, car la plupart de ces jolies choses ont été 
faites pour dîner, en dînant où après dîner. 

J'espère bien que des ouvriers habiles exploiteront la partie de 
mon domaine que je leur abandonne, et je me contente en ce mo- 
ment d'offrir à mes lecteurs lin pe^tit /nombre de pièces choisies 
au gré de mon caprice accompagnées de notes très courtes, p^ur 
qu'on ne se creuse pas la tête pour chercher la raison de mon 
choix. ' ' 

CHANSON DE DÉMOCAEÈS AU FESTIN DE I^IAS. — Cette dianSOÛ QSt 

tirée du Voyage du jeune AnaeharsiSf cette raison suffit. 

Buvons, chantons Bacchus, 

«Il se plaît à nos danses, il se plaît à nos chants, il étouffe l'çnvie, 
la haine et les chagrins. Aux grâces séduisaqt^s, aux Amours en- 
dianteurs il donna la naissance. 

Aimons, buvons ; chantons Bacchiis. 

L'avenir n'est point encore, le présent n^est lÂmUM pl^, 1^ seul 
instant de la vie est l'instant de la jouissanee. 

Aimons, buvons ; diantons BaccJhus. 

Sages de nos folies, riches de nos plaisirs, foulons aux pieds la, 
terre et ses vaines grandeurs, et dans la douce ivjressO qjie ^ 
moments si beaux font couler dans nos âmes. 

Buvons, chantons Bacchus. 
{Voyage du jeune Anocharsis en Grèce, t. ii, çh. 25.) 

(1) Les Anglais et les Hollandais mandent à déjeûner du pain, du beaniç, ^ 
du iK)isson, du jambon, des OBUfs, et ne boivent presque jamais que du thé. 
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Celle-ei est de Motin, qui, dit-on, fit le premier en France *8s 
chansons à boire. Elle est du vrai ton tçmps de l'ivrognerie, et 

ne manque pas de verve. 

' 1 / 

\ / - • 

; 
POÉTIQUfi. 

Air : 

Oùe j*aime en tout temps la taverne 1^ 
Que librement je m*y gouvern« \ 
£lle n'a rien «régala soi; 
J'y vois tout ce queje demarfde : 
Et les torchons y sont pour moi 
De fine toile de HoDandél 

Pendant que le chaud nous outrage, 

On n& trouve point de bocage 

Agréable et frais oomnàe eue; 

Et, quand la froidure mV mène^ 

Un malheureux fagot m y plaît, 

.Plus qua tout le bois de Viacenne. ; „; 

J*y trouve à souhait toutes choses : :. . 

Les chardons m'y semblent des roses» 
Et les tripes des ortolans; . • ^ 

^ L'on n'y comlMt jamais qu'au verre. 

Les cabarets et les brelans 
Sont les paradis de la terre. 

0*est Bacchus que nous devons suivre ; 
Le nectar dont, il nous enivre 
, A quelque chose de divin. 
Et quiconque a cette louange 
D'être homme sans boire du vin. 
S'il en buvait serait un ange. 

Le vin me rit, je le caresse; ' 

C'est lui qui bannit ma tristesse 
Et réveille tous mes esprits : 
Nous nous aimons de même feree : 
' Je le prends, après j'en snis^pns. 

Je le porte, et puis il m'emporte» 

V Quand j'ai mis quarte dessus pinte, 

Je suis gai, l'oreille me tinte, 
Je recule au lieu d^avancer : 
- Avec^ 1« premier je me Ikotte, 
Bt je Caifi» sans savoir danser* 
De beaux entrechats dans la crotte. 
' ' ' ' • 

Pour moi, jusqu'à ce que je meute, \ 

Je veux que le vin blwe demeure, 
^ . Avec le clairet dans mon c^rps, 

' " Pourvu que la paix les assemtle : 

' Car je les jetterai dehors, 
S'ils ne s'accordent bien ensemble. 

» . 

La suivante est de Racan^ un de nos plus andeos poètes ; elle 
est pleine de grâce et de pbllosopliie, a â^rvi de modelé à beau- 
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coup d*autres, et parait jjifis jeune que son extrait de nais^ 
saRce. 
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A MAYNARp. 

Pourquoi se donner tant de peine T 

Buvons plutôt, à perdre haleine, 

De ce nectar délicieui. 

Qui, ppur Texcellence, précède ' 

Celui même que Ganimede 

Verse dans la coupe des dieux.* 

Cest lui qui^fait que les années 

Nous durent moins que les journées ; 

G*est lui qui nous fait rajeunir, ' - 

Et qui bannit de nos pensées . , 

Le regret des choses passées - 

Et la crainte de Tayenir. 

Buvons, Maynard, à pleine tasse ; 

L*âge insensiblement se passe, 

Et BOUS mène à nos derniers jours; 

L*on a beau faire des prières. 

Les ans, non plus que lés rivières, ^ 

Jamais ne rebroussent leur cours. 

Le printemps, vêtu de verdure. 
Chassera bientôt la froidure ; 
La mer a son. flux et reflux ; 
Mais, depuis que notre jeunesse, 
Quitte la place à la vieillesse, 
Le temps ne la ramène plus. 

- Les lois de la mort sont fatales 
Aussi bien aux maisons royales 
Qu*aux taudis couverts de roseaux ; ^ 
Tous nos jours sont sujets aux Parques : 
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupés des mêmes ciseaux. 

Leurs rigueurs, par qui tout s^efface,^ 
Bavissent, en bien peu d^espace, ^ 

Ce qu'on a de mieux établi, 
^ Et bientôt nous mèneront boire, " 
Au-delà de la rive noire, 
Dans les eaux du fleuve d'oubli. 

\ 

Celle-ci est du professeur, qui Ta aussi mise en musique. Il a 
reculé devant les embarras de la gravurt, malgré le plaisir qu'il 
aurait eu de se savoir sur les pianos, mais, par un bonheur inouï, 
elle peut se .chanter et on la chantera isur l'air du f^audeviUe de 
Figaro. 

LV .CHOIX DBS SCIENCES. 

Ne poursuivons plus la gloire : « * 

Elle vend cher ses faveurs ; - ^ 

TAchons d*oublier Thistoire : 

C*est un tissu de malheurs. , « 

Mais appliquons- nous à boire / , 

Ce vin qn*aimaient nos aïeux. 
■Qu*il est bon, quand il est vieux I (1M9.) 



PAR BRILLAT-SAVARIK. \ 

J'ai quitté Tastronomie, ' 

Je m égarifîs dans les cieux ; 
Je renonce à la chimie, ' 

. ^ Ce goût devientytrop coûteux. 
Hais pour la gastronomie 
Je veux suivre mon penchant. , , 

Qu'il est dout d'être gourmand! (^ts.) 

Jeune, je lisais sans cesse ; 

Mes cheveux en sont tous gris : 

Les sept sages de la Grèce 

Ne m'ont pourtant rien appris. ^ 

Je travaille la paresse : 

C'est un aimable péché. > ; 

Ah I comme on est bien couché ! {Bis.) 

J'étais fort en médecine, \ 
Je m'en tirais à pl^isiîr : 
. Mais tout ce qu^elle imagine 
Ne fait qu'aider à mourir. 
Je préfère la cuisine : 
C'est im art réparateur : 
Quel grand homme qu'un traiteur l (0 .) 

< Ces travaux sont un peii rudes, ' 

Mais sur le déclin^du jour, 
Pour égayer mes études. 

Je laisse approcher l'amour. . , 

Malgi^é les caquets des prudes, 
I^'amourest un joli jeu : 
Jouons-le toujours un peu. • (BU.) 

t 

J'ai sunaiire le couplet suivant, et voilà pourquoi je Y ai plante. 
Les truôes sont la divinité du jour, et pçut-être cette idolâtrie ne 
nous fai^t-elle pas honneur. 

IMPROMPTU. ^ ' 

, ^ Buvons à 1^ truffe noire. 

Et ne soyons point ingrats : 
Elle assure la vi«toire . 

Dans les plus charmants combats. 
Au secours 
Des Amours, 
' ' Du plaisir, la Providence 

Envoya cette substance : 
Qu'on en serve tous les jours. 

Par m. B DE V , amateur distingué, 

et élève chéri du professeur. 

' « 

Je finis par cette pièce de vers qui appartient à la Méditation 
XXVI (1). 

J*ai voulu la mettre ^n musique et n'ai pas réussi à mon gré, 
uii autre fera mieux, surtout s'il se monte un peu la tête. L'har- 
monie doit être forte et marquer, au deuxième couplet, que le 
malade empire. 

(1) Voyez pages 176 et suivante. . 
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L'AiGONie. 

Bomaneé physiologiçpie.' 

Bans tous mes âens, hélaç I faiblît la vie ; 
IfoQ (bU 6^ terne et mon corps sans chaleur. [ >^ -i 

Louise en pleure, et .cette tendre amie, 
En frémissant met la main sur mon «oeuf. 
Des visitejirs la troupe fugitive \ ■ 

A pris congé pour ne plus revenir ; 
Le dQcteur part et le pasteur arrive : . 
Je vais mourir. 

* 

Je veut prier, ma tête s'y refuse, 

Je veux parler, et ue puis m'exprimer, ; . n 

Un tintement m*inquiete et m'aouse; 

Je ne sais quoi me parait voltiger. 

Je ne vois plus. Ma poitrine oppressée 

Va s'épuiser pour former un soupir : 

Il errera sur ma Bouche glacée..... 

Je vais mourir. ^ ' 

^ Par le Professeur. 

♦ 

XXV. 

M. H BE P.... Je croyais de bonne foi èlre le prefmier qui eût 

conçu, de nosjours^ l'idée derAcadémi^ des Gastronomes, mais 
je crains bien d'avoir été devancé, comaie cela arrive quelq^elp^^• 
On peut en juger par le fait suivant, qui a près de quinz.e ans de 
date. " 

M. le président H de P..,.., dont Tempressement spirituel 

a bravé les glaces de l'âge, s'adressant à trois des savant les plus 
cUstingués de l'école actuelle (MM. de Laplace, Ghaptal et Ber- 
thoUet), leur disait, en 1812 : « Je regardé la dédouverte d'un 
» mets nouveau, qui soutient notre appétit et' prolonge nos jouis- 
j> sauces, comme un événement bien plus intéressant que la dé- 
» couverte d'un étoile-; on en voit toujours assei. 

» Je ne regarderai point, continuait ce magiçtrart, les sciences 
» suffisamment' honorées,, ni comme cpnvenablement repré- 
» sentée&, laai que je ne verrai pas un cuisinier siéger à la pre- 
» mièré classe ée i^Institut. » 

Ce cher président était toujours en joie quand il songeait àl'ob- 
jet fie mon tfa^afl ; 11 voulait me fournir une épigra|)he, et disait 
que ce ne fut pas V Esprit des lois qui ouvrit à M. de Montesquieu 
les^îtes de rÂcaflémîe. Cest de lui que j'ai appris que îe pro- 
fe^eur B6rria{l-Saint-*Prîi avait Tàîtim roman, et c'est encore litt 
qili m% itidSqué le tftiapîti^ où il eSt parlé de l'industrie JBlMmeti- 
taire des émigrés.. Aussi, comme il faut que justice si fesse, jeTuti 
ai érigé le quatrSîn suivaiit, qui contient à la fdis.son histoire et 
son^toge. - . 



PAR BRILLAT-SAVAaiN. . gy^ 
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POia ÂTAB nS At BAS su POBTIUIT sil K. H DB » 

V 

Dans ses doctes travaux il fut iûfatigaWe ; 
' Il eut de grands emplois, qu'il remplit dignemèftt ; 
Et, qu9iqu'il fût profond, érudit et savant, 
U ne se erut jamais dispensé d'être aimable. 

V 

. M. le président H..... reçut, en 1814, le portefeuille delajus- 
,ti€iô, et les employés de ce ministère ont gardé la mémoire de la 
réponse qu'il fit lorsqu'ils vinrent en corps lui présenter un pte- 
B^r hommage* 

« Messieurs,- leur dit-il avec ce ton paternel qui sied si bien à 
» sa hairte taiile et à son grand âge, il est probable que je ne res- 
» i&tsi pas avec vous assez de temps pour vous faire du bien • 
» mais, da moins, soyez assurés que je ne vous ferai pas de 
» mal. » 



XX\Tf. 

DiBicATioNs. Voilà mon ouvrage fini, et cependant, pour mofn- 
trer que je ne €uis pas hors d'hal^ne, Je vais faire d'une pierre 
trois coups. > 

Je donnerai à mes lecteursxie tous les pays deà indications dont 
ils feront profit; je donnerai à mes artistes de prédilection un 
souvenir dont ils sont dignes, et je donnei*ai au public un écban- 
' tillon du bois dont je me chauffe. 

i9 Madame chevet, magasin de comestibles, Palais-Roysdy 
n«> 220, prës du Théâtre-Français, le suis'pour elle un client 
plus fidèle que gros consoQimateui^ nos rapports datent de son 
âppaî*ition sur ITiôrizon gastronomique, et elle a eu la bonté de 
pleurer ma mort 3 ce n'était heureusement qu'une méprise par 
ressemblance. ' ^ 

Madame Chevet est l'intermédiaire obhgé entre la haute co- 
Dffestibilité eft les grandes fortunes. Elle doit sa prospérité a la 
pureté de sa foi commerciale; tout ce que le temps a^atteint dis- 
paraît de chez elle comme, par enchantement. La nature de son 
comm^fKî© exige qu'elle fesse un gain aBsez prononcé ; msSs le prix 
utoe ibis convenu, on est sûr d'avoir de l'exceUent. 

Cette foi sera héréditaire ; et ses demoiselles, à peine échap- 
pées à Tenfance, suivent d^à invariablement les mêmes prin- 
cipes. . 
' Madame Chevet a des chargés d'affaires dans tous les pays où 
peuvent atteindre les voeux du gastronome le plus capricieux 
et plus elle a de rivaux, plus elle s'est élevée dans l'opinion. 
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2P M. AcHARD, pâtissier-petit-fouraiér, rue de Grammont, 
n® 9, Lypnnais, établi depuis environ dix ans, a commencé sa 
réputation par des biscuits de fécule et des gaufres à la yanille, 
qui ont été longtemps inimitées. . , 

Tout ce qui est dans son magasin a quelque chose de fini et 
de coquet qu'on chercherait vainement ailleurs; Ja main de 
l'homme n'y paraît pa^. On dirait des productions naturelles de 
quelque pays enchanté : aussi, tout ce qui se fait chez li4 est 
enlevé le jour même, on peut dire qu'il n'a point de lende- 
main. - 

Dans les beaux jou^^ équinoxiaux, on voit arriver à chaque 1 

instant rue de Grammont quelque brillant carricle, ordinaire- i 

ment chargé d'un beau titus et d'une jolie emplumée. *Le pre- 
mier se pr^ipite chez Achard, où il s'arme d'un gros eornet de . 
friandises. A son retour, il est salué par un ; a Oh î mon ami, 
que cela a bonne mine ! » ou bien : « dear î how it looks goodl 
my mouth... » Et vite, le cheval part, et mène tout cela au bois 
de Boulogne. 

Les gourmands, ont tant d'ardeur et de bonté, qu'ils ont sup- 
porté pendant longtemps les aspérités d'une demoiselle de bou- 
tique disgracieuse. Cet inconvénient a disparu ; le comptoir est 
renouvelé, et la jolie petite main de mademoiselle Anna Achard 
donne un nouveau mérite à des préparations, qui se recomman- 
dent déjà par elles-mêmes. 

3<> M. LiMST, rue de Richelieu, n» 79, mon voisin, boulanger 
de plusieurs altesses, a ausçi fixé mon choix. 

Acquéreur d'un fonds assez insignifiant, il l'a promptement 
élevé à un haut degré de prospérité et de réputation. 

Ses pains taxés sont très beaux ; et il est dj^fflcile âe réunir , 
dans les pains de lùxç tant de blancheur, de saveur et de légè- 
reté. ^ 

Les étrangers, aussi bien que les habitants des départements, 
trouvent toujours chez M. Limet le pain auquel Ils sont accou- 
tumés; aussi les consommateurs viennent en personne, défilent,^ 
et font quelquefois queue i » 

, Ces succès n'étonneront pas quand on saura que M. Limet ne 
se traîne pas dans l'ornière de la routine ; qu'il travaille avec as- 
siduité pour découvrir de nouvelles ressources, et qu'il est di- 
rigé par des sauvants 'du premier ordre. , 
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LEi^ PRIVATIONS. Élégie historique, ^ttriers poreiils dU genre 
bumain, dont la gourmandise est historique,, qui vous perdîtes 
pour une ppn3Bae,-que n'aurte?.-votis pas 'ftiî ^our une dinde 
aux triiffiBsloiais ri n'était darts le paradis tërre^fe ni èùiSinièrs 
m confiseurs. . » .> ^ . , 



Qu§ je vous plains ! 



cl. 
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Rois puissants qui ruinâtes la superbe Tr0e, votre valeur pas- 
sera (1%'e eii âj^é/ fl^^^ table était mauvaise. Réduits & la 
.cuisse de iioéuf et a|u dos de cocton,' vous igiiorâtes tôij|6b¥s*lës 
charinès déjà matelote et les âélices/ dé'ia frîëèisséè de Ipbùlefe'.' 
, QUe le vous plams f 

Àspaéie^ Chlôé, iét vdiis toutes dèrfit le dsiéaii dés^GWics' étèl<^ 
liïsà leè formes pour ' le dé^pf*r dl^ 'bcîllés ' d'artijôurd 'bttif^ ja- 
mais Votre bouche charmante n'aspira la suavîté d'une mërifigufe 
à la vanille ou à la rose ; à peine vous élevâles-vpuSii^squ'au 
pain d'épices. 

Que je vous plains î^ v 

,Douée^ prétresses "&e Vesta, comblées à la fois de tant d'hoii- 
neurs et menacées de si horribles supplices, .si du moins vows 
aviez, goûté ces, sirops aimables qui rafraîchissent Fâme, ces 
fruits confits qui bravent les saisons, ces crèmes parfumées, 
merveilles de nos jours ! ' x 

Que je vous plains! % 

Financiers romains qui pressurâtes tout l'univers connu, ja- 
n^is vos salons si renommés né virent paraître ni ces gelées 
" succulentes, délices des paresseux, ni ces glaces variées, dont te 
froid braverait la^ône torride. 
Que je vous plains ! 

Paladins invincibles, célébrés par des chantres gabeurs, quand 
vous aviez pourfendu des géants, délivré des dames, exterminé 
des armées, jamais hélas ! jamais une captive aux yeux noirs no 
vous présenta le Champagne mousseux, le malvoisie de Madère, 
^ les liqueurs, création du grand siècle ; vous en éliejt réduits à la 
cervoise ou au surène lierbé. 
Que je vous plains ! 

Abbés crosses, mitres, dispensateurs des faveurs du ciel ; et 
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TOUS, templiers terribles, qui açmâtes vos bras pour ^exte^mina-^ 
tion des Sarrazins, vous ne. oiyiji^es pas les douceurs du cbo- 
€plat qui restaure, ou de la fbve arabique qui fait penser. 
- Quefje.Yqu»j)totf»t" . wv.. . .... . . 

^ Superbes çjmtélainesj qui, jpehclstnt ïe viiîe des croisades, éle- 
viez ^u rang suprême vos aumôpîers^el.yôs pages^ vous tie par- 
tageâtes point avec eux les charmps du bisctxit et lès délices du 
macaron... 

Que je vous plainàl 
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jEtiV.w^ enfin,j'g^ti;on9aje34Qi$.?^^^^ cmï {rduyez.déj^* la satiété v 
vap.seindei'abondflnœ^y^^/^éye;^^^ prégaratiicins nouvelles, vous 
ne jpuir^s^ pas4^.:4^couvertes fflie les scienqes' piréparent pour 
Tan 1900, telles que les escuïences minérales, les liqijçilrs ré- 
sultat de la pression de cent atmosphères, vous ne verttra pas les 
ioiportalipins qu^de^ v0yi^pwirs,)<jui nç.^pf p(i^,^pcorç nés fe- 

]X>nt4u:?ri¥ei: âe<|»tte.ipQQiti^49.)<^l^ y^i^ encore à déçou- 
yrii^ iQu . Il explorer. *; m... .;.» 

^ i< Oue je vous plaim ! 
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GASTRONOMES DES DEUX MONDES. 
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EXCXLLKVCSS! 

Le travail dont je VOUS fais^hommage a pourjbut de développer 
à tous les yeu^ les principes de la science dont vous êtes Torne- 
ment et le soutien. ' . ; 

J'offre aussi un premier encens à la Gastronomie, cette jeun» 

immortelle, qui, à peine parée de sa couronne d'étoiles, i^'élèvô 

, déjà au dessus de ses sœurs, semblable à Calypso, qui dépassai 

de toute la tête le groupe charmant des nymphes dont elle était 

entourée. • 

Le temple de la Gastronomie, ornement de la métropojedn 
monde, élèvera bientôt vers le ciel ses portiques immenses; vous 
. les ferez retentir de vos voix ; vous les enrichirez de vos dons; et 
quand l'académie promise par les oracles s'établira sur les bases 
immuables du plaisir et de la nécessité, gourmands éclairés^ 
convives aimables, voiis «en serez les membres ou les corres- 
pondants. .'.■,.'■ 
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En attendant, levez vers le ciel vos faces radieuses; avances 
dans votre force et votre majesté ; Tunivers esçulent est ouvert 
devant vous. 

Travaillez, Excellences ; professez pour le bipn de la science 
digérez dans votre intérêt par^culi^; et si, dans le cours de vos 
travaux, il vous arrive de jairé c^ud^ue découverte importante, 
veuillez en faire part au plus humble de vos serviteurs* 
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' Ce fut en 1712, trois ain& avant la luoft de Ixmb; KIY , que 
Lesagefit représenter Turearet, éette satire i^anglioite conlï^ les 
traitants et les financiers d'alors : la leçosn pro^ta,: eteinquante. 
ans plus tard c'était dans les iiiiances que se trouvait le goù^tet 
quelquefois le savoir. Le prince était indifférent aux l)eauiharts, 
presiitaé ennemi de la littérature y les fluancier3 étaient l^Mér, 
cënes qui encoi^fageaient . et protégeaient ; on eût dit <giA'% 
avaifiobi^eçu cette noble tâêhe des» mains du R^enl, et sî iesage 
ett pu vivre jusf u'en 1T78, il aurait ]^t-ètre tainemcint cherr 
ché l'homme qu'il avait peint soixante ans auparavfluat^:iet doat 
rignorance et les vices avaient,, en efiet, en 171%, tout l'odé^x 
dont il a chargé Turcaret. ./ ., 

^ En 1778, dans les pnsmières aimées du ihga^ de Um^i XVt^ 
ttn< des homnies le^^plus r^cop)mandat)le$ de la fipanK^ é^it 
M. de LaKve de Jully, qijd, par .ses gQÙts autant. qi^ par ispn 
étroite, parenté, avec mesdames d'Épinay^ de d'Qoijidistot, était lié 
avec tous les philosophes et les hommes de lettres du tem{^; 
)es sciences néanmoins et les questions philosôphicpies qui s*agji- 
taient autour de. lui le toujohaient peu; il laissait . volpn^er^ 
Helvétius et le banm d'fiiolbach pour la société de Jélyottêiou 



2 LANTAÏLA, 

l'atelier de'Greuze; il était Tami de Greuze, qu'il protégea, et 
dont il étendit autant (Jîi'il le put la fortune et la réputation. 
M. de JuUy habitait une terre aux environs de Versailles, et il 
avait pour commensaux habituels ïélyotte, homme modeste 
quoique chanteur, ^^/l^fc^^Mf ^^^^/^ nl)nde pour être très 
bien venu de madame de îyfty, %t WéCieft qui, malgré sa faci- 
lité de mœurs et sa bonhomie, était cité pour l'élégance de sa 
toilette quelquefois ridicule. Otf était tiu commencement de 
seBtembre et le déjeûner finissait, lorsque M. de Jully regarda 
le ciel qui avait. #téftgi|»âA^M^- là, ^>|t;()|a^^ait à prendre 
quelques teintes dorées -, le soleil perçait les nuages. 

— Greuze, dit-il au peintre, je ne vous propose pas de venir - 
avec moi chasser dans le bois de Satory ; votre habit écarlate et 
vos bas de soie à coins ne s'accorderaient pas dès halliers qu'il 
vous faudrait traverser. — ^~ 

— ' Ajoutez, répondit Greuze, en rajustant ses manchettes de 
dentelle, que j'attends une de vos bergères, Mathurine, qui 
posera pour moi pendant deux heures ; j'ai sa parole, je lui ai 
promis deux écus. , 

— Tous appellerez ce nouveau tableau?... demanda M. de 
Jully. " 

'*t*J»iCfV4Jl«icoi»*;'iiipimdi«.te i^rfrii- vo 

- •^Bvm !>iliaii|i)i âtinliâaiilède Ii^j^«ii minaudiopl,; jenesaki 
pâfi B'U'^t bi^i^niiieiit de lais&^-Mb Qrsuae aVeoiuae jeiuiA^ 

Gt^i2ê av«it clfi^ivl{e^d6tts^ài»t; ipaië iiré^t dàmiéMofeiMer 
cà^si9khcè^ë dtn^évmï. If s^incljnat àvèO'Utf sèurirt^ étix}eni^> 
idèiKIflàlte âe>là' rentârqtzedëiaadame de Ju^l'lyk? ir^ i «j 

'•^'^1ic«lè(£-^<m6'>^6iJirj léi!f(mb,"dîff>iM: :de Itrtiy^.^ Vâttemp 
vdttii èiem!hi^t\é$ 6ffl|ii^'$mi^^VjdiV(npi^^9 prème^ ms> 



J'J» Jit i; 



Cttfbt tMiaft)^dei;kaiy qui prit laipai^ei:^ ^ M <! > >= ' 
— Vous n'y pensez pas, dit- elle à sOWf tmri, litlydtte chanté 
dbMi!tti©4^Aife ^ ^psélfenÔer^w^ îm» ^r.i ii 

'•qtff. »w|tiny»,udit ek'kfeiV^éttf tfë l*'j*sfeSs€r(W^èté oteëf** 
Vèficâf^iqftWIte %^è*ffler^èf*^^ ^fit Wé' txj^} 'xttie gàWiët^, \k 

êm'âoHk er'ël»ir,'ïti«te l* té'f&^WtoïîdèieëahitsâUà ïé^^fb^dt 

SélUës^aftéf«t!mê^desftMoeëU|À 

îf dbiittâittatràfr^ àsôtt iWàgiiiatîoifr et changeait sd destinée ëà 



PAR MilMII^^y^lklU). 3> 

vreté désire les richesses, tandis que TopulencelilJàiÉfeffWRttM» 
tiers ses trésdf^ ëi éèhdlfg^4^^«!éu!t^tkf^ Itii'Aimi- 

(tnëMVW^'^\ilBi^'^èmkm WffiSif »éfc«'*WpâUte?'ët'Seî %po- 
sant pauvre, isolé, inconnu, mais dbrii*Mti* tâlriftt^tïè mt&mê%4^' 
dr^ Gbandcf aLMraln',1 tor âéOK^^i&trBS^U^aîpmHei nfei^ 8 te 
vii^tû(]|hàfaîlara4ti^ab(^ àésoiéb^ éGfiîM M ]DDà1kaiM 

pmo^y&t lè>l0}^ veMeâdant :9toDD»r j^am )9iig8Bf If bstttfe 4fi ^#^1:. 
iMr^'et, ttn pincëat» (à 4apnai«^>1lé|^i^àl]Élte^ 

ËJëâf'^Më^)oiIi^4tâd@tiTJi(ffl?^^ 
traits de son boulaî^^^ô^ Woîi^iifcfàl^ 

[ ^ sftieilt^lûdïf'à'loti(dcfif»at4il^9(]^ 

I dumd'd^jvW'^ dé^'mtui'^jaa'vi^eitiixfidtnvtgiKim^ 

i ' tâAi^4tiiJ^i(i^oi^ié^im4f'lb glande ^<da^ 

s'étendait, il peignait les plus jolies femmes de Paris, to«es<:iHà 
amalttufs dretibMfi^iiieAt(,9esiiïrQqtf i^^;^^)^^ tebl^lix, 

eibiè çi»»lr«'înamlJuiiey«tl«t ^lèbra J/ l^jpauvfle, H#Wtoi|t çl'uwe^ 
niMÉmiief élaiÉ' Aécioonim^insalf xies toia ^ liK^g^it lOUr ^aleiit dam 

<ftLâë''à)léi^ii iï èf|iètt)l^ tiÀ ^ÀâWt^'qûiipavM trlttfvi^renieiitJ à unoi 
jeàïiè fifie^^dè^'qfï^ c^to^i '^<^t èSwnMi^^ éAq mmmurd iui) 
atf j€f<f m dê^mûfmiiê^'iêké'f êt^^it^vto'dsiitief de-teiferèt;r»!mML 
p«s (5èmtrië«^lô«héè;>ifaèf» eA'WÛhldiaiAiiétiiaâhiiieiiti âff.*^^^ 

pds'r6tfe«ôtlkimf«eîAltly >tfii^iaô^^f€B«*^^ 
V bois idé Smdr^fimiiiliitt âtreKst^/ftevbiti^ l eè âliniti iali;faoiiiiÉai 
jeam nikdf^Nëài eMûîOQioîï Fétasi-eAt^ àilatiHe^xBuaiLâ^^fiaft 
ijdia^bégtt^èoDov^'to^ la ma)pra(mMir$ Anjb 

liaèi6MtDnré|it(Kittidra]^c0^ «eti Id«)$v> i^^ iculott^'dôttv^^i» 
sous lesquelles flottaient des bas de laine, de gros souliers boniKeMi^ 
voilà quel était le costume de cet individu,, ^lifila.fjgjiM'^idiéaû- 
moins, relevait un peu l'acoutrem^iM Ififiaiti l^f )V'Wte<r^i3!jifirs; 
sa physionomie distâttjJaSe w?pwwtta(lffl»e«»^ Jajbi^BfiftiHancê; 
son œil était perçant, quoiqueo4f>«ii^€*iiuvi48^)»q 
wïismtîliihtti^^afcitja^iSiliiffi^ ,r,iî>rf{i.:I — - 

J immoiti3St>rùB^Tg(9sÀ&aA^, toi fàiiMi iéq ivH^rj^fi lUabontort $ 
jtjîitolupfténaageftranr.» -.mIO r:F07 Viifîr. r«»;!i .iviaif/s l ^.ot^ >tïo/ 

- -^I^il^tidb^tdoi fiioMê, "véfbiiait'l^fiuidnhti, q«i'lm^ 
pinceau à la ïnain et paraissait considérer aftlenfiteocieiitiflioÂ^ 
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ïoi|;.pMi$ jea'ea/peuï pas dire aùtiMt dft ee^i; })^U^ folle i^pie 
^-rr- Vous peiigiM^imen^eurT d^^ 

ltmaiii,.ii9€Dufiher dQisoJaU,^ 'j f m: • i . ' 

•rlis finent alors ii» {ws; èt^ sar te cberelAt anlbulaot duipeiûtre 
Mi. de Jolly vil eit effél/uà {ietiit tableau qui h'atliimdaU tpie ^ 
dei^ièkie touche pour étre-tenniné; sur le devant était un é^ing 
ota bartx)ttaieiit les ^^aiiard&savYafÇâsiquè le financier tenait 
chasser ; et sur le dernier plan étaient les grands arbres de la fiN^ 
quele soleil dominait ^t dorait de rayons ($ua perç«kint Ifi ^<^u9- 
lage et venaî^t £BuiFe étinceter TeiMi de r^ng. . , 

-f Voyez- vous, dit le: p^tre, demain, j'aohètw» si te tempe 
est beau; aujourdlmi, il n'y ikul . p^ songerL te >9oteil est : trop 
pAte'i Ge sont cependant dix bons éens que j'iAuraîB récusée aeif 
deif; Legfis... Allons, ice Isère pour défltiain^>r^Ejl)fl, repliait iWb 
bagage-; • -^ •" ■••':.-:.=;:•.' •:. • ; ■' - . y-r ••/ 

, n y avait dans te ton de cet honnne uiie résq^^ftion douleur 
rèusê, qiii isèrra le cœur de M. de Àillyj le^ ^finmoiert )N^g«|4âit 
aUCernativeàient le peintre et le tàbleftu, et^ tout en se repbftam 
aux désirs qu'il formait un moment auparavant, il s'avôiH(t«pi'il 
venait bien .de souhaiter jufi taleat< par^U k celqi diç oet hQpm^ ; 
vBm& Jl'y avait une chose. qui. fnanqiwï jjti cetartistei infortuné et 
qu'il n'asirait pas abandoDii^ < pour jtQutps.ies^ mines de: Qol- 
o&nde t la sanié. L'inconnu^ était ^pAte çtd'u^f ^;gr:«iHte maigreur^ 
qu^il paraissait déchaîné;, son t/^t, était fleuri/^ h^^^ «èche et. 

iMgueîcoiQme cetied^iïniDaladei.Gepet^aatvin.!^ de lui- 
néme^.cet hômine faisait l'amour ^ ii ffe^aaît dwt Mn bois^; 
exposé à toutes les intempéries de l'automnoi. M^Aq^m^ son*?, 
gBa a)èi«au{irix modiqiic; quèlleibi^ocanteuriLegtrâdeY^ 

ner^u tableau, et il doniptitqm la misera ifORçïitnl'ai^ 

'trftvaffl; '-'« ^- • •• • ::--i.- r:;;' :'^ -î^-.^ ;?:^^. i >! - '! ..• -^UjiM. 

y'^'Wx bons écus!"tôtrt «utattf. • "•• '■' î J"'''- f-''.' '^ "• ")■ -•■. - ■'" « 
- '^^ ^minent vôtisnoffitnez-vo^ h^r i- 

'-"'4-^'liantllfà,' to«?^'Vt«rè^sew4èev'^'j-i ;•.-'{•' v- •'> •; ••' ' -' '■' ' 

^ Lantara, Untararfe^éi(irîà'Mi déJuïtyv d<lir«i^ 
fiévreuse du pauvre pëinlèei >èt ieA ,1a loi serrant coMialôfiDent, 
vous êtes Lantara, mon amit vous êtes LantaA,,|no^ioarî et 
vous vendez vos tableaux diï'épte àKft5*q«îaiïi-de J/Ç^^îfeJes 
lui acheté cent louis. ; .«/. 



PAR MARIE AYC4RD. 5 

Lantàra mit gritvet&ént soti cheyalct sur ses épaules; et, blessé 
â^énténdre caloA^ttier sbil ànii Legris, il s'^igna d^qûefî^iies 
pas. ; • ••-'■••. . •'. .•-<...:. ^ .] !. 

— M. Legrii^ b^ëèt pa^ un cckiùin; dît-fl, et je suis ^pttsuayié 
qtife ce ^r SWavàncert un ou dëui éèUsf, rien' qu'eb lui' tafôÉ- 
ktéà cette toile ; toais pârtlbù;^ ll'erft bientôt trois Meutes : il ftnt 
que >^ rétotf ne ÏMri^ ce sdir, 'et fii Wnq lieues à faite, i ' 
Vcm»! liUjbiitiifliui, alleriFsris k piédls'éGriaM.dé^lly. 

— Sans doute/H0tihditlVftilé nwif en frappant de M uiainla 
poche vide de sa veste. ' * ' • . 'ï 

i^ OK ! mon dieriàïilara , '*Oùs n'irez pas à Paris ; voifs dîne- 
rez chez môî, vouSj^ ik)uchierei&, à moiifô que vous ^«vouliez 
àyolttiâenli^oucher k Paris ;• alors vous prendrez ma voitum^ : 

Le pauvre Lantàra deixïeura indécis : M. dé Jully ne lui avait 
pasd*abdrdiîi$pirt^ëgrfilndé sympathie; mais ^fe^^ un dîner 
qui nef lui cbûtéintiiV rien, chez lin homme qui achetait ses ta- 
bleaux cent louis, s'asseoir dâtis un bon' fauteuil; peut'-étre de* 
viant unféu piétiftaùt ^t'gaivil y avait 'dé (juôîtènter ùil malade. 
Une dernière réflenonlé décida : il rètéumerait à t^rSs'entbi* 
turel lui, ft1f)7e k'pi^é^uë 1^^^ il Vatiraif pTéis èf se trcftne 
duî^Bint qùàtècrïûôHèllës faéiil^; sik^iui cHëmiiti hum Jdè ettkmeill. 

— J^acipeBtèJ.mlihsîeur,' aît-it;^^ et îartfstë et lè^naV 
cîer reprirent fé ' chémtn du' châtéiiu. Jf . dé Xûliy cherchai!^ k 
Jaire'paAéir sAh^tiihidèî^cfôttlpagUon/^^'î^^ à' s6n 
aise- mâi^iâKfiàira ëttît* préoccupé i'î* regardait le jôdr jouant à 
tratèrsfelBitt)rôÎ5;^Jls*àiTê le cri'd'uki; oiseau, 
pour cohtempléf fèflël'dW vétit, iqui, éil ftfsaifrt plôjrër la élm^ 
des bouleaux où'dësf^i[^upIférs; âtttmaît à leur feuillage un ton 
difiéï^î;' ''^ '''''"^'''''^'•"^' ^•'''^'''•'••^" '^'^ ^ — 

1- VbifeiWàta^, iil6nâ*tof,'d^^^^ â cette heuife, 1^ 

2^ëtl ki^éctaîfë pâ(s lés krbrJEiiafj^îË' i^pfenntbtietir;^^^^^ 

Arrivé au chAteau, H. de Jully fit entrer son hôte dans on 
sàldn et lé qûkta pour quelques bstâutk] Léhtârà éblotii'n^osait 
j>as''â*Bhdî^ raàWiher sur te ta^is; j[)ûis il eut. peur de é'i&seôir 
dans un fauteuil doré et d'eh'^lir M sbiédamaÊssée'; ietifitî il s'eÎK 
haiWt et j^reèùkl lesUoii.-C^n)fé'iri^afvâit prévii^, uii'feu bril* 
\Btkï é(Mu9^\\^&é^^\!^\^ â'épj^rôcha diBS 

bûches eQflaUiUéé^a^t<e6^\itïeij^e^ (l'Mfattty ^ SfeinpartiUt d'in 
fXMteau d'ivoire btiUlfr bur la- âlèmMaé/él>^i; •- fiMnis doute, lye- 
Miilie'smi^ k ÎRàdAftie'iie Sttllf |«lur OuvHi» tM<U¥M k^ 
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^ perdit à Tjte to.iBé|n0iffl,4u l«*Bft)0^Àif4'*lM»fl»'Àl «WJ^I» <» 

souliers et tachait ses bas de laine. Quand sa toilette fut ache^ép, 
jjçp iB(»iti|.«onçi^rep;lf|»,ta^u^:.M4t9}t,MP,/^j^q, ^join 

.Jj«l^n Aodré 4el,S*i<<)i.«RA»»..<lfn*»iW^.Çl^.<ii5t>ïï8«,^ 
Jte jour ^(î)|fttaBt.A:Hï^ifef#^Âl -«WîiWV.yWrtf Si^/?«tVfias)B»^ 
.y >f Oh.l/cè t, dit'-ili;'vqilàii»ii t&v«r<d!Dr6«Ml(d^iiiiPcj^â^ J« 

Dans ce moment, M. de JuUy entra. . ,.•>/ 1;;- <.ii -.ii/ ,• 

; .nnVj(Mn.AK«zlMtda$<étreaw8<4A>»entl^ij^Àcçi^f<^mf^^ 

{ tOAii p'iMW^nw dqvapt. ftreifze,' ^u'Ji fiWi^aWéWFifti^ /ip^it. jour 

-le«8Îtrede:la.a)ftisoa,j lise pla(fal«pliift,lQ«},fiw';i\fi^t;.(^fla^- 

àimfi de J,ully, ,e£ gw<*e, , eBji^jrapsé, 41, i»,'g*^^, ^i . )^f\ï*^, ni 

apcepter^mQt9.qia.'4>nli}ii9ffra4J,, iji , ..-,.;,,•;;, .y..,- , 

> -r.Pr^Bdr^rW)iiiiS,flu,|»QMlg«î/lw.<yMa^^lh.^;J}iMyj Jl'?'*? ft- 

. ,Jt?iirti6^e«yptw»g*û>,pf^W)iW«fce»i«tjote»^ 
jtMf»4»8o^\ }fimjfMmm'A U I«o^*^U >ajiw|, j^s.<«9fte^:%^:go- 

<Uyea». ;Oiï; Jf«fiOif»^ .W'M Pé •di»jgfi!f}t^u^pt,|i;h«jïjWji. pâtissier, 
^ soo..yQiMif, e|t,ftu'4f(àfl)i dej^aftirpo^f sç^^^^pur^^p^çli^j^, 
..a BW^M »» P^f#^»;89diyw»^rSUfflan^,^,'^f«t/^§ ^^^i:^,..pt 
,.^'^t WHi)^ de cfi.^ui y4aacme^qiî,>^lfl|\t,sni:piî^(V¥,^^ secrets 

.,,fil)«»çier?W*iitu»^lWrin^go4|.y9<^,<j^fiVlwl/?e^|^^ 

— Je prendrai un godivpau, dit-il d'une voix tremUaipM^ >, 
.,. _||,,4fJwWiy:<e««»f^«JetJftj|fjlisiiÇ?^ç^,fl|^dj|^ 

maison soigneuse de ne pas embarrasser ses hôtes, elle cbffj^pA 
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PAR ^^^1R ÀTCARD, ,7 

-ma*i«;!«atbyripei,lft jeune ^]i^^^ls^\^f^ef^,à/^4^^ ^ Wvait i»*!- 

. ,^ N.gjii§^U&Qin)9nft dep^i^s.q^jef îens|pe(Ui4re.4ws^ftJ^ 
, ,Wdsje gi4s trop paaxiîç.^l]Jrop oi^çle. pp^^.^époll?e^^^ cç^^^.. 
«TBWiWt^ pwis?8*éteigfireni4e.d4«wag^«|.f,,^^ .iwrrivn ,in.-. 

— *lJsi)tata!^Q0ttie)fGkude .lUK»inl|Oj^li!W <iiti pbi»t'l9t.i$f^l, 

Uksbk écanrlâtediitmidaitiVtt peu* Laiitara.; H sf^lljissa iKwr- 
tant aller aux étreintes de Greuze; mais ni les promeâ9^4e.M, 
' ^ lui)y,*iU les joiireasesdeiëlyôtte ne piineût £êive rentii^n J'ospë- 
reïioe dans 4e eoatir qui avait .dit Bdiea Tâéia[)eau& jol^da-'i^Lli- 
inotffk Habitué aux ;pfiYatioiDSjâufpau,vre, il était i^al .àfil'«}6d 
dfifis la deuieuFe du triebe^dfi liii»e(<)/4pa^i/«|[tfa^tf; pMmci^^H le 
godiveau laiituii]iié.ferdfiÂt sa sàv^ur^ fl^aogé dans dêfla <«ai«^elle 
{^late ; il se sentait mourir d'ailleurs, et cherobmtà^i'éloîfii^r d» 
OÉtte jeime fiUëi ^ii«aédatt,<k $on imn^ i.^np. fifit)ldfii»tMrf t en 
aknant «m hdfàilie^la 'talents JLAntoJ?a,'>if^i|]^»!ii^0^ ré- 
^ttgmait à échatl^ l-aBadur jeuo^iote MathwW^'OOQina»^|i lai- 
ikitB etHstis doiûeiLt%..Toujoum>fti{)a^le.«t,nal,iir8)^iijr6^^ 
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4-* V0ii8::lui>aviez<]f)romferd6ux é^iCfU-eille^ia peffdu$,pM» rap- 
port à moi; donnez-les lui, je ne.ifî^iaâ f!^../ j ,,,î ". t in^.)rî^.J 

Etifeuite s'adressant à M. de Jully : . 

— Et votre voiture? lui dit-il. ^ 

Rien »» piil le -K^enir, ni promesses, ni présents. Il voulut 
retourner vers son ami Legris et mourir comme il avait vécu, 
sans prendre aucun souci d'un lendemain besoigneui. Njiil n'a 
poussé plus loin l'incurie aif trefois reprochée aux artistes eC 
dont ils se targuent à tort aujourd'hui. 

Lantara n'était point, comme on le voit, un génie incompris ; 
c'était un génie qui lui-même ne se comprenait pas, qui s'igno- 
/ait j il ne savait pas qu'il avait du talent; il ne connaissait ni la • 
chaleur ni là illlfiveté de son pinceau. Il était devenu homme 
sans cesser d^étre enfant, toujours cédant à des goûts puérils, à 
une paresse d'écolier; il vivait au milieu du peuple, dont.il avait 
le TOturel et-njtf il surpassait en naïveté.' Quand on l'avait égayé 
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s LANTARA. 

par un conte, il donnait un tableau; si on avait sàtislait à un 
dcfseà besoins restreints, 'il payait encore par un tableau, sans 
se douter du prix de ses œuvres. RuifK>le et doux, lé j^rand 
rffôtidë reffarducbait ; à la campagne, 11 vivait daùsles chau- 
liiî^s, à la Ville, dans les échoppes, plutôt peut-être par îgno- 
•Tàncë et par timidité que par goût. Lantara nç savait ni ce que 
d'est qù*ùn peintre, ni qu'il était un peintre. Ses oeuvres, riares 
aujourd'hui, sontfôrt recherchées. Quand lé mar eut consumé 
toutes les forces àe Tartiste et qu*il ne put plus peindre pour 
satis&ire Tavidité des gens obscurs qui l'entouraient, il ne 
«voulut être h bhargé à personne, et se traîna à Thôpital la 
Charité; il avait lutté jusqu'aux derniers moments, puisque, 
entré à rhAfÂtal à midi, il courut le même jouàr à six heures 
'duisoir. ^ 

- ; A la mort de Eaphaël, on fit la rémarque que le prince.de la 
peinture avait expiré à trente-trois ans, comme le Sauveur du 
ttMMide.'Ce fait, qui est sans portée, offre cependant quelipie 
singàlarHéa{^pliqùé à Raphaël, qui a peintJésus-Christ si sou- 
vent ii dans toutes les phases de sa vie. Làntara. iî»i mort au^ 
À trénte^trois ans. : ^ 

En 1809, IfM.-Radet, Piiset Desfontaines fièrent représenter 
un vaudeville qui s'appelait £aniara4>\i ie Peinire au calmtt; 
\k t^artiste s'enivre et charbonhe des murailles; là il chante 
d'une voix avinée là fiante tùuUtur du t?tiv.. Cest un des méfaits 
du vaudeville, de cet enfant né malin, qui, quand il touche^, 
l'hisloire ou à la biographie, pr^^nd de ]t)ien étranges licences. 
I^tara n'a bu que tie l'eau. . 
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